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John	Norman	est	le	pseudonyme	de	John	Frederik	Lange.	Né	en	1931,	ce	professeur	d’université

acquit	 la	 célébrité	 parmi	 les	 lecteurs	 d’héroic	 fantasy	 avec	 sa	 fameuse	 série	 des	 aventures	 de	Tarl
Cabot	et	Jason	Marshall	sur	Gor,	l’Anti-Terre.

Dans	cette	immense	fresque	d’un	monde	à	la	fois	sauvage	et	raffiné,	l’auteur	lâche	la	bride	à	son
imagination	et	à	ses	fantasmes.

Des	 centaines	 de	 personnes,	 des	 territoires	 mystérieux,	 des	 monstres	 et	 des	 merveilles,	 des
maîtres	 et	 des	 esclaves,	 des	 conquérants	 et	 des	 assassins,	 des	 pirates	 et	 des	 pillards,	 des	 danseuses
soumises…	Le	catalogue	ne	saurait	être	plus	complet…

Daniel	Walther
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JE	M’ENTRETIENS	AVEC	SAMOS

ELLE	ÉTAIT	très	belle.
Elle	était	à	genoux	près	de	la	petite	table	basse	devant	laquelle,	dans	la	salle	de	Samos,	j’étais	assis

les	jambes	croisées.	Samos	était	également	assis	devant	la	table,	les	jambes	croisées.	Il	me	faisait	face.
C’était	le	début	de	la	soirée,	à	Port	Kar,	et	j’avais	dîné	avec	Samos,	Premier	Capitaine	du	Conseil	des
Capitaines,	assemblée	de	Capitaines	gouvernant	Port	Kar.	La	salle	était	éclairée	par	des	torches.	Elle
contenait	la	grande	carte	en	mosaïque.

Le	dîner	nous	avait	été	servi	par	l’esclave,	portant	un	collier,	qui	était	à	genoux	près	de	nous.
Je	lui	adressai	un	bref	regard.	Elle	portait	une	courte	tunique	en	rep,	coupée	haut	sur	les	cuisses

afin	de	mieux	les	exposer,	son	collier	en	acier,	qui	était	un	collier	à	serrure,	et	sa	marque.	Sa	marque
était	la	marque	ordinaire	des	Kajirae	de	Gor,	la	première	lettre,	faisant	environ	cinq	centimètres	de
haut	et	 trois	centimètres	de	 large,	en	écriture	cursive,	du	mot	«	Kajira	»,	qui	est	 le	vocable	 le	plus
répandu,	sur	Gor,	pour	désigner	les	femmes	asservies.	C’est	une	marque	simple,	en	forme	de	fleur,
une	barre	avec	deux	courbes	dirigées	vers	le	haut,	se	joignant	à	l’endroit	où	elles	touchent	la	barre,
sur	sa	droite.	Elle	rappelle	un	peu	la	lettre	K,	dans	plusieurs	alphabets	occidentaux	de	la	Terre,	et	je
suppose	que,	en	dépit	de	quelques	différences,	c’est	de	là	qu’elle	tire	son	origine.	L’alphabet	goréen
comporte	 vingt-huit	 caractères	 qui	 ont	 tous,	 à	 mon	 avis,	 leur	 origine	 dans	 l’un	 ou	 l’autre	 des
alphabets	de	 la	Terre.	Quelques-uns,	par	exemple,	 rappellent	manifestement	 les	 lettres	grecques.	Le
«	Sidge	»,	en	revanche,	pourrait	être	cunéiforme	;	le	«	Tun	»	et	le	«	Val	»	dérivent	vraisemblablement
du	 démotique.	Au	moins	 six	 lettres	 suggèrent	 l’influence	 de	 l’alphabet	 romain	 classique,	 et	même
sept,	si	l’on	compte	le	«	Kef	»,	première	lettre	de	«	Kajira	».	Le	«	Shu	»	est	représenté	par	un	signe
dont	 l’origine	 semble	 clairement	 orientale,	 et	 le	 «	Homan	»,	 à	mon	avis,	 doit	 venir	 du	 crétois.	De
nombreuses	 lettres	 goréennes	 ont	 des	 prononciations	 diverses,	 dépendant	 du	 contexte	 linguistique.
Certains	 Scribes	 ont	 recommandé	 d’ajouter	 de	 nouvelles	 lettres	 à	 l’alphabet	 goréen,	 afin	 de
représenter	certains	de	ces	sons	qui,	actuellement,	exigent	des	prononciations	différentes,	dépendantes
du	 contexte,	 de	 certaines	 lettres.	 Il	 est	 peu	 probable,	 cependant,	 que	 leurs	 recommandations	 soient
intégrées	au	goréen	officiel.

Sur	des	plans	 tels	que	 l’alphabet,	 le	 conservatisme	semble	 inébranlable.	Par	 exemple,	 il	 est	peu
probable	 qu’il	 y	 ait	 des	 additions	 et	 des	 suppressions	 dans	 les	 alphabets	 de	 la	 Terre,	 en	 dépit	 du
caractère	rationnel	de	ces	altérations	dans	certaines	circonstances.	Un	exemple	du	conservatisme	qui
fait	la	loi	dans	ce	domaine	est	le	fait	que	les	Goréens	et,	en	réalité,	de	nombreux	Terriens,	apprennent
l’alphabet	dans	un	ordre	sans	aucun	lien	avec	la	fréquence	d’emploi	des	lettres.	Le	fait	que	les	enfants
devraient	apprendre	l’alphabet	dans	un	ordre	conforme	à	la	fréquence	d’apparition	des	lettres,	ce	qui
aurait	pour	effet	d’accélérer	leur	apprentissage,	est	une	idée	apparemment	trop	choquante	et	radicale



pour	être	acceptable.	De	même,	dans	certaines	régions	de	la	Terre,	on	s’oppose	à	un	système	pratique
de	 mesures	 arithmétiques,	 apparemment	 parce	 que	 l’on	 ne	 désire	 pas	 renoncer	 à	 des	 techniques
traditionnelles,	péniblement	acquises	par	le	passé.

«	Les	Maîtres	désirent-ils	autre	chose	de	Linda	?	»	demanda	la	femme.
—	«	Non,	»	répondit	Samos.
Elle	posa	une	petite	main	sur	la	table,	comme	pour	le	toucher,	mendier	sa	caresse.
«	Non,	»	dit	Samos.
Elle	se	retira,	la	tête	baissée.	Elle	prit	le	petit	plateau	qui	se	trouvait	sur	une	desserte	proche	de	la

table.	Dessus,	il	y	avait	un	petit	récipient	contenant	une	liqueur	épaisse	et	sucrée	provenant	de	Turia,
l’Ar	 du	 sud,	 et	 deux	 verres	minuscules	 dans	 lesquels	 nous	 en	 avions	 bu.	 Sur	 le	 plateau,	 il	 y	 avait
également	 le	récipient	métallique	ayant	contenu	le	vin	noir,	 fumant	et	amer,	de	 la	 lointaine	Thentis,
célèbre	pour	 ses	 troupeaux	de	 tarns,	 les	 petites	 tasses	 jaunes	dans	 lesquelles	 nous	 avions	bu	 le	 vin
noir,	ses	cuillers	et	ses	sucres,	un	petit	bol	de	barres	de	menthe	et	les	morceaux	de	tissu	humide	avec
lesquels	nous	avions	essuyé	nos	doigts.

J’avais	bien	mangé.
Elle	se	leva.	Elle	tenait	le	plateau.	Le	collier	luisant,	ajusté	et	fermé	à	clé,	était	très	joli	autour	de

son	cou.
Je	me	souvins	d’elle	quelques	mois	plus	tôt,	lorsque	je	l’avais	rencontrée,	alors	qu’elle	ne	portait

au	cou	qu’un	simple	collier	métallique,	cintré	à	coups	de	marteau	par	un	Forgeron.
Elle	regarda	Samos	;	ses	lèvres	tremblaient.
C’était	 la	 femme	qui	avait	apporté	 le	message	du	scytale	dans	 la	demeure	de	Samos.	Le	scytale

était	un	ruban	que	l’on	met	dans	les	cheveux	et	sur	lequel	se	trouvaient	des	marques.	Enroulé	autour
de	 la	 hampe	 d’une	 lance,	 ce	 qui	 avait	 pour	 effet	 d’aligner	 les	marques,	 le	message	 était	 apparu.	 Il
m’était	adressé	par	Zarendargar,	ou	Demi-Oreille,	Général	de	Guerre	des	Kurii,	qui	m’invitait	à	 le
rencontrer	à	«	l’extrémité	du	monde	».	J’avais	supposé	qu’il	s’agissait	du	pôle	de	l’hémisphère	nord
de	 Gor,	 et	 j’avais	 eu	 raison.	 J’y	 avais	 rencontré	 Demi-Oreille,	 dans	 un	 complexe	 immense,	 une
gigantesque	 réserve	 de	 matériel	 destinée	 à	 armer,	 ravitailler	 et	 soutenir	 logistiquement	 l’invasion
projetée	de	Gor,	l’Anti-Terre.	Il	me	semble	probable	que	Demi-Oreille	a	péri	dans	la	destruction	du
complexe.	Son	corps,	cependant,	n’a	pas	été	retrouvé.

La	femme	qui	nous	avait	servis	ce	soir-là,	mince	et	blonde,	aux	yeux	bleus,	d’origine	terrienne,
avait	apporté	le	scytale.	À	l’origine,	elle	ignorait	complètement	qu’il	contenait	un	message.

Comme	elle	paraissait	différente	de	ce	qu’elle	était	alors	!	Elle	avait	été	conduite	dans	la	demeure
de	Samos,	portant	 toujours	 les	vêtements	barbares	 et	 inexplicables	de	 la	Terre,	 surtout	un	costume
imitant	 celui	 des	 garçons,	 le	 pantalon	 et	 la	 chemise	 de	 flanelle	 des	 femmes	 contemporaines	 de	 la
Terre,	 pathologiquement	 conditionnées,	 pour	 des	 raisons	 économiques	 et	 historiques,	 à	 nier	 et
pervertir	les	richesses	uniques	de	leur	sexualité	exceptionnelle.	Les	cultures	décident	de	la	vérité	mais
la	vérité,	malheureusement	pour	les	cultures,	ne	s’en	soucie	pas.	Il	arrive	que	les	cultures,	démentes	et
aveugles,	 meurent	 sur	 les	 écueils	 de	 la	 vérité.	 Pourquoi	 la	 vérité	 ne	 pourrait-elle	 pas	 être	 le
fondement	de	 la	 culture,	 au	 lieu	d’être	 sa	Némésis	 ?	Ne	pourrait-on	pas	 construire	 sur	 les	 falaises
rocheuses	de	 la	 réalité,	au	 lieu	de	se	 fracasser	 la	 tête	contre	elles	?	Mais	comme	 les	êtres	humains
capables	de	penser,	d’interroger,	de	poser	honnêtement	 les	questions	sont	rares	!	Comment	peut-on
connaître	la	réponse	à	une	question	que	l’on	n’ose	pas	poser	?

Samos,	 bien	 entendu,	 avait	 immédiatement	 compris	 que	 le	 ruban	 était	 un	 scytale.	 En	 ce	 qui
concernait	la	femme,	il	lui	avait	rapidement	fait	retirer	ses	vêtements	puis	l’avait	vêtue	d’une	courte
tunique	en	rep	et	d’un	collier	métallique,	afin	qu’elle	ne	puisse	s’échapper	et	soit,	partout,	identifiée
comme	esclave.	Peu	après,	 j’avais	été	 invité	chez	lui	et	avais	pris	connaissance	du	message.	J’avais
également	interrogé	la	femme	qui,	à	l’époque,	parlait	uniquement	anglais.	Je	me	souvins	comme	elle



était	arrogante	et	péremptoire,	jusqu’au	moment	où	elle	avait	compris	qu’elle	n’était	plus	parmi	des
hommes	 semblables	 à	 ceux	de	 la	Terre.	Samos	 l’avait	 envoyée	dans	 les	 cages,	 fait	marquer	 au	 fer
rouge,	puis	les	gardes	s’étaient	amusés	avec	elle	avant	de	l’enfermer.	Je	croyais	qu’il	l’aurait	vendue,
mais	 tel	 n’était	 pas	 le	 cas.	 Il	 l’avait	 gardée	 dans	 sa	 Demeure	 et	 lui	 avait	 enseigné,	 totalement,	 la
signification	de	son	collier.

Je	vis	la	marque	sur	sa	cuisse.	Bien	que	la	marque	soit	la	première	lettre,	en	écriture	cursive,	de
l’expression	 la	 plus	 fréquemment	 utilisée	 pour	 désigner	 les	 femmes	 esclaves,	 «	 Kajira	 »,	 son
symbolisme	 est,	 à	 mon	 avis,	 beaucoup	 plus	 riche.	 Par	 exemple,	 dans	 la	 marque	 des	 esclaves,	 le
«	Kef	»,	bien	qu’il	s’agisse	manifestement	d’un	«	Kef	»	en	écriture	cursive,	est	plus	floral,	dans	les
courbes	 latérales	 plus	 longues	 et	 plus	 contournées,	 que	 le	 «	Kef	 »	 ordinaire.	 Cela	 a	 pour	 effet	 de
rendre	la	marque	très	féminine.	C’est	sur	ce	plan	que	le	symbolisme	de	la	marque	devint	plus	clair.
Les	deux	courbes	indiquent	 la	féminité	et	 la	beauté	;	 la	barre,	dans	sa	sévérité	 indomptable,	montre
que	la	féminité	est	soumise	à	la	discipline	;	les	courbes	indiquent	une	ouverture	et	une	vulnérabilité
totales.	C’est	une	marque	très	simple	et	jolie,	la	simplicité	étant	ce	qui	convient	aux	esclaves,	la	beauté
ce	qui	convient	aux	femmes.

Incidemment,	 il	y	a	de	nombreuses	marques,	sur	Gor.	Deux	d’entre	elles,	que	l’on	ne	rencontre
pratiquement	 jamais	 sur	Gor,	 en	 fait,	 sont	 celles	 des	 Lunes	 et	 du	Collier,	 et	 de	 la	 Chaîne	 et	 de	 la
Griffe.	On	 rencontre	 généralement	 la	 première	 dans	 certaines	 enclaves	 goréennes	 de	 la	Terre,	 qui
sont	les	quartiers	généraux	des	agents	des	Prêtres-Rois	;	la	deuxième	se	rencontre	généralement	dans
les	repaires	des	Kurii	sur	Terre	;	la	première	marque	se	compose	d’un	collier	fermé	et,	montant	en
diagonale	au-dessus,	vers	la	droite,	de	trois	croissants	de	lune	;	cette	marque	indique	que	la	femme	est
soumise	à	la	discipline	goréenne	;	la	chaîne	et	la	griffe	signifient	naturellement	l’asservissement	et	la
soumission	au	joug	kur.	Il	est	apparemment	difficile	de	persuader	les	Goréens	de	servir	sur	la	Terre,
que	 ce	 soit	 pour	 le	 compte	 des	 Prêtres-Rois	 ou	 pour	 celui	 des	 Kurii.	 Par	 conséquent,	 on	 utilise
généralement	 des	 gens	 d’origine	 terrienne.	 Des	 hommes	 glandulairement	 équilibrés,	 puissants,
vigoureux	et	énergiques,	sans	leurs	esclaves,	considéreraient	la	Terre	comme	un	endroit	lugubre,	un
désert	 sexuel	misérable	 et	détestable.	Les	hommes	vigoureux	ont	besoin	de	 femmes,	un	point	 c’est
tout.	Les	hommes	faibles	ne	comprendront	jamais	cela.	Un	homme	vigoureux	a	besoin	que	la	femme
soit	à	ses	pieds,	qu’elle	lui	appartienne	vraiment.	Tout	le	reste	ne	peut	le	satisfaire.	Quand	un	homme
a	goûté	la	viande	des	dieux,	il	ne	peut	plus	accepter	la	paille	des	fous.

«	Tu	peux	te	retirer,	»	dit	Samos	à	la	femme.
—	«	Maître,	»	supplia-t-elle,	les	yeux	pleins	de	larmes.	«	Je	t’en	prie,	Maître.	»
Quelques	 mois	 auparavant,	 elle	 ne	 parlait	 pas	 goréen.	 À	 présent,	 elle	 parlait	 cette	 langue

subtilement	et	couramment.	Les	femmes	apprennent	rapidement	à	parler	la	langue	de	leurs	maîtres.
Samos	 la	 regarda.	 Elle	 resta	 immobile,	 jolie,	 tenant	 le	 plateau	 sur	 lequel	 se	 trouvaient	 les

récipients,	les	petits	verres	et	tasses,	les	bols,	les	cuillers,	les	morceaux	de	tissu	humide	avec	lesquels
nous	avions	essuyé	nos	doigts.	Elle	avait	servi	correctement,	avec	élégance	et	discrétion,	comme	doit
le	faire	une	esclave.

«	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	 «	 Rapporte	 tout	 cela	 à	 la	 cuisine,	 »	 dit-il.	 Je	 compris,	 grâce	 à	 ses	 yeux,	 quelle	 n’était	 pas

seulement	 une	 Esclave	 de	 Service.	 Le	 pouvoir	 qu’un	 homme	 peut	 exercer	 sur	 une	 femme	 est
intéressant.

—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Quand	elle	s’était	agenouillée	en	face	de	Samos,	elle	l’avait	fait
en	 position	 d’Esclave	 de	 Plaisir.	Quand	 elle	 s’était	 agenouillée	 en	 face	 de	moi,	 elle	 l’avait	 fait	 en
position	d’Esclave	de	Service.	Samos,	disait-on,	avait	été	le	premier	à	provoquer	chez	elle	l’Orgasme
de	l’Esclave.	C’était	arrivé	six	jours	après	qu’elle	soit	entrée	dans	sa	Demeure.	On	dit	qu’une	femme
qui	a	connu	l’Orgasme	de	l’Esclave	ne	peut	plus	être,	par	la	suite,	que	l’esclave	des	hommes.	Elle	sait



alors	 ce	 que	 les	 hommes	 peuvent	 lui	 faire	 et	 ce	 qu’elle	 est	 :	 une	 femme.	 Par	 la	 suite,	 elle	 ne	 peut
jamais	être	autre	chose.

«	Linda	supplie	le	Maître	de	la	caresser,	»	dit-elle.	Linda	était	son	nom	terrien.	Samos,	après	le	lui
avoir	retiré,	dans	son	asservissement,	le	lui	avait	rendu	mais	c’était,	par	sa	volonté,	devenu	un	nom
d’esclave.	Parfois,	dans	leur	asservissement,	les	femmes	se	voient	attribuer	le	nom	qu’elles	portaient
précédemment	 ;	 parfois,	 on	 leur	 donne	 un	 autre	 nom	 ;	 cela	 dépend	 de	 la	 volonté	 du	maître.	 Elle
admettait	librement,	devant	moi,	qu’elle	avait	besoin	de	ses	caresses.	Ce	n’était	plus	une	femme	de	la
Terre,	inhibée	et	négativement	conditionnée.	Elle	était	à	présent	ouverte	et	honnête,	magnifiquement
nette	dans	son	asservissement,	dans	l’aveu	de	ses	vérités	féminines.

Voyant	 les	 yeux	 de	 Samos,	 elle	 gagna	 rapidement	 la	 porte,	 pour	 sortir,	 mais,	 incapable	 de	 se
contenir,	elle	se	retourna.	Ses	yeux	étaient	pleins	de	larmes.

—	«	Quand	tu	auras	rapporté	les	affaires	à	la	cuisine…	»	dit	Samos.
—	 «	 Oui,	 Maître,	 »	 dit-elle	 doucement,	 pleine	 d’espoir.	 Les	 petites	 tasses	 jaunes	 bougèrent

légèrement	sur	le	plateau.	Elle	tremblait.	Son	collier	réfléchissait	la	lumière	des	torches.
—	«	Regagne	ta	cage,	»	reprit	Samos,	«	et	demande	qu’on	t’enferme	à	l’intérieur.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle,	baissant	la	tête.	Je	crus	distinguer	un	sanglot.
—	«	D’après	le	Maître	de	Chaîne,	»	dit	Samos,	«	tu	as	correctement	appris	la	Danse	des	Dalles.	»
Les	petits	verres	et	les	tasses	bougèrent	sur	le	plateau.
—	«	Je	suis	heureuse,	»	répondit-elle,	«	si	tel	est	l’avis	de	Krobus.	»
La	 Danse	 des	 Dalles	 est	 généralement	 exécutée	 sur	 des	 dalles	 rouges,	 le	 plus	 souvent	 sous

l’anneau	 d’esclave	 de	 la	 couche	 du	maître.	 La	 femme	 exécute	 la	 danse	 sur	 le	 dos,	 le	 ventre	 et	 les
flancs.	En	général,	elle	est	enchaînée	à	l’anneau	par	le	cou.	La	danse	évoque	la	nervosité,	le	désespoir
de	la	femme	privée	d’amour.	Au	début	de	la	danse,	la	femme	bouge	et	se	tortille,	se	débat,	dans	son
désir,	comme	si	elle	était	complètement	seule,	comme	si	elle	était	seule	à	connaître	son	désir	;	ensuite,
le	maître	feint	de	la	surprendre	et	elle	tente	de	réprimer	l’impuissance	et	les	tourments	de	son	désir	;
ensuite,	 n’y	 parvenant	 pas,	 renonçant	 au	 dernier	 lambeau	 d’orgueil,	 elle	 se	 tortille	 ouvertement,
pitoyablement,	devant	 lui,	 le	 suppliant	de	daigner	 la	caresser.	 Inutile	de	dire	que	 le	maître	assiste	à
l’ensemble	de	la	danse	et,	bien	entendu,	la	danseuse	et	le	public,	le	maître,	sont	au	courant.	La	Danse
des	 Dalles,	 pour	 des	 raisons	 psychologiques	 et	 comportementales	 simples,	 liées	 au	 contexte	 de
soumission	 et	 aux	 mouvements	 du	 corps,	 est	 capable	 d’exciter	 une	 femme	 libre	 froide,	 même
récemment	capturée	;	dans	le	cas	d’une	esclave,	bien	entendu,	elle	peut	la	faire	hurler	et	sangloter	de
désir.

—	«	J’ai	entendu	dire	que	tu	avais	travaillé	dur	pour	parfaire	la	Danse	des	Dalles,	»	dit	Samos.
—	«	Je	ne	suis	qu’une	pauvre	esclave,	»	répondit-elle.
—	 «	 Les	 cinq	 dernières	 fois	 où	 tu	 l’as	 exécutée,	 à	 ce	 que	 l’on	 raconte,	 »	 souligna	 Samos,

«	Krobus	n’a	pas	pu	s’empêcher	de	te	violer.	»
Elle	baissa	la	tête.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle	avec	un	sourire.
—	«	Quand	 tu	 auras	 été	 enfermée	 dans	 ta	 cage,	 »	 reprit	 Samos,	 «	 demande	 un	 récipient	 d’eau

chaude,	des	huiles,	un	morceau	de	tissu	et	du	parfum.	Lave-toi	et	parfume-toi.	Je	te	convoquerai	peut-
être	dans	mes	appartements.	»

—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle	ravie.	«	Oui,	Maître.	»
—	«	Esclave	!	»	dit-il.
—	«	Oui,	Maître	?	»	répondit-elle,	pivotant	sur	elle-même.
—	«	Je	ne	suis	pas	aussi	facilement	satisfait	que	Krobus,	»	précisa-t-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Puis	elle	sortit	rapidement.
—	«	Elle	est	jolie,	»	fis-je	remarquer.



Samos	se	passa	la	langue	sur	les	lèvres.
—	«	Oui,	»	convint-il.
—	«	Je	crois	qu’elle	te	plaît,	»	ajoutai-je.
—	«	Stupide	!	»	jeta-t-il.	«	Ce	n’est	qu’une	esclave.	»
—	«	Peut-être	Samos	a-t-il	trouvé	une	Esclave	d’Amour,	»	avançai-je.
—	«	Une	fille	de	la	Terre	?	»	releva	Samos	en	riant.
—	«	Peut-être,	»	appuyai-je.
—	«	Absolument	ridicule	!	»	déclara	Samos.	«	Ce	n’est	qu’une	esclave	que	je	peux	utiliser,	battre

et	humilier	si	cela	me	fait	plaisir.	»
—	«	Mais	toutes	les	esclaves	ne	sont-elles	pas	dans	ce	cas	?	»	demandai-je.	«	Même	les	Esclaves

d’Amour	?	»
—	«	C’est	exact,	»	répondit	Samos	avec	un	sourire.	Les	Goréens	ne	sont	pas	indulgents	avec	leurs

femmes,	même	avec	celles	pour	qui	ils	ont	une	profonde	affection.
—	 «	 Je	 crois	 que	 Samos,	 Premier	 Marchand	 d’Esclaves	 de	 Port	 Kar,	 Premier	 Capitaine	 du

Conseil	des	Capitaines,	a	de	l’affection	pour	l’esclave	blonde	de	la	Terre.	»
Samos	me	foudroya	du	regard.	Puis	il	haussa	les	épaules.
—	«	C’est	 la	 première	 fois	 que	 je	me	 sens	 ainsi	 vis-à-vis	 d’une	 femme,	 »	 reconnut-il.	 «	C’est

intéressant.	C’est	une	impression	bizarre.	»
—	«	Je	remarque	que	tu	ne	l’as	pas	vendue,	»	dis-je.
—	«	Je	le	ferai	peut-être,	»	répondit-il.
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	La	première	 fois	que	 je	 l’ai	prise	dans	mes	bras,	»	se	souvint	Samos,	«	elle	était,	dans	un

sens,	pitoyablement	impuissante,	différente	des	autres.	»
—	 «	 Toutes	 les	 esclaves	 ne	 sont-elles	 pas	 pitoyablement	 impuissantes	 dans	 les	 bras	 de	 leur

maître	?	»	demandai-je.
—	 «	 Si,	 »	 admit	 Samos,	 «	 mais	 elle	 semblait	 différente,	 elle	 l’était	 incroyablement,

vulnérablement.	»
—	«	Peut-être	a-t-elle	compris,	sous	tes	caresses,	que	tu	étais	son	Maître	d’Amour,	»	avançai-je.
—	«	J’éprouvais	du	plaisir	à	la	caresser,	»	convint-il.
—	«	Sois	fort,	Samos,	»	fis-je	avec	un	sourire.
—	«	Je	le	serai	!	»	promit-il.
Je	ne	mettais	pas	sa	parole	en	doute.	Samos	comptait	parmi	les	Goréens	les	plus	durs.	La	femme

blonde	de	la	Terre	avait	trouvé	un	maître	puissant	et	impitoyable.
—	 «	 Mais	 ne	 parlons	 pas	 d’esclaves,	 »	 enchaînai-je,	 «	 de	 ces	 femmes	 qui	 nous	 servent	 de

diversion	et	de	récréation,	mais	de	choses	sérieuses,	de	préoccupations	d’hommes.	»
—	«	D’accord,	»	dit-il.
Il	y	avait	un	temps	pour	les	esclaves	et	un	temps	pour	les	choses	importantes.
«	Cependant,	il	n’y	a	pas	grand-chose	à	dire,	»	déclara-t-il,	«	sur	les	affaires	des	mondes.	»
—	«	Les	Kurii	sont	tranquilles,	»	dis-je.
—	«	Oui,	»	répondit-il.
—	«	Méfie-toi	d’un	ennemi	silencieux,	»	rappelai-je	avec	un	sourire.
—	«	Bien	entendu,	»	admit	Samos.
—	«	Il	est	inhabituel	que	tu	m’invites	dans	ta	demeure,	»	soulignai-je,	«	pour	m’annoncer	que	tu

n’as	rien	à	raconter.	»
—	«	Crois-tu	que	tu	sois	le	seul	habitant	de	Gor	à	servir	de	temps	en	temps	la	cause	des	Prêtres-

Rois	?	»	s’enquit	Samos.
—	«	 Je	 suppose	 que	 non,	 »	 répondis-je.	 «	 Pourquoi	 ?	 »	 demandai-je.	 Je	 ne	 comprenais	 pas	 sa



question.
—	«	Comme	nous	connaissons	mal	notre	monde	!	»	soupira	Samos.
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	dis-je.
—	«	Dis-moi	ce	que	tu	sais	du	Cartius,	»	demanda-t-il.
—	«	C’est	une	importante	voie	fluviale	de	l’équateur,	»	répondis-je.	«	Elle	s’écoule	de	l’ouest	au

nord-ouest,	 entrant	 dans	 la	 forêt	 équatoriale	 et	 se	 jetant	 dans	 le	Lac	Ushindi,	 lac	d’où	 sortent	 deux
fleuves	:	le	Kamba	et	le	Nyoka.	Le	Kamba	se	jette	directement	dans	Thassa.	Le	Nyoka	se	déverse	dans
le	port	de	Schendi	et,	de	là,	gagne	Thassa.	»	Schendi	était	un	port	libre	de	l’équateur,	bien	connu	sur
Gor.	C’est	également	le	port	d’attache	des	Marchands	d’Esclaves	Noirs.

—	«	On	a	autrefois	pensé,	»	rappela	Samos,	«	que	le	Cartius	lui-même	était	un	affluent	du	Vosk.	»
—	«	C’est	ce	que	j’ai	appris,	»	dis-je.
—	«	Nous	savons	que	le	Cartius	de	Thassa	et	le	Cartius	équatorial	ne	sont	pas	le	même	fleuve.	»
—	«	On	a	pensé,	et	montré	sur	de	nombreuses	cartes,	»	continuai-je,	«	que	le	Cartius	équatorial	ne

se	 jetait	pas	seulement	dans	 le	Lac	Ushindi,	mais	en	sortait	au	nord,	 traversait	 les	régions	plates	de
l’ouest	et	venait	se	jeter	dans	le	Vosk	à	Turmus.	»	Turmus	était	le	dernier	grand	port	fluvial	du	Vosk,
avant	les	marécages	presque	infranchissables	du	delta.

—	 «	 Des	 calculs	 effectués	 par	 le	 géographe	 noir	 Ramani,	 sur	 l’île	 d’Anango,	 permettent	 de
supposer	 que,	 compte	 tenu	 des	 altitudes	 concernées,	 les	 deux	 fleuves	 ne	 pourraient	 pas	 n’en	 être
qu’un.	 Son	 disciple,	 Shaba,	 fut	 le	 premier	 homme	 civilisé	 à	 faire	 le	 tour	 du	 Lac	 Ushindi.	 Il	 a
découvert	que	le	Cartius,	que	l’on	connaît,	entre	dans	le	Lac	Ushindi,	mais	que	seuls	deux	fleuves	en
sortent	:	le	Kamba	et	le	Nyoka.	La	source	véritable	de	l’affluent	du	Vosk,	que	l’on	appelle	aujourd’hui
le	Cartius	de	Thassa,	comme	tu	le	sais,	a	été	découverte	cinq	ans	plus	tard	par	l’explorateur	Ramus	de
Tabor	qui,	avec	une	petite	expédition,	sur	une	période	de	neuf	mois,	malgré	l’hostilité	des	tribus,	a
réussi	 à	 gagner	 les	 hautes	 terres	 de	 Ven,	 au-delà	 des	 six	 cataractes.	 Le	 Cartius	 de	 Thassa,	 et	 ses
affluents,	drainent	les	hautes	terres	et	les	plaines	voisines.	»

—	«	Je	sais	cela	depuis	plus	d’un	an,	»	dis-je.	«	Pourquoi	m’en	parles-tu	aujourd’hui	?	»
—	«	Nous	ignorons	beaucoup	de	choses,	»	fit	Samos.
Je	 haussai	 les	 épaules.	 L’essentiel	 de	 Gor	 était	 Terra	 incognita…	 Rares	 étaient	 ceux	 qui

connaissaient	bien	les	régions	s’étendant	à	l’est	des	Voltaï	et	des	Montagnes	de	Thentis,	par	exemple,
ou	 ce	 qu’il	 y	 avait	 à	 l’ouest	 des	 îles	 les	 plus	 éloignées	 :	 Cos	 et	 Tyros.	 Il	 était	 plus	 irritant,	 bien
entendu,	 de	 constater	 que	 des	 étendues	 considérables,	 au-dessus	 de	 Schendi,	 au	 sud	 du	 Vosk	 et	 à
l’ouest	d’Ar,	étaient	inconnues.

—	«	Il	y	avait	de	bonnes	raisons	de	penser	que	le	Cartius	se	jetait	dans	le	Vosk	par	l’intermédiaire
du	Lac	Ushindi,	»	rappelai-je.

—	 «	 Je	 sais,	 »	 convint	 Samos,	 «	 la	 tradition,	 l’orientation	 et	 le	 cours	 des	 fleuves.	 Qui	 aurait
compris,	dans	les	cités,	qu’ils	étaient	distincts	?	»

—	«	Même	les	mariniers	du	Cartius	équatorial,	et	ceux	du	Cartius	de	Thassa,	au	nord,	croyaient
que	le	fleuve	n’était	qu’une	seule	et	même	voie	d’eau.	»

—	«	Oui,	»	confirma	Samos.	«	Et,	avant	les	calculs	de	Ramani,	ainsi	que	les	expéditions	de	Shaba
et	Ramus,	comment	aurait-on	pu	croire	qu’il	puisse	en	être	autrement	?	»

—	«	La	forêt	équatoriale	a	coupé	le	Cartius	véritable	des	gens	civilisés	du	sud,	»	fis-je	ressortir,
«	et	 le	commerce	avait	 tendance	à	se	 limiter	aux	Ubarats	des	 rives	méridionales	du	Lac	Ushindi.	 Il
était	pratique,	dans	ces	conditions,	d’utiliser	le	Kamba	ou	le	Nyoka	pour	gagner	Thassa.	»

—	«	Cela	 a	 supprimé	 la	 nécessité	 de	 chercher	 un	 passage	 au	 nord	 du	Lac	Ushindi,	 »	 souligna
Samos.

—	 «	D’autant	 que	 l’on	 connaissait	 l’hostilité	 des	 tribus	 de	 ce	 que	 l’on	 appelle	 actuellement	 le
Cartius	de	Thassa.	»



—	«	Oui,	»	acquiesça	Samos.
—	 «	 Mais	 il	 est	 vraisemblable	 que	 avant	 l’expédition	 de	 Shaba,	 »	 estimai-je,	 «	 d’autres	 ont

cherché	l’endroit	où	le	Cartius	sort	du	Lac	Ushindi.	»
—	«	Il	est	probable	qu’ils	ont	été	tués	par	les	tribus	des	rives	du	nord	du	Lac	Ushindi,	»	indiqua

Samos.
—	«	Comment	se	fait-il	que	l’expédition	de	Shaba	ait	réussi	?	»	m’enquis-je.
—	«	As-tu	entendu	parler	de	Bila	Huruma	?	»	demanda	Samos.
—	«	Un	peu,	»	répondis-je.
—	«	C’est	un	Ubar	noir,	»	expliqua	Samos,	«	sanguinaire	et	brillant,	un	visionnaire	puissant,	qui	a

réuni	les	six	Ubarats	des	rives	méridionales	du	Lac	Ushindi,	les	a	réunis	par	le	poignard	et	la	lance,	et
a	étendu	son	autorité	sur	les	rives	septentrionales,	où	il	prélève	un	tribut	de	cornes	de	kailiauk	et	de
femmes	sur	une	confédération	d’une	centaine	de	villages.	Les	neuf	bateaux	de	Shaba	avaient	fixé,	au
sommet	de	leurs	mâts,	les	boucliers	à	aigrettes	des	représentants	officiels	de	Bila	Huruma.	»

—	«	Cela	garantissait	leur	sécurité,	»	reconnus-je.
—	 «	 Ils	 ont	 été	 attaqués	 plusieurs	 fois,	 »	 précisa	 Samos,	 «	 mais	 ils	 ont	 survécu.	Mais	 je	 suis

convaincu,	 néanmoins,	 que	 sans	 l’autorité	 de	 Bila	 Huruma,	 Ubar	 d’Ushindi,	 ils	 n’auraient	 pas	 pu
mener	leur	tâche	à	bien.	»

—	«	L’hégémonie	de	Bila	Huruma	sur	les	rives	septentrionales,	dans	ce	cas,	est	substantielle,	mais
incomplète,	»	remontrai-je.

—	«	De	toute	évidence,	cette	hégémonie	n’est	pas	acceptée,	»	répondit	Samos,	«	ce	que	tendent	à
démontrer	les	attaques	dont	l’expédition	de	Shaba	a	été	l’objet.	»

—	«	Ce	doit	être	un	homme	brave,	»	estimai-je.
—	«	Il	est	revenu	avec	six	bateaux,	et	presque	tous	ses	hommes,	»	souligna	Samos.
—	 «	 Je	 trouve	 intéressant,	 »	 relevai-je,	 «	 qu’un	 homme	 tel	 que	 Bila	 Huruma	 ait	 accepté	 de

soutenir	une	expédition	géographique.	»
—	«	Il	voulait	 trouver	un	moyen	de	sortir	du	Lac	Ushindi	par	 le	nord-ouest,	»	expliqua	Samos.

«	 Cela	 pourrait	 signifier	 l’ouverture	 de	 nouveaux	 marchés,	 l’intensification	 des	 échanges,	 la
découverte	d’une	voie	de	communication	commerciale	pour	les	marchandises	du	Nord	et	les	produits
du	Sud.	»

—	«	Cela	pourrait	également	éviter	les	dangers	des	transports	maritimes,	»	fis-je	remarquer,	«	et
ouvrir	la	voie	aux	conquêtes	et	à	l’acquisition	de	territoires.	»

—	«	Oui,	»	opina	Samos.	«	Tu	réfléchis	en	Guerrier,	»	ajouta-t-il.
—	«	Mais	le	travail	de	Shaba,	»	fis-je	ressortir,	«	si	j’ai	bien	compris,	a	démontré	que	ce	passage

n’existe	pas.	»
—	«	Oui,	»	admit	Samos.	«	C’est	une	des	conséquences	de	son	expédition.	Mais,	de	toute	évidence,

même	si	 tu	ne	connais	pas	bien	 le	 rôle	de	Bila	Huruma	dans	cette	affaire,	 tu	as	entendu	parler	des
autres	découvertes	de	Shaba.	»

—	«	À	l’ouest	du	Lac	Ushindi,	»	dis-je,	«	il	y	a	des	terres	inondées,	des	marais	et	des	fondrières
par	lesquels	des	quantités	considérables	d’eau	se	déversent	dans	le	lac.	Au	prix	de	grosses	difficultés,
se	limitant	à	quarante	hommes	et	abandonnant	provisoirement	tous	les	bateaux	sauf	deux,	qui	furent
tirés	 dans	 les	 marécages	 pendant	 deux	 mois,	 Shaba	 a	 atteint	 la	 rive	 occidentale	 de	 ce	 que	 nous
appelons	à	présent	le	Lac	Ngao.	»

—	«	Oui,	»	dit	Samos.
—	«	 Il	 est	 aussi	grand	que	 le	Lac	Ushindi,	 sinon	plus	grand,	»	précisai-je.	«	C’est	 le	deuxième

grand	lac	équatorial.	»
—	«	Oui,	»	confirma	Samos.
J’imaginai	que	Shaba	et	ses	hommes,	 tirant	sur	 les	cordes	et	poussant	sur	 les	gaffes,	pataugeant



dans	 les	 marais,	 avaient	 dû	 vivre	 un	 instant	 merveilleux	 quand	 le	 Lac	 Ngao	 s’était	 offert	 à	 leurs
regards.	Ils	étaient	alors	retournés,	épuisés,	auprès	des	bateaux	qui	les	attendaient	sur	la	rive	orientale
du	Lac	Ushindi.

«	Shaba	a	alors	continué	le	tour	du	Lac	Ushindi,	»	expliqua	Samos.	«	Il	a	dressé	la	première	carte
exacte	de	l’embouchure	du	Cartius	équatorial	dans	le	Lac	Ushindi.	Il	a	ensuite	continué	vers	l’ouest
jusqu’aux	six	Ubarats	du	pays	de	Bila	Huruma.	»

—	«	Il	a	vraisemblablement	été	accueilli	en	héros,	»	estimai-je.
—	«	Oui,	»	confirma	Samos.	«	Et	il	l’avait	bien	mérité.	»
—	«	L’année	suivante,	»	repris-je,	«	il	a	monté	une	nouvelle	expédition,	avec	onze	bateaux	et	mille

hommes,	expédition	sans	doute	financée	par	Bila	Huruma,	afin	d’explorer	le	Lac	Ngao	et	d’en	faire
le	tour.	»

—	«	Exactement,	»	confirma	Samos.
—	«	Et	c’est	alors	qu’il	a	découvert	que	le	Lac	Ngao	n’était	alimenté	que	par	un	seul	fleuve,	à	son

extrémité	orientale,	un	fleuve	si	large	et	puissant	qu’il	pourrait	concurrencer	le	Vosk,	un	fleuve	qu’il
a	baptisé	:	Ua.	»

—	«	Oui,	»	confirma	Samos.
—	«	Il	est	impraticable,	»	repris-je,	«	en	raison	de	diverses	chutes	et	cataractes.	»
—	«	La	taille	de	ces	obstacles,	les	possibilités	de	portages,	de	routes	et	de	canaux	latéraux	ne	sont

pas	connues,	»	fit	remarquer	Samos.
—	«	Shaba	lui-même,	avec	ses	bateaux	et	ses	hommes,	n’a	suivi	le	fleuve	que	sur	une	centaine	de

pasangs,	»	rappelai-je.	«	Des	chutes	et	des	cataractes	les	ont	obligés	à	rebrousser	chemin.	»
—	«	Les	chutes	et	les	cataractes	Bila	Huruma,	comme	il	les	a	appelées,	»	releva	Samos.
—	«	La	taille	de	ses	bateaux	rendait	le	portage	difficile,	sinon	impossible,	»	fis-je	remarquer.
—	 «	 Leur	 conception	 ne	 permettait	 pas	 de	 les	 démonter,	 »	 expliqua	 Samos.	 «	 Et	 les	 pentes

abruptes,	la	jungle,	l’hostilité	des	tribus	de	l’intérieur,	rendaient	la	retraite	préférable.	»
—	«	L’expédition	de	Shaba	est	donc	 retournée	au	Lac	Ngao,	»	 repris-je,	«	en	a	 terminé	 le	 tour

puis	a	regagné	par	la	suite,	via	les	marais,	le	Lac	Ushindi	et	les	six	Ubarats.	»
—	«	Oui,	»	confirma	Samos.
—	«	Un	homme	absolument	remarquable,	»	appréciai-je.
—	«	Manifestement	un	des	meilleurs	géographes	et	explorateurs	de	Gor,	»	admit	Samos.	«	Et	un

homme	de	confiance.	»
—	«	De	confiance	?	»	demandai-je.
—	«	Shaba	est	un	agent	des	Prêtres-Rois,	»	expliqua	Samos.
—	«	Je	ne	le	savais	pas,	»	dis-je.
—	«	Tu	pensais	certainement	que	d’autres,	de	 temps	en	 temps,	servaient	également	 la	cause	des

Prêtres-Rois	?	»
—	 «	 Je	 m’en	 doutais,	 »	 convins-je.	 Mais	 je	 n’avais	 jamais	 interrogé	 Samos.	 Il	 me	 paraissait

préférable	de	ne	pas	connaître	de	nombreux	agents	des	Prêtres-Rois.	En	général,	les	autres	ignoraient
ce	que	nous	faisions.	C’était	une	précaution	élémentaire.	Si	l’un	d’entre	nous	était	capturé	et	torturé,	il
ne	 pourrait	 pas,	 s’il	 craquait,	 révéler	 ce	 qu’il	 ignorait.	 Je	 savais,	 cependant,	 que	 presque	 tous	 les
agents	 effectuaient	 des	 travaux	de	 surveillance	 et	 de	 renseignement.	La	Demeure	 de	Samos	 était	 le
quartier	général	auquel	ces	agents	transmettaient	leurs	informations.	De	là,	les	activités	de	nombreux
agents	étaient	dirigées	et	coordonnées.	C’était	également	là	que	les	informations	étaient	triées	avant
d’être	transmises	aux	Sardar.

—	«	Pourquoi	me	dis-tu	cela	?	»	demandai-je.
—	«	Viens	avec	moi,	»	dit	Samos	en	se	levant.
Il	sortit	de	la	salle.	Je	le	suivis.	Nous	passâmes	entre	les	gardes	qui	surveillaient	la	porte.	Samos



ne	m’adressa	pas	la	parole.	Pendant	plusieurs	minutes,	je	le	suivis.	Il	parcourut	divers	couloirs,	puis
descendit	par	des	 rampes	et	des	escaliers.	En	divers	points,	 et	devant	plusieurs	portes,	des	mots	de
passe	 furent	 échangés.	 Les	 murs	 épais	 devinrent	 humides.	 Nous	 continuâmes	 notre	 descente,
traversant	 plusieurs	 étages,	 passant	 parfois	 sur	 des	 passerelles	 surplombant	 des	 cages.	 Les	 belles
occupantes	de	ces	cages	nous	 regardèrent,	 effrayées.	Dans	un	 long	couloir,	nous	passâmes	près	de
deux	femmes,	nues,	à	quatre	pattes,	lavant	les	dalles	avec	des	brosses	et	de	l’eau.	Un	garde,	avec	un
fouet,	les	surveillait.	Elles	se	mirent	à	plat	ventre,	quand	nous	passâmes	puis,	après	notre	passage,	se
remirent	à	quatre	pattes	et	continuèrent	 leur	 travail.	Les	cages	étaient	généralement	silencieuses	car
c’était	 la	 période	 de	 repos.	 Nous	 passâmes	 devant	 des	 alcôves	 munies	 de	 barreaux,	 des	 cages
superposées,	des	pièces	destinées	au	tri,	à	la	formation	et	à	la	punition	des	esclaves.	La	Salle	des	Fers
était	vide	mais	des	braises	luisaient	dans	le	brasero,	d’où	sortaient	deux	manches.	Il	y	a	toujours	un
fer	 au	 feu,	 dans	 la	 demeure	 d’un	Marchand	 d’Esclaves.	On	ne	 peut	 pas	 savoir	 quand	 une	 nouvelle
femme	arrivera.	Dans	une	autre	pièce,	je	vis,	aux	murs,	des	colliers,	chaînes,	anneaux	de	poignets	et
de	chevilles	rangés	par	tailles.	On	en	a	des	jeux	complets,	dans	la	demeure	d’un	Marchand	d’Esclaves.
Tout	est	soigneusement	répertorié.	Nous	passâmes	également	devant	des	pièces	où	se	trouvaient	des
tuniques,	des	soieries	d’esclave,	des	produits	de	beauté	et	des	bijoux.	Normalement,	les	femmes	sont
nues	dans	les	cages,	mais	ces	objets	servent	à	leur	formation.	Il	y	avait	également	des	cuisines	et	des
garde-manger,	il	y	avait	aussi	des	installations	médicales.	Alors	que	nous	passions	devant	une	cellule,
une	femme	tendit	les	bras.

«	Maîtres	!	»	gémit-elle.	Puis	nous	la	dépassâmes.	Nous	passâmes	également	devant	les	cages	des
hommes	 esclaves.	 Ceux-ci,	 généralement	 des	 délinquants	 ou	 des	 débiteurs,	 ou	 des	 prisonniers
capturés	pendant	les	guerres,	puis	asservis,	sont	communément	vendus	à	bas	prix	et	utilisés	pour	les
travaux	difficiles.

Nous	 continuâmes	 notre	 descente	 dans	 les	 étages	 successifs.	 L’odeur	 et	 l’humidité,	 jamais
agréables	 dans	 les	 niveaux	 inférieurs	 des	 cages,	 devinrent	 franchement	 déplaisantes.	 Çà	 et	 là,	 des
lampes	et	des	torches	brûlaient.	Elles	atténuaient	légèrement	l’humidité.	Nous	passâmes	devant	la	salle
des	 gardes	 où	 plusieurs	 hommes,	 qui	 n’étaient	 pas	 de	 service,	 se	 détendaient.	 Je	 jetai	 un	 œil	 à
l’intérieur	car	j’entendis	le	tintement	des	clochettes	d’esclave	et	celui	des	zills,	petites	cymbales	fixées
aux	doigts.	Vêtue	d’une	bande	de	soie	jaune,	forcée	de	reculer	dans	un	coin,	pieds-nus	et	portant	des
clochettes,	une	femme	à	collier	dansait,	se	balançant	lentement	devant	cinq	hommes	qui	la	dominaient
de	toute	leur	taille,	à	moins	d’un	mètre	d’elle.	Puis	son	dos	toucha	le	mur,	ce	qui	la	fit	sursauter,	puis
ils	 s’emparèrent	 d’elle	 et	 la	 jetèrent	 sur	 une	 couverture	 pour	 leur	 plaisir.	 Je	 la	 vis	 suffoquer,	 se
débattant	 et	 les	 embrassant,	 puis	 se	 tortillant	 entre	 leurs	 bras.	 Puis	 ses	 bras	 et	 ses	 jambes	 furent
écartés,	ses	poignets	et	ses	chevilles	étant	tenus	à	deux	mains	par	ses	ravisseurs.	Le	chef	fut	le	premier
à	la	prendre.	Elle	rejeta	la	tête	en	arrière,	impuissante,	criant	de	plaisir,	soumise.

Nous	arrivâmes	bientôt	au	dernier	étage,	où	la	sécurité	était	 la	plus	grande.	L’eau	coulait	contre
les	murs,	par	endroits,	et	 il	y	avait	parfois	des	flaques	d’eau	entre	les	dalles	du	sol.	Un	urt	disparut
dans	un	trou	du	mur.

Samos	s’arrêta	devant	une	lourde	porte	métallique	;	un	étroit	panneau	en	fer	glissa.	Samos	donna
le	 mot	 de	 passe	 du	 jour,	 obtint	 la	 réponse	 convenable.	 La	 porte	 s’ouvrit.	 Il	 y	 avait	 deux	 gardes,
derrière.

Nous	nous	arrêtâmes	devant	la	huitième	cellule	du	côté	gauche.	Samos	adressa	un	signe	aux	deux
gardes.	Ils	avancèrent.	Il	y	avait	des	cordes,	des	crochets	et	de	gros	morceaux	de	viande,	dans	un	coin.

«	Ne	parle	pas,	une	fois	à	l’intérieur,	»	me	prévint	Samos.	Il	me	tendit	une	cagoule	avec	des	trous
pour	les	yeux.

—	«	Le	prisonnier	sait-il	où	il	est	et	qui	le	garde	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	»	répondit	Samos.



Je	mis	la	cagoule	et	Samos	enfila	également	une	cagoule.	Les	deux	gardes	firent	de	même.	Puis
ils	firent	glisser	la	plaque	qui	fermait	le	judas	de	l’épaisse	porte	métallique	et,	après	avoir	regardé,
ouvrirent.	La	porte	 s’ouvrait	vers	 l’intérieur.	 J’attendis	en	compagnie	de	Samos.	Les	gardes,	 alors,
levant	 les	 bras,	 avec	 des	 chaînes	 fixées	 au-dessus	 de	 la	 porte,	 abaissèrent	 une	 lourde	 passerelle	 en
bois	jusqu’à	la	surface	de	l’eau.	La	pièce,	à	l’intérieur,	jusqu’au	niveau	de	la	porte,	contenait	de	l’eau.
Elle	 était	 sale	 et	 noire.	 J’entendis	 un	 bruissement	 dans	 l’eau.	 La	 passerelle,	 alors,	 flottant	 mais
maintenue	par	ses	quatre	chaînes,	se	posa	sur	l’eau.	Sur	les	côtés,	la	passerelle	comportait	des	bords
métalliques	d’environ	quinze	centimètres	de	haut.	J’entendis	de	petits	crissements,	contre	le	métal,	de
petits	mouvements	contre	lui,	comme	ceux	de	nombreux	petits	corps	ne	faisant	sans	doute	pas	plus	de
quelques	centaines	de	grammes.

Samos,	debout	près	de	la	porte,	leva	une	torche.	Les	deux	gardiens	s’engagèrent	sur	la	passerelle.
Elle	 faisait	 à	 peu	 près	 six	mètres	 de	 long.	 La	 cellule	 inondée	 était	 ronde,	 et	 faisait	 une	 dizaine	 de
mètres	de	diamètre.	Au	centre,	il	y	avait	un	poteau,	entouré	de	métal,	faisant	environ	dix	centimètres
de	diamètre.	Ce	poteau	sortait	de	l’eau	sur	une	hauteur	d’à	peu	près	un	mètre	cinquante.	Autour	de	ce
poteau,	l’entourant,	il	y	avait	une	étroite	plate-forme	ronde,	en	bois	recouvert	de	métal.	Il	y	avait	une
trentaine	de	centimètres	entre	le	poteau	et	le	bord	de	la	plate-forme.	La	plate-forme	elle-même	était	à
une	vingtaine	de	centimètres	au-dessus	de	l’eau.

Un	garde,	qui	avait	un	long	bâton,	le	plongea	dans	l’eau.	À	en	juger	par	le	bâton,	il	devait	y	avoir
à	peu	près	deux	mètres	cinquante	d’eau.	L’autre	garde,	alors,	glissant	un	gros	morceau	de	viande	sur
un	crochet,	auquel	une	corde	était	fixée,	éloigna	la	viande	de	la	plate-forme	et	la	plongea	dans	l’eau.
Presque	 immédiatement,	 l’eau	 se	 mit	 à	 bouillonner	 autour	 de	 la	 viande.	 Des	 gouttes	 d’eau	 furent
projetées	sur	mes	jambes,	bien	que	je	me	tins	à	bonne	distance.	De	minuscules	tharlarions,	semblables
à	ceux	des	marais	des	 forêts	situées	au	sud	d’Ar,	 toujours	accrochés	au	crochet	nu,	 tombèrent.	Ces
tharlarions	minuscules	et	rapides,	innombrables,	peuvent	ronger	un	kailiauk	jusqu’à	l’os	en	une	ehn.

La	 femme	 qui	 se	 trouvait	 sur	 la	 plate-forme,	 nue,	 à	 genoux,	 un	 collier	 métallique	 au	 cou,	 le
poteau	 métallique	 entre	 les	 jambes,	 le	 serrant	 à	 deux	 bras,	 rejeta	 la	 tête	 en	 arrière	 et	 hurla
pitoyablement.

Les	 deux	 gardes	 se	 retirèrent	 alors.	 Samos,	 portant	 une	 cagoule,	 s’engagea	 sur	 la	 passerelle
flottante,	stabilisée	par	ses	chaînes.	Portant	également	une	cagoule,	je	le	suivis.	Il	leva	la	torche.

L’extrémité	 de	 la	 passerelle	 se	 trouvait	 à	 environ	 un	mètre	 de	 la	minuscule	 plate-forme	 ronde,
recouverte	de	métal	et	fixée	sur	le	poteau,	cette	plate-forme	minuscule	sur	laquelle	la	femme	était	à
genoux,	cette	plateforme	étroite	qui	la	maintenait	à	quelques	dizaines	de	centimètres	de	l’eau	infestée
de	tharlarions.

Elle	nous	regarda,	pitoyable,	battant	des	paupières	dans	la	lumière	de	la	torche.
Elle	 s’accrochait	 désespérément	 au	 poteau.	Elle	 n’aurait	 pas	 pu	 y	 être	 attachée	 plus	 étroitement

avec	des	chaînes.
Les	petits	 yeux	de	nombreux	 tharlarions,	 environ	deux	ou	 trois	 cents,	 faisant	 entre	 dix	 et	 vingt

centimètres	 de	 long,	 la	 surveillant,	 les	 narines	 et	 les	 yeux	 au	 niveau	 de	 l’eau,	 réfléchissaient	 la
lumière	de	la	torche.

Elle	serra	plus	étroitement	encore	le	poteau.
Elle	nous	regarda,	les	yeux	pleins	de	larmes.
«	Je	vous	en	prie,	je	vous	en	prie,	je	vous	en	prie,	»	dit-elle.
Elle	avait	parlé	anglais.
Comme	 Linda,	 l’esclave	 de	 Samos,	 elle	 avait	 les	 yeux	 bleus	 et	 les	 cheveux	 blonds.	 Elle	 était

légèrement	plus	mince	que	Linda.	Elle	avait	de	jolies	chevilles.	Les	anneaux	de	chevilles	leur	iraient
très	bien.	Je	remarquai	qu’elle	n’était	pas	encore	marquée.

«	Je	vous	en	prie,	»	gémit-elle.



D’un	geste,	Samos	indiqua	que	nous	devions	partir.	Je	pivotai	sur	moi-même	et	le	précédai	sur	la
passerelle.	Les	gardes,	derrière	nous,	 levèrent	 la	passerelle	et	 l’accrochèrent	 ;	puis	 ils	 fermèrent	 la
porte.	Ils	firent	glisser	le	panneau	du	judas.	Ils	verrouillèrent	la	porte.

Samos,	 dehors,	 remit	 la	 torche	 dans	 son	 anneau.	 Nous	 retirâmes	 nos	 cagoules.	 Puis,	 suivant
Samos,	je	regagnai	la	grande	salle	en	sa	compagnie.

«	Je	ne	comprends	pas	ce	que	ceci	signifie,	Samos,	»	dis-je.
—	«	Il	y	a	là	des	questions	profondes,	»	reconnut	Samos,	«	des	questions	qui	me	troublent	autant

que	toi.	»
—	«	Pourquoi	m’as-tu	montré	la	fille	dans	la	cellule	?	»	demandai-je.
—	«	Que	penses-tu	d’elle	?	»	s’enquit	Samos.
—	«	 J’en	 donnerais	 quatre	 tarsks	 en	 cuivre	 dans	 un	Marché	 de	 quatrième	ordre	 ;	 elle	 pourrait

même	faire	partie	d’un	lot.	Elle	est	belle,	mais	pas	exceptionnellement	belle	pour	une	esclave.	Elle	est
manifestement	ignorante	et	dépourvue	de	formation.	Mais	elle	a	de	jolies	chevilles.	»

—	«	Elle	parle	la	langue	de	la	Terre	que	l’on	appelle	:	anglais,	n’est-ce	pas	?	»	demanda	Samos.
—	«	Apparemment,	»	dis-je.	«	Veux-tu	que	je	l’interroge	?	»
—	«	Non,	»	répondit	Samos.
—	«	Parle-t-elle	goréen	?	»	demandai-je.
—	«	Seulement	quelques	mots,	»	répondit	Samos.
Il	est	possible	de	déterminer,	bien	entendu,	 si	quelqu’un	parle	une	 langue	donnée.	On	prononce

des	 phrases	 significatrices	 dans	 la	 langue.	 Il	 y	 a,	 lorsque	 la	 compréhension	 existe,	 des	 réactions
physiologiques	qu’il	est	difficile,	sinon	impossible,	de	cacher,	 l’augmentation	du	rythme	cardiaque,
par	exemple,	ou	la	dilatation	des	pupilles.

—	«	Dans	ce	cas,	cela	semble	raisonnablement	clair,	»	dis-je.
—	«	Donne-moi	le	fond	de	ta	pensée,	»	proposa	Samos.
—	«	C’est	une	fille	amenée	sur	Gor	par	des	Marchands	d’Esclaves	kurii,	de	la	Chair	à	Collier.	»
—	«	C’est	ce	que	tu	crois	?	»	demanda-t-il.
—	«	Cela	paraît	vraisemblable,	»	répondis-je.	«	Les	femmes	formées	pour	devenir	des	agents	des

Kurii	connaissent	généralement	bien	le	goréen.	»
—	«	Mais	elle	n’est	pas	aussi	belle	que	les	esclaves	généralement	importées	de	la	Terre,	n’est-ce

pas	?	»	demanda	Samos.
—	«	C’est	une	question	subjective,	à	mon	sens,	»	dis-je	avec	un	sourire.	«	Je	la	trouve	très	jolie.

La	 question	 de	 savoir	 si	 elle	 correspond	 aux	 critères	 normaux	 de	 la	 marchandise	 est	 un	 autre
problème.	»

—	«	Peut-être	était-elle	avec	une	femme	enlevée	en	vue	d’asservissement,	»	avança	Samos,	«	et	a-
t-elle	été,	du	fait	que	c’était	plus	pratique,	attachée	avec	l’autre	et	emmenée.	»

—	«	Peut-être.	»	Je	haussai	les	épaules.	«	Je	ne	sais	pas.	Cependant,	à	mon	sens,	elle	possède	un
très	gros	potentiel	d’esclave.	»

—	«	Toutes	les	femmes	ne	sont-elles	pas	dans	ce	cas	?	»	demanda	Samos.
—	 «	 Si,	 »	 admis-je.	 «	Mais	 il	 y	 a	 des	 esclaves	 parmi	 les	 esclaves.	 »	 Je	 souris	 à	 Samos.	 «	 Je

respecte	 beaucoup	 le	 goût	 et	 le	 discernement	 des	Marchands	 d’Esclaves	 kurii,	 »	 soulignai-je.	 «	 Je
crois	 qu’ils	 savent	 reconnaître	 les	 esclaves	 au	 premier	 coup	 d’œil.	 Ils	 n’ont	 jamais	 commis
d’erreur.	»

—	«	Même	les	femmes	qui	sont	des	agents	des	Kurii,	»	dit	Samos,	«	semblent	avoir	été	choisies
en	fonction	de	leurs	aptitudes	à	devenir,	au	bout	du	compte,	des	esclaves,	comme	les	esclaves	Pépita,
Elicia	et	Arlene.	»

—	 «	 De	 toute	 évidence,	 elles	 étaient	 destinées	 à	 devenir	 des	 cadeaux	 à	 l’intention	 des	 agents
masculins	des	Kurii,	»	dis-je.



—	 «	 À	 présent,	 elles	 nous	 appartiennent,	 »	 souligna	 Samos,	 «	 ou	 bien	 à	 ceux	 à	 qui	 nous
déciderons	de	les	donner	ou	de	les	vendre.	»

—	«	Oui,	»	opinai-je.
—	«	Et	l’esclave	Vella	?	»	s’enquit-il.
—	«	Dans	mon	esprit,	»	dis-je,	«	elle	n’a	jamais	véritablement	été	un	agent	des	Kurii.	»
—	«	Elle	a	trahi	les	Prêtres-Rois,	»	rappela-t-il	«	et	servi	les	agents	des	Kurii	dans	le	Tahari.	»
—	«	C’est	vrai,	»	reconnus-je.
—	«	Donne-la-moi,	»	dit	Samos.	«	Je	veux	lui	attacher	les	chevilles	et	les	poignets,	puis	la	jeter,

nue,	aux	urts	des	canaux.	»
—	«	Elle	m’appartient,	»	soulignai-je.	«	Si	elle	doit	être	attachée	et	jetée,	nue,	aux	urts	des	canaux,

c’est	à	moi	de	le	faire.	»
—	«	Comme	tu	veux,	»	dit	Samos.
—	«	Je	suppose,	»	repris-je,	«	que	la	femme	des	cages,	dans	la	cellule	aux	tharlarions,	en	dépit	du

fait	qu’elle	soit,	bien	que	belle,	moins	exceptionnelle	que	de	nombreuses	esclaves,	est	simplement	de
la	Chair	à	Collier,	qu’elle	a	été	amenée	sur	Gor	afin	d’être	immédiatement	mise	à	la	disposition	d’un
Marchand	d’Esclaves,	peut-être	dans	un	lot.	»

—	«	Ta	supposition,	compte	 tenu	du	fait	qu’elle	ne	parle	pas	goréen,	est	 intelligente,	»	reconnu
Samos,	«	mais	elle	est,	en	réalité,	incorrecte.	»

—	«	Explique-toi,	»	dis-je.
—	«	On	pourrait	supposer,	n’est-ce	pas,	»	demanda	Samos,	«	que	cette	 femme	a	été	découverte

dans	 une	 Chaîne	 quelconque,	 après	 être	 passée	 entre	 les	 mains	 d’un	 ou	 plusieurs	 maîtres,	 et
simplement	achetée	dans	cette	Chaîne	ou	à	une	vente	aux	enchères	?	»

—	«	Bien	sûr,	»	acquiesçai-je.	«	Pourtant,	elle	n’est	pas	encore	marquée,	»	ajoutai-je.	En	général,
les	Marchands	 d’Esclaves	 kurii	 ne	 marquent	 pas	 les	 femmes.	 Le	 plus	 souvent,	 c’est	 leur	 premier
maître	goréen	qui	les	fait	marquer	au	fer	rouge.

—	«	Voilà	une	observation	pertinente,	»	releva	Samos.
—	«	Comment	te	l’es-tu	procurée	?	»	demandai-je.
—	«	Tout	à	fait	par	accident,	»	répondit	Samos.	«	Connais-tu	un	Capitaine	nommé	Bejar	?	»
—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je.	«	C’est	un	membre	du	Conseil.	Il	était	avec	nous	le	25	de	Se’Kara.	»

C’était	la	date	de	la	bataille	navale	qui	avait	eu	lieu	pendant	la	première	année	de	la	souveraineté	du
Conseil	 des	 Capitaines	 sur	 Port	 Kar.	 C’était	 également	 l’an	 10120,	 C.A.,	 Constata	 Ar,	 depuis	 la
fondation	d’Ar.	Nous	étions	à	présent	en	l’an	7	de	la	souveraineté	du	Conseil	des	Capitaines,	année
qui,	 dans	 la	 chronologie	 d’Ar,	 était	 l’an	 10126,	 C.A…	 Le	 25	 de	 Se’Kara,	 première	 année	 de	 la
souveraineté	du	Conseil	des	Capitaines,	au	cours	de	la	bataille	navale	qui	s’était	déroulée	ce	jour-là,
les	 flottes	 alliées	de	Cos	 et	Tyros	 avaient	 été	 repoussées	devant	Port	Kar.	Bejar,	Samos,	moi	 et	 de
nombreux	 autres	 étaient	 là.	 C’était	 cette	 même	 année,	 incidemment,	 que	 Port	 Kar	 avait	 acquis	 sa
Pierre	du	Foyer.

—	«	Bejar,	»	reprit	Samos,	«	en	mer,	au	cours	d’une	bataille,	a	capturé	un	navire	de	Cos.	»
J’écoutai.	Cos	 et	Tyros,	 alliés	 de	 circonstance,	 un	Ubarat	 insulaire	 étant	 gouverné	par	Chendar

aux	grands	yeux,	le	Sleen	de	la	Mer,	et	l’autre	par	le	grossier	Lurius,	de	Jad,	étaient	théoriquement	en
guerre	 contre	Port	Kar.	Cependant,	 il	 n’y	 avait	 pas	 eu	 d’affrontements	 importants	 depuis	 plusieurs
années.	Cos,	depuis	quelques	années,	se	préoccupait	de	combats	sur	le	Vosk.	Ceux-ci	étaient	liés	aux
sphères	d’influence	concurrentes	sur	le	Vosk	lui-même	ainsi	que	sur	les	vallées	de	ses	affluents.	Les
produits	et	les	marchés	de	ces	régions	sont	commercialement	très	importants.	Bien	que	presque	toutes
les	cités	du	fleuve	soient,	en	réalité,	des	États	indépendants,	rares	sont	celles	qui	sont	assez	puissantes
pour	ignorer	le	pouvoir	de	Cos	et	celui	de	son	principal	adversaire	dans	la	région	:	la	Cité	d’Ar.	Cos
et	 Ar	 s’opposent	 en	 vue	 d’obtenir	 des	 traités	 avec	 ces	 cités	 fluviales,	 de	 contrôler	 le	 trafic	 et	 de



dominer	 les	 échanges	commerciaux.	Ar	n’a	pas	de	marine,	 étant	une	puissance	de	 l’intérieur,	mais
elle	 a	 constitué	 une	 flotte	 fluviale	 qui	 affronte	 souvent	 celle	 de	 Cos,	 construite	 à	 Cos,	 conduite
jusqu’au	 continent	 et	 portée	 jusqu’au	 fleuve.	 Le	 delta	 du	 Vosk,	 marécage	 immense	 de	 plusieurs
milliers	 de	 pasangs	 carrés,	 n’est	 pas	 navigable.	 Il	 est	 dépourvu	 de	 chenaux,	 dangereux,	 infesté	 de
tharlarions	 des	 marais	 et	 d’uls,	 lézards	 ailés	 dont	 l’envergure	 dépasse	 un	 mètre.	 Il	 est	 également
habité	 par	 les	 Renciers,	 qui	 vivent	 sur	 des	 îles	 de	 rence,	 constituées	 de	 roseaux	 de	 rence	 tressés,
maîtres	 du	 grand	 arc,	 qu’ils	 échangent	 généralement	 aux	 Paysans	 de	 l’est.	 Ils	 sont	 unis	 sous	 la
souveraineté	nominale	de	 l’Ubar	des	Marais,	Ho-Hak.	 Ils	se	méfient	des	étrangers,	comme	presque
tous	 les	Goréens.	En	goréen,	 le	même	mot	signifie	«	étranger	»	et	«	ennemi	».	La	situation,	 sur	 le
Vosk,	est	encore	compliquée	par	les	pirates	du	Vosk	et	les	rivalités	opposant	les	cités.

«	 La	 bataille	 a	 été	 dure,	 »	 reprit	 Samos,	 «	 mais	 le	 navire,	 son	 équipage,	 ses	 passagers	 et	 sa
cargaison	ont	été	capturés	par	Bejar.	»

Samos	sourit.
—	«	Ce	n’était	pas	un	transport	d’esclaves,	je	présume,	»	dis-je,	«	car,	dans	ce	cas,	elle	aurait	eu	la

tête	et	le	corps	rasés,	afin	de	réduire	les	risques	de	contamination	par	la	vermine	de	la	cale.	»	Je	le
regardai.	«	Bien	entendu,	peut-être	était-elle	dans	une	cage	du	pont,	»	ajoutai-je.	Il	y	a	de	petites	cages
fixées	sur	le	pont.	La	nuit,	et	lorsque	le	temps	est	mauvais,	elles	sont	généralement	couvertes	avec	une
toile.	Cela	les	empêche	de	rouiller.

—	«	Ce	n’était	pas	un	transport	d’esclaves,	»	confirma	Samos.
Je	haussai	les	épaules.
—	«	Sa	cuisse	n’était	pas	encore	marquée,	»	dis-je,	«	ce	qui	est	intéressant.	»	Je	regardai	Samos.

«	Qui	était	le	propriétaire	de	son	collier	?	»	m’enquis-je.
—	«	Elle	ne	portait	pas	de	collier,	»	dit	Samos.
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	avouai-je.	J’étais	sincèrement	troublé.
—	 «	 Elle	 portait	 des	 vêtements	 de	 femme	 libre	 et	 se	 trouvait	 parmi	 les	 passagers,	 »	 expliqua

Samos.	«	Elle	n’a	été	dévêtue	que	sur	le	pont	du	navire	de	Bejar,	puis	a	été	enchaînée	avec	les	autres
femmes	capturées.	»

—	«	C’était	une	passagère	?	»	fis-je.
—	«	Oui,	»	confirma	Samos,	«	une	passagère.	»
—	«	Les	documents	relatifs	à	son	transfert	étaient	en	ordre	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	»	répondit-il.
—	«	Intéressant,	»	fis-je.
—	«	C’est	ce	que	j’ai	pensé,	»	dit-il.
—	«	Pourquoi	une	femme	de	la	Terre,	ignorant	presque	totalement	le	goréen,	non	marquée,	libre,

voyagerait-elle	sur	un	navire	de	Cos	?	»
—	«	À	mon	avis,	de	toute	évidence,	il	y	a	un	lien	avec	les	Autres,	les	Kurii,	»	dit	Samos.
—	«	Cela	semble	probable,	»	reconnus-je.
—	«	Bejar,	»	reprit	Samos,	«	que	je	connais	bien,	constatant	qu’elle	était	à	la	fois	barbare	et	non

marquée,	et	qu’elle	ne	parlait	pas	goréen,	connaissant	 l’intérêt	que	 je	porte	à	ces	questions,	a	attiré
mon	attention	sur	elle.	Les	yeux	bandés,	je	l’ai	fait	amener	ici.	»

—	 «	 C’est	 un	 mystère	 intéressant,	 »	 reconnus-je.	 «	 Es-tu	 certain	 que	 tu	 ne	 veux	 pas	 que	 je
l’interroge	dans	sa	langue	?	»

—	«	Non,	»	répondit	Samos.	«	Du	moins	pas	pour	le	moment.	»
—	«	Comme	tu	veux,	»	répondis-je.
—	«	Assieds-toi,	»	dit	Samos.	Il	montra	la	table	sur	laquelle	nous	avions	dîné.
Je	m’assis,	les	jambes	croisées	et	il	prit	place,	dans	la	même	position,	en	face	de	moi.
«	Reconnais-tu	ceci	?	»	demanda	Samos.	Il	sortit	de	ses	robes	une	petite	boîte	en	cuir,	qu’il	ouvrit.



Il	en	sortit	un	grand	anneau,	 trop	grand	pour	convenir	au	doigt	d’un	être	humain,	et	 le	posa	sur	 la
table.

—	«	Bien	 entendu,	 »	 dis-je.	 «	C’est	 l’anneau	 que	 je	me	 suis	 procuré	 au	Tahari,	 cet	 anneau	 qui
projette	un	champ	de	distorsion	de	la	lumière	et	rend	celui	qui	le	porte	invisible	dans	les	limites	du
spectre	normal.	»

—	«	Vraiment	?	»	s’enquit	Samos.
Je	regardai	l’anneau.	Je	le	pris.	Il	était	lourd,	en	or,	avec	une	plaque	en	argent.	Sur	l’extérieur	de

l’anneau,	à	l’opposé	du	chaton,	il	y	avait	un	bouton	rond,	caché.	Quand	un	Kur	portait	l’anneau	à	un
doigt	de	sa	main	gauche,	et	faisait	pivoter	le	chaton	vers	l’intérieur,	l’interrupteur	sortait.	Il	pouvait
alors	appuyer	dessus	avec	un	doigt	de	sa	main	droite.	L’hémisphère	gauche	du	cerveau	kur,	comme
l’hémisphère	 gauche	 du	 cerveau	 de	 l’être	 humain,	 est	 dominant.	 Presque	 tous	 les	 Kurii,	 comme
presque	 tous	 les	 hommes,	 en	 raison	 de	 cette	 dominance,	 sont	 droitiers.	 Une	 pression	 sur
l’interrupteur	 de	 l’anneau	 du	 Tahari	 activait	 le	 champ,	 une	 deuxième	 pression	 le	 désactivait.	 À
l’intérieur	du	champ	d’invisibilité,	le	spectre	est	altéré,	permettant	de	voir	l’extérieur,	mais	dans	une
lueur	rougeâtre.

—	«	Je	suppose,	»	dis-je.
J’examinai	 l’anneau.	 J’avais	 donné	 l’anneau	 du	 Tahari	 à	 Samos	 il	 y	 avait	 bien	 longtemps,	 peu

après	mon	retour	du	Tahari,	afin	qu’il	l’envoie	aux	Sardar	où	il	serait	analysé.	J’avais	pensé	que	cet
appareil	 pourrait	 être	 utile	 aux	 agents	 des	 Prêtres-Rois.	 Je	 me	 demandais	 pourquoi	 les	 Kurii	 ne
l’utilisaient	pas	plus	souvent.	Je	n’avais	plus	entendu	parler	de	l’anneau.

—	 «	 Es-tu	 absolument	 sûr,	 »	 insista	 Samos,	 «	 que	 c’est	 bien	 l’anneau	 que	 tu	 m’as	 chargé
d’envoyer	aux	Sardar	?	»

—	«	Manifestement,	il	lui	ressemble	beaucoup,	»	dis-je.
—	«	Est-ce	le	même	anneau	?	»	s’enquit-il.
—	«	Non,	»	 répondis-je.	 Je	 l’examinai	plus	attentivement.	«	Non,	»	 répétai-je.	«	Ce	n’est	pas	 le

même	anneau.	Celui	du	Tahari	avait	une	petite	éraflure	sur	le	côté	de	la	plaque	en	argent.	»
—	«	C’est	bien	ce	que	je	pensais,	»	dit	Samos.
—	 «	 Si	 c’est	 un	 anneau	 d’invisibilité,	 nous	 avons	 eu	 de	 la	 chance	 de	 tomber	 dessus,	 »	 fis-je

remarquer.
—	«	Crois-tu	qu’un	tel	anneau	serait	confié	à	un	agent	humain	?	»	demanda	Samos.
—	«	C’est	peu	probable,	»	répondis-je.
—	«	Je	suis	persuadé	que	cet	anneau	ne	projette	pas	un	champ	d’invisibilité,	»	déclara	Samos.
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Prends	bien	soin	de	ne	pas	appuyer	sur	le	bouton,	»	ajouta-t-il.
—	«	D’accord,	»	répondis-je.	Je	posai	l’anneau.
—	«	Permets-moi	de	te	parler	des	cinq	anneaux,	»	reprit	Samos.	«	Ce	sont	des	informations	que	je

viens	 de	 recevoir	 des	 Sardar,	 mais	 qui	 sont	 fondées	 sur	 des	 renseignements	 vieux	 de	 plusieurs
milliers	d’années,	fournis	par	un	commandant	kur	victime	du	délire,	et	confirmées	par	des	documents
provenant	 de	 diverses	 épaves,	 la	 plus	 récente	 ayant	 plus	 d’un	 siècle.	 Il	 y	 a	 longtemps,	 environ
quarante	mille	 ans,	 les	Kurii	 possédaient	une	 technologie	 très	nettement	 supérieure	 à	 celle	dont	 ils
disposent	actuellement.	La	 technologie	qui	 les	 rend	aujourd’hui	 si	dangereux	n’est	que	 les	vestiges
d’une	 technologie	 presque	 entièrement	 détruite	 au	 cours	 de	 leurs	 guerres	 intestines,	 lesquelles
aboutirent	 à	 la	 destruction	 de	 leur	 planète.	 Les	 anneaux	 d’invisibilité	 étaient	 l’œuvre	 d’un	 grand
savant	 kur,	 que	 l’on	 peut	 appeler,	 en	 utilisant	 les	 phonèmes	 humains,	 pour	 des	 questions	 de
convenance,	Prasdak	de	la	Falaise	de	Karrash.	C’était	un	artisan	secret	et,	avant	de	mourir,	il	a	détruit
ses	 plans	 et	 ses	 archives.	 Il	 a	 laissé,	 cependant,	 cinq	 anneaux.	Dans	 le	 pillage	 de	 sa	 ville,	 qui	 s’est
produit	environ	deux	ans	après	sa	mort,	on	a	trouvé	les	anneaux.	»



—	«	Que	sont	devenus	les	anneaux	?	»	demandai-je.
—	 «	 Deux	 ont	 été	 détruits	 au	 cours	 de	 l’histoire	 kur,	 »	 répondit	 Samos.	 «	 Un	 troisième	 a

temporairement	 disparu	 sur	 la	 planète	 Terre	 il	 y	 a	 trois	 ou	 quatre	mille	 ans,	 ayant	 été	 pris	 sur	 le
cadavre	 d’un	 commandant	 kur	 par	 un	 certain	Cyges,	 un	 berger,	 qui	 s’en	 est	 servi	 pour	 usurper	 le
trône	d’un	pays	appelé	:	Lydie,	pays	qui	existait	alors	sur	la	Terre.	»

Je	hochai	la	tête.	La	Lydie	était	tombée	aux	mains	des	Perses	au	sixième	siècle	avant	Jésus-Christ,
pour	utiliser	une	chronologie	terrienne.	C’était,	bien	entendu,	longtemps	après	l’époque	de	Cyges.

«	Cela	rappelle	le	nom	du	port	situé	à	l’estuaire	du	Laurius,	»	fit	remarquer	Samos.
—	«	Oui,	»	dis-je.	Le	nom	de	ce	port	est	Lydius.
—	«	Peut-être	y	a-t-il	un	lien,	»	émit	Samos.
—	«	Peut-être,	»	admis-je.	«	Peut-être	pas.	»	Il	est	souvent	difficile	de	déterminer	si	des	similarités

phonétiques	correspondent	à	des	liens	historiques.	Dans	ce	cas,	cela	me	semblait	improbable,	compte
tenu	de	 la	 situation	et	du	mode	de	vie	de	Lydius.	Toutefois,	 il	 était	possible	que	des	habitants	de	 la
Lydie	aient	participé	à	sa	fondation.	Je	savais	que	les	Voyages	d’Acquisition	des	Prêtres-Rois	étaient
extrêmement	 anciens.	 Ces	 voyages,	 actuellement,	 consécutivement	 à	 la	 Guerre	 du	 Nid,	 avaient	 été
interrompus.

—	 «	 Plus	 tard,	 les	Kurii	 sont	 venus	 chercher	 l’anneau,	 »	 poursuivit	 Samos.	 «	Cyges	 a	 été	 tué.
L’anneau	lui-même,	cependant,	a	été,	peu	après,	détruit	dans	une	explosion.	»

—	«	Intéressant,	»	fis-je.
—	«	Cela	laisse	deux	anneaux,	»	précisa	Samos.
—	«	L’un	d’entre	eux	était,	de	toute	évidence,	l’anneau	du	Tahari,	»	relevai-je.
—	«	De	toute	évidence,	»	admit	Samos.
Je	regardai	l’anneau	posé	sur	la	table.
—	«	Crois-tu	que	celui-ci	soit	le	cinquième	anneau	?	»	m’enquis-je.
—	«	Non,	»	répondit	Samos.	«	Je	crois	que	le	cinquième	anneau	est	trop	précieux	pour	qu’on	le

laisse	quitter	les	mondes	d’acier.	Je	ne	crois	pas	que	l’on	prendrait	le	risque	de	l’envoyer	sur	Gor.	»
—	«	Peut-être	ont-ils	appris	à	fabriquer	de	nouveaux	anneaux,	»	supposai-je.
—	 «	 Cela	 me	 paraît	 improbable	 pour	 deux	 raisons,	 »	 dit	 Samos.	 «	 Premièrement,	 s’il	 était

possible	 de	 fabriquer	 des	 anneaux,	 cela	 aurait	 sûrement	 été	 fait	 au	 cours	 de	 l’histoire	 kur,
principalement	 avant	 l’effondrement	 de	 leur	 technologie	 et	 leur	 retraite	 dans	 les	 mondes	 d’acier.
Deuxièmement,	 compte	 tenu	 de	 la	 personnalité	 secrète	 de	 leur	 inventeur,	 Prasdak	 de	 la	 Falaise	 de
Karrash,	 je	 suppose	 qu’il	 existe	 une	 autre	 raison	 empêchant	 le	 démontage	 de	 l’anneau	 et	 sa
reproduction.	»

—	 «	 De	 toute	 évidence,	 les	 habitants	 des	 Sardar	 doivent	 pouvoir	 percer	 ce	 secret,	 »	 dis-je.
«	Qu’ont-ils	appris	sur	l’anneau	du	Tahari	?	»

—	«	L’anneau	du	Tahari	 n’est	 jamais	 arrivé	 aux	Sardar,	 »	 dit	Samos.	 «	 Je	 l’ai	 appris	 il	 y	 a	 un
mois.	»

Je	ne	répondis	pas.	Je	restai	immobile,	stupéfait.
—	«	À	qui,	»	demandai-je,	«	as-tu	confié	la	tâche	de	porter	l’anneau	aux	Sardar	?	»
—	«	À	un	de	nos	meilleurs	agents,	»	répondit	Samos.
—	«	Qui	?	»	insistai-je.
—	«	Shaba,	le	géographe	d’Anango,	l’explorateur	du	Lac	Ushindi,	le	découvreur	du	Lac	Ngao	et

du	Fleuve	Ua,	»	répondit	Samos.
—	«	De	toute	évidence,	il	a	rencontré	des	difficultés,	»	estimai-je.
—	«	Je	ne	crois	pas,	»	dit	Samos.
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	fis-je.
—	«	Cet	anneau,	»	reprit	Samos,	montrant	l’anneau	posé	sur	la	table,	«	a	été	découvert	dans	les



affaires	de	la	femme	qui	se	trouvait	dans	la	cellule	des	tharlarions.	Il	était	avec	elle	quand	le	navire	a
été	pris	par	Bejar.	»

—	«	Dans	ce	cas,	ce	n’est	certainement	pas	le	cinquième	anneau,	»	dis-je.
—	«	Mais	quelle	est	sa	raison	d’être	?	»	demanda	Samos.
Je	haussai	les	épaules.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	dis-je.
—	«	Regarde,	»	dit	Samos.	 Il	 tendit	 la	main	vers	une	boîte	plate	et	noire,	semblable	à	celles	où

l’on	conserve	parfois	des	documents,	qui	était	posée	sur	la	table.	Dans	la	boîte,	il	y	avait	un	encrier	et
un	endroit	pour	poser	les	plumes.	Il	ouvrit	la	boîte,	sous	la	partie	contenant	l’encrier	et	les	plumes.

Il	en	sortit	plusieurs	feuilles	de	papier,	pliées,	des	lettres.	Il	avait	brisé	les	sceaux.
«	Ces	documents,	»	expliqua-t-il,	«	ont	également	été	trouvés	dans	les	affaires	de	la	prisonnière.	»
—	«	Quelle	est	leur	nature	?	»	m’enquis-je.
—	«	Il	y	a	 les	documents	relatifs	au	 transport,	»	répondit-il,	«	et	une	déclaration	de	citoyenneté

cosienne	 qui	 est	 probablement	 fausse.	 En	 outre,	 et	 cela	 est	 plus	 important,	 il	 y	 a	 des	 lettres
d’introduction	 et	 des	 billets	 permettant	 de	 retirer	 une	 fortune	 dans	 diverses	 banques	 de	 la	Rue	 des
Pièces,	à	Schendi.	»

—	«	À	qui	 les	 lettres	d’introduction	 sont-elles	 adressées	?	»	demandai-je.	«	Et	 à	quel	ordre	 les
billets	sont-ils	rédigés	?	»

—	«	Une	lettre	est	adressée	à	un	certain	Msaliti,	»	dit	Samos,	«	et	l’autre	à	Shaba.	»
—	«	Et	les	billets	?	»	insistai-je.
—	«	Ils	sont	rédigés	à	l’ordre	de	Shaba,	»	dit	Samos.
—	«	 Il	 semble,	 dans	 ces	 conditions,	 »	 émis-je,	 «	que	Shaba	 à	 l’intention	de	 céder	 l’anneau	aux

agents	des	Kurii,	de	se	faire	payer,	puis	de	porter	aux	Sardar	l’anneau	que	nous	avons	devant	nous.	»
—	«	Oui,	»	convint	Samos.
—	 «	Mais	 les	 Prêtres-Rois	 comprendront	 sans	 doute,	 dès	 qu’ils	 appuieront	 sur	 le	 bouton,	 que

l’anneau	est	faux,	»	dis-je.	«	Ah,	oui,	»	ajoutai-je.
—	«	C’est	ce	que	je	crains,	»	admit	Samos.	«	À	mon	avis,	le	fait	d’appuyer	sur	le	bouton,	ce	qui

sera	sans	doute	fait	aux	Sardar,	provoquera	une	explosion.	»
—	«	Il	est	probable,	dans	ces	conditions,	»	avançai-je,	«	que	l’anneau	soit	une	bombe.	»
Samos	acquiesça.	Du	 fait	 que	nous	parlions	 souvent,	 et	 qu’il	 était	 en	 contact	 avec	 les	Sardar,	 il

connaissait	 certaines	 possibilités	 technologiques.	 Néanmoins,	 comme	 une	 immense	 majorité	 de
Goréens,	il	n’avait	jamais	assisté	à	une	explosion.

—	«	Je	pense	que	ce	serait	comme	la	foudre,	»	dit-il,	choisissant	soigneusement	ses	mots.
—	«	Les	Prêtres-Rois	pourraient	être	tués,	»	soulignai-je.
—	«	La	méfiance	et	l’hostilité	pourraient	s’installer	entre	les	hommes	et	les	Prêtres-Rois,	»	ajouta

Samos.
—	«	Et,	pendant	ce	temps,	les	Kurii	auraient	récupéré	l’anneau	et	Shaba	serait	un	homme	riche.	»
—	«	Apparemment,	»	admit	Samos.
—	«	Le	navire,	bien	entendu,	se	rendait	à	Schendi	?	»	demandai-je.
—	«	Bien	entendu,	»	répondit-il.
—	«	Crois-tu	que	la	femme	soit	au	courant	?	»
—	«	Non,	»	répondit	Samos.	«	Je	crois	qu’elle	était	simplement	chargée	du	transport	de	l’anneau

et	 des	 documents.	 À	 Schendi,	 des	 agents	 kurii	 plus	 qualifiés	 sont	 vraisemblablement	 chargés	 de
s’occuper	de	l’anneau	après	sa	livraison.	»

—	«	Peut-être	même	les	Kurii	eux-mêmes,	»	estimai-je.
—	«	Le	climat	ne	convient	pas	du	tout	aux	Kurii,	»	releva-t-il,	«	mais	ce	n’est	pas	impossible.	»
—	«	Il	est	probable	que	Shaba	se	cache,	»	émis-je.	«	Je	ne	crois	pas	que	je	pourrai	le	retrouver



simplement	en	me	rendant	à	Schendi.	»
—	 «	 Il	 est	 probablement	 possible	 de	 le	 joindre	 par	 l’intermédiaire	 de	Msaliti,	 »	 fit	 remarquer

Samos.
—	«	Ce	sera	très	difficile,	»	répondis-je.
Samos	acquiesça.
—	 «	 Shaba	 est	 très	 intelligent,	 »	 dit-il.	 «	Msaliti	 ignore	 probablement	 où	 il	 est.	 Si	 Shaba,	 qui

contacte	vraisemblablement	Msaliti,	plutôt	que	l’inverse,	soupçonne	des	difficultés,	il	ne	se	montrera
vraisemblablement	pas.	»

—	«	La	femme,	de	ce	fait,	est	donc	le	moyen	de	localiser	Shaba,	»	en	conclus-je.	«	C’est	pourquoi
tu	ne	voulais	pas	que	je	l’interroge.	C’est	pourquoi	elle	doit	ignorer	que	tu	l’as	détenue.	»

—	«	Exactement,	»	confirma	Samos.	«	Elle	ne	doit	en	aucun	cas	connaître	la	nature	de	sa	captivité
actuelle.	»

—	«	On	doit	savoir,	ou	on	saura	bientôt,	que	son	navire	a	été	pris	par	Bejar,	»	relevai-je.	«	Il	est
probable	qu’il	est	déjà	amarré	à	ses	quais.	Il	est	impossible	de	la	libérer	et	de	l’envoyer	accomplir	sa
mission.	Cela	ne	tromperait	personne.	Tout	le	monde	comprendrait	qu’elle	n’est	qu’un	appât	destiné	à
faire	sortir	Shaba	de	sa	cachette.	»

—	 «	 Nous	 devons	 essayer	 de	 reprendre	 l’anneau,	 »	 dit	 Samos.	 «	 Ou,	 du	 moins,	 éviter	 qu’il
retombe	entre	les	mains	des	Kurii.	»

—	«	Shaba	voudra	les	billets	à	son	ordre,	»	dis-je.	«	Les	Kurii	voudront	le	faux	anneau.	Je	crois
qu’ils	s’intéresseront	beaucoup	à	notre	jolie	prisonnière.	»

—	«	C’est	également	ce	que	je	crois,	»	opina	Samos.
—	 «	 On	 sait,	 ou	 on	 saura,	 qu’elle	 a	 été	 capturée	 par	 Bejar,	 »	 dis-je.	 «	 Quand	 ses	 autres

prisonnières	monteront	sur	l’estrade,	qu’elle	y	soit	également,	simple	femme	vendue.	»
—	«	Elles	seront	vendues	comme	esclaves,	»	confirma	Samos.
—	«	Bien	entendu,	»	fis-je.	«	Qu’elle	soit	donc	vendue	comme	esclave	!	»
—	«	Je	vais	 faire	 retirer	 l’anneau	qu’elle	porte	au	cou,	»	dit	Samos.	«	Puis	 je	vais	 la	 renvoyer

chez	Bejar	dans	un	sac.	»
—	«	J’assisterai	à	la	vente,	déguisé,	»	suggérai-je.	«	Et	je	verrai	qui	l’achète.	»
—	«	Cela	pourra	être	n’importe	qui,	»	contra	Samos.	«	Elle	sera	peut-être	achetée	par	un	chasseur

d’urts	ou	un	fabriquant	de	rames.	Et	ensuite	?	»
—	«	Dans	ce	cas,	elle	sera	la	propriété	d’un	fabriquant	de	rames	ou	d’un	chasseur	d’urts,	»	fis-je.

«	Et	nous	établirons	un	nouveau	plan.	»
Les	chasseurs	d’urts	font	nager	des	esclaves	nues,	attachées	par	 le	cou	avec	une	corde,	dans	 les

eaux	noires	et	froides	des	canaux,	afin	d’attirer	les	urts	qui,	lorsqu’ils	font	surface	pour	attaquer,	sont
tués	 à	 coup	 de	 lance.	 Les	 chasseurs	 d’urts	 maintiennent	 la	 population	 des	 canaux	 à	 un	 niveau
acceptable.

—	«	D’accord,	»	accepta	Samos.
Il	me	donna	l’anneau,	les	lettres	d’introduction	et	les	billets.
«	 Tu	 en	 auras	 peut-être	 besoin,	 au	 cas	 où	 tu	 rencontrerais	 Shaba.	 Peut-être	 pourrais-tu	 te	 faire

passer	pour	un	agent	des	Kurii,	puisqu’il	ne	 te	connaît	pas,	 et	 te	procurer	 l’anneau	en	échange	des
billets.	Il	serait	ensuite	possible	de	demander	aux	Sardar	d’intercepter	Shaba	avec	le	faux	anneau	et	de
s’occuper	de	lui	comme	ils	l’entendent.	»

—	 «	 Excellent,	 »	 opinai-je.	 «	 Ces	 objets	 augmenteront	 le	 nombre	 de	 stratégies	 possibles.	 »	 Je
glissai	l’anneau	et	les	documents	sous	mes	robes.

—	«	Je	suis	optimiste,	»	dit	Samos.
—	«	Moi	aussi,	»	reconnus-je.
—	«	Mais	méfie-toi	 de	Shaba,	 »	 ajouta-t-il.	 «	C’est	 un	 homme	brillant.	 Il	 ne	 sera	 pas	 facile	 de



l’abuser.	»
Nous	nous	levâmes.
—	«	Il	est	étrange,	»	relevai-je,	«	que	les	anneaux	n’aient	jamais	été	reproduits.	»
—	«	De	toute	évidence,	il	y	a	une	raison,	»	dit	Samos.
Je	hochai	la	tête.	C’était	manifestement	vrai.
Nous	prîmes	la	direction	des	portes	de	sa	salle	mais	nous	nous	arrêtâmes	devant.
Samos	avait	quelque	chose	à	dire.
«	Capitaine,	»	commença-t-il.
—	«	Oui,	Capitaine	?	»	répondis-je.
—	«	Ne	va	pas	sur	l’intérieur,	au-delà	de	Schendi,	»	me	prévint	Samos.	«	C’est	le	territoire	de	Bila

Huruma.	»
—	«	D’après	ce	que	j’ai	entendu	dire,	c’est	un	grand	Ubar,	»	dis-je.
—	«	C’est	également	un	homme	dangereux,	»	précisa	Samos.	«	Et	les	temps	sont	durs.	»
—	«	C’est	un	visionnaire,	»	dis-je.
—	«	Un	homme	avide	et	impitoyable,	»	ajouta	Samos.
—	«	Mais	un	visionnaire,	»	lui	rappelai-je.	«	N’a-t-il	pas	l’intention	de	relier	les	Lacs	Ushindi	et

Ngao	par	un	canal	traversant	les	marais,	ce	qui	aurait	pour	effet	de	les	assécher	?	»
—	«	Les	travaux	ont	déjà	commencé,	»	m’apprit	Samos.
—	«	C’est	une	entreprise	visionnaire	et	ambitieuse,	»	jugeai-je.
—	 «	 Bien	 sûr,	 »	 reconnut	 Samos.	 «	 Ce	 canal	 sera	 une	 réalisation	 inestimable	 sur	 le	 plan

commercial	et	militaire.	L’Ua,	qui	détient	le	secret	de	l’intérieur,	se	jette	dans	le	Lac	Ngao	qui,	grâce
à	 un	 canal,	 serait	 relié	 au	Lac	Ushindi.	Dans	 le	Lac	Ushindi,	 se	 jette	 le	Cartius	 équatorial.	Du	Lac
Ushindi,	sortent	le	Kamba	et	le	Nyoka,	qui	se	jettent	dans	Thassa.	»

—	«	Ce	serait	une	réalisation	extraordinaire,	»	dis-je.
—	«	Méfie-toi	de	Bila	Huruma,	»	répéta	Samos.
—	«	Je	pense	que	je	n’aurai	pas	de	raison	de	le	rencontrer,	»	dis-je.
—	 «	 Le	 système	 de	 poteau	 et	 de	 plate-forme,	 qui	 immobilise	 notre	 belle	 invitée,	 »	 expliqua

Samos,	 «	 m’a	 été	 suggéré	 par	 une	 méthode	 utilisée	 par	 Bila	 Huruma.	 Dans	 le	 Lac	 Ushindi,	 dans
certaines	 parties	 fréquentées	 par	 les	 tharlarions,	 il	 y	 a	 de	 hauts	 poteaux.	 Les	 délinquants,	 les
prisonniers	politiques	et	autres	y	sont	conduits	en	barque	et	abandonnés,	se	cramponnant	à	eux.	Il	n’y
a	pas	de	plate-forme,	sur	ces	poteaux.	»

—	«	Je	comprends,	»	fis-je.
—	«	Mais	 je	 crois	que	 tu	n’as	 rien	à	craindre,	»	ajouta	Samos,	«	 si	 tu	 restes	dans	 la	 région	de

Schendi.	»
J’acquiesçai.	Schendi	était	un	port	 libre,	administré	par	des	commerçants	noirs	appartenant	à	 la

Caste	des	Marchands.	C’était	également	le	port	d’attache	de	la	Ligue	des	Marchands	d’Esclaves	Noirs,
mais	leurs	activités	se	limitaient	ordinairement	à	la	haute	mer	et	aux	villes	côtières	situées	au	nord	et
au	sud	de	Schendi.	Comme	dans	toute	grande	entreprise	de	trafic	d’esclaves,	ils	avaient	l’intelligence
de	ne	pas	se	fournir	près	de	chez	eux.

«	Bonne	chance,	Capitaine,	»	dit	Samos.
Nous	nous	serrâmes	la	main.
Tandis	que	nous	sortions	de	la	salle,	Samos	s’adressa	à	un	des	gardes	de	faction	devant	les	portes.
«	Linda,	»	dit-il.
—	«	Oui,	Capitaine,	»	répondit	l’homme	avant	de	s’éloigner.	L’esclave	de	la	Terre,	Linda,	n’était

pas	enfermée	dans	les	caves.	Elle	était	détenue	dans	les	cages	proches	des	cuisines.	Malgré	cela,	elle
ne	portait	que	 le	collier	ordinaire	de	 la	Demeure.	En	outre,	 elle	devait	 effectuer	 sa	part	de	 travaux
domestiques.	Samos	ne	gâtait	pas	ses	esclaves,	même	celles	qui	s’agenouillaient	souvent	au	pied	de	sa



couche.
Je	pensai	à	la	femme	sur	la	plate-forme	de	la	cellule	aux	tharlarions.	On	lui	retirerait	son	collier,

on	 la	mettrait	 dans	 un	 sac,	 puis	 on	 la	 livrerait	 chez	Bejar.	 Je	 supposai	 que	Bejar,	 ou	 le	Marchand
d’Esclaves	à	qui	il	la	vendrait,	ferait	marquer	l’esclave.

Comme	 elle	 se	 cramponnait	 pitoyablement	 et	 désespérément	 au	 poteau	 !	 Elle	 devait	 avoir	 déjà
compris	que	Gor	n’est	pas	la	Terre.

—	«	Je	te	souhaite	tout	le	bien,	Capitaine,	»	dis-je	à	Samos.
—	«	Je	te	souhaite	tout	le	bien,	Capitaine,	»	répondit-il.	Nous	nous	serrâmes	à	nouveau	la	main,

puis	 je	 m’engageai	 dans	 le	 couloir,	 en	 direction	 des	 portes	 de	 sa	 demeure.	 Devant	 la	 première,
constituée	de	barreaux,	en	attendant	que	l’on	m’ouvre,	je	me	retournai.

Samos	n’était	plus	visible,	étant	rentré	dans	sa	salle.	Un	garde	était	dans	le	couloir,	avec	sa	lance.
La	 porte	 fut	 ouverte	 et	 je	 la	 franchis.	 Elle	 fut	 refermée	 et	 j’attendis	 l’ouverture	 de	 la	 porte

extérieure,	en	bois	renforcé	de	métal.
Je	me	retournai	à	nouveau	et	vis	que	l’on	conduisait	Linda,	nue	et	en	laisse,	auprès	de	mon	maître.

Elle	m’aperçut	et	baissa	timidement	la	tête.
Je	sortis	ensuite	de	la	demeure	de	Samos.
J’avais	 entendu	 dire	 qu’elle	 exécutait	 magnifiquement	 la	 Danse	 des	 Dalles.	 J’enviais	 presque

Samos.	 Je	 décidai	 que	 mes	 esclaves	 apprendraient	 cette	 danse.	 J’avais	 envie	 de	 savoir	 lesquelles
pourraient	l’exécuter	correctement,	et	lesquelles	seraient	exceptionnelles.

«	Salut	Capitaine	!	»	dit	Thurnock	depuis	la	barque.
—	«	Salut,	Thurnock	!	»	répondis-je.	Je	descendis	dans	la	barque	et	pris	 la	barre.	La	barque	fut

poussée	sur	les	eaux	noires	et,	quelques	instants	plus	tard,	nous	nous	dirigions	silencieusement	vers
ma	demeure.



2

JE	VAIS	AU	MARCHÉ	DE	VART

LA	femme	hurla,	tirant	sur	le	collier	de	vente	et	la	chaîne	de	position.
Elle	essayait	de	se	libérer.
Deux	hommes	esclaves,	 sur	 la	droite,	 tournèrent	 la	manivelle	du	 treuil	 et	elle	 fut	 traînée,	à	 son

tour,	devant	les	hommes.
Les	spectateurs	la	considérèrent	avec	curiosité.	N’avait-elle	donc	jamais	été	vendue	?
Elle	 voulut	 tourner	 le	 dos,	 se	 cacher,	 les	 pieds	 dans	 la	 sciure	 humide.	 L’intérieur	 de	 sa	 cuisse

gauche	était	taché	de	jaune	:	dans	sa	terreur,	elle	avait	uriné.
Le	commissaire-priseur	ne	la	frappa	pas	avec	son	fouet.	Il	se	contenta	de	lui	prendre	les	bras	et	de

les	lever,	de	sorte	que	la	chaîne	de	position,	fixée	de	part	et	d’autre	du	collier,	repose	sur	le	haut	de
ses	bras.	Puis	il	lui	fit	croiser	les	mains	sur	la	nuque,	de	sorte	que	la	chaîne,	de	chaque	côté,	se	trouve
dans	le	creux	du	coude,	et	qu’elle	soit	exposée	de	telle	sorte	qu’elle	soit	nettement	visible.

Dans	 un	 Marché	 de	 classe	 supérieure,	 les	 femmes	 sont	 généralement	 obligées	 de	 prendre	 un
diurétique,	quelques	heures	avant	la	vente,	et	contraintes	d’uriner	peu	avant	de	monter	sur	l’estrade,
dans	 un	 seau	 qu’elles	 se	 passent.	 Dans	 un	 Marché	 ordinaire,	 surtout	 lorsque	 les	 ventes	 sont
nombreuses,	ces	précautions	ne	sont	pas	prises.

Par	 les	 cheveux,	 le	 commissaire-priseur	 lui	 tira	 la	 tête	 en	 arrière,	 afin	 que	 ses	 traits	 soient
nettement	visibles.

«	Encore	une	partie	du	butin	pris	par	Bejar,	notre	Noble	Capitaine,	au	cours	de	sa	brillante	capture
de	la	Fleur	de	Telnus	!	»	cria	le	commissaire-priseur.	C’était	également	un	Marchand	d’Esclaves,	Vart,
autrefois	nommé	:	Publius	Quintus	d’Ar,	banni	de	cette	cité	et	presque	empalé	pour	avoir	falsifié	des
documents	relatifs	à	des	esclaves.	Il	avait	présenté	comme	une	Esclave	de	Plaisir	dressée	une	femme
qui	ne	connaissait	même	pas	les	onze	baisers,	comme	on	s’en	aperçut	plus	tard.	Le	vart	est	un	petit
mammifère	ailé,	aux	dents	acérées,	carnivore,	qui	vole	généralement	en	groupes.

«	Une	barbare	blonde	aux	yeux	bleus,	»	cria	le	commissaire-priseur,	«	qui	ne	parle	pratiquement
pas	goréen,	sans	formation,	libre	auparavant,	une	bourse	non	encore	ouverte,	une	cuisse	non	encore
embrassée	par	le	fer	rouge	!	Que	me	propose-t-on	?	»

«	Un	tarsk	en	cuivre	!	»	cria	un	homme	du	parterre,	qui	louait	des	Chaînes	d’ouvrières.
«	J’ai	entendu	un	tarsk	!	»	cria	le	commissaire-priseur.	«	Me	propose-t-on	davantage	?	»
«	Voyons	 la	 suivante	 !	»	cria	un	homme.	Les	esclaves	chargés	du	 treuil	 se	préparèrent,	mais	 le

commissaire-priseur	ne	leur	ordonna	pas	de	tourner	la	manivelle.
«	On	me	propose	certainement	davantage	 !	»	cria	 le	commissaire-priseur.	«	Ai-je	entendu	deux

tarsks	?	»	Je	supposai	qu’il	l’avait	payée	deux	ou	trois	tarsks	à	Bejar.
La	femme	était	belle	mais	pas	aussi	belle,	 il	est	vrai,	que	 la	majorité	des	esclaves	goréennes.	À



mon	avis,	elle	ne	se	vendrait	pas	cher.	Malheureusement,	dans	ces	conditions,	n’importe	qui	pourrait
l’acheter.	Je	regardai	autour	de	moi.	C’était	la	foule	ordinaire,	mélangée,	de	la	Demeure	de	Vart,	où
l’on	allait	généralement	pour	acheter	des	femmes	bon	marché,	parfois	en	lots,	au	prix	de	gros.	Son
établissement	était	situé	dans	un	entrepôt	proche	des	quais.	Il	y	avait	environ	deux	cents	acheteurs	et
spectateurs.	Je	portais	la	tunique,	le	tablier	et	la	casquette	de	cuir	d’un	Forgeron.

«	Regarde-là,	»	dit	mon	voisin.	«	Elle	est	horrible.	Une	vraie	femelle	de	tarsk	!	»
«	Vraiment	une	femelle	de	tarsk,	»	appuya	un	autre.
Je	supposai	qu’ils	n’avaient	pas	vu	beaucoup	de	femmes	de	la	Terre.	Ils	ne	comprenaient	pas	les

effets	de	nombreuses	années	de	conditionnement	anti-biologique	insidieux	et	continuel.	Leur	culture,
peut-être	 à	 cause	 des	 limites	 imposées	 par	 les	 Prêtres-Rois,	 qui	 ne	 voulaient	 pas	 être	menacés	 ou
détruits	par	l’animal	avec	lequel	ils	partageaient	la	planète,	avait	pris	une	orientation	différente.	Ils	ne
comprenaient	pas	un	monde	dans	lequel	les	blagues	grossières	existaient,	un	monde	où	la	séduction
d’une	femme	était	fonction	de	l’emploi	de	certains	produits	commerciaux,	ou	un	monde	dans	lequel
on	apprenait	 aux	hommes	et	 aux	 femmes	qu’ils	 sont	 semblables,	dans	 lequel	 ils	 s’efforçaient	de	 le
croire,	et	maintenaient	contre	vents	et	marées	que	c’était	vrai,	ignorant	bravement	les	indices	fournis
par	 leur	 raison,	 leurs	 sens	 et	 leur	 expérience.	On	 peut	 fonder	 la	 civilisation	 sur	 la	 négation	 de	 la
nature	humaine	;	on	peut	également	la	fonder	sur	son	épanouissement.	Le	premier	mot	qu’apprend	un
enfant	de	la	Terre	est	généralement	:	«	Non	».	Le	premier	mot	d’un	enfant	goréen	est	généralement	:
«	Oui	».	La	machine	et	la	fleur,	à	mon	avis,	ne	se	comprendront	jamais.

«	Voyons	une	autre	femme	!	»	cria	un	autre	homme.
«	Une	autre	femme	!	»	reprirent	d’autres.
De	 nombreuses	 femmes,	 naturellement,	 une	 fois	 réduites	 à	 la	 pitoyable	 condition	 d’esclave,

deviennent	 nettement	 plus	 belles.	 Cela	 est	 principalement	 lié,	 à	 mon	 avis,	 à	 des	 facteurs
psychologiques,	surtout	à	la	destruction	de	structures	névrotiques,	imposées	à	la	femelle	terrienne,	et
liées	 à	 l’imagination	 des	 mâles,	 et	 la	 nécessité	 concomitante,	 imposée	 par	 le	 fouet,	 si	 cela	 est
indispensable,	 de	 révéler	 et	manifester	 sa	 personnalité	 profonde,	 celle	 d’une	 femme.	 En	 revanche,
bien	 entendu,	 le	 régime	 alimentaire,	 la	 gymnastique,	 l’apprentissage	 du	maquillage	 et	 du	 port	 des
bijoux,	ainsi	que	les	diverses	formations	spécifiques	des	esclaves,	ne	sont	pas	sans	effet.

«	Ai-je	entendu	deux	tarsks	?	»	demanda	le	commissaire-priseur.
Si	une	femme	est	véritablement,	dans	le	secret	de	son	cœur,	l’esclave	d’un	homme,	comment	une

femme	qui	n’est	pas	l’esclave	d’un	homme	peut-elle	être	véritablement	une	femme	?	Et	comment	une
femme	qui	n’est	pas	véritablement	une	femme	peut-elle	être	heureuse	?

La	femme	ne	peut-elle	être	libre	que	lorsqu’elle	est	esclave	?	N’est-ce	pas	le	paradoxe	du	collier	?
«	 Allons,	Maîtres,	 Doux	 Sires	 !	 »	 cria	 le	 commissaire-priseur.	 «	 Ne	 voyez-vous	 donc	 pas	 les

promesses	de	cette	barbare	mince	et	blonde	?	»
Les	spectateurs	se	mirent	à	rire.
«	 Notre	 ami	 Vart	 est	 un	 commerçant	 négligent,	 »	 dit	 mon	 voisin.	 «	 Il	 ne	 l’a	 même	 pas	 fait

marquer.	»
«	Il	faut	ajouter	cela	à	son	prix,	»	marmonna	un	autre.
«	Toi,	au	moins,	tu	n’auras	pas	à	te	soucier	de	cela,	»	me	dit	un	homme.
Je	 portais	 un	 costume	 de	 Forgeron.	 En	 général,	 quand	 elles	 ne	 sont	 pas	 marquées	 par	 un

Marchand	d’Esclaves,	les	femmes	le	sont	dans	l’atelier	d’un	Forgeron.
Je	souris.
Le	commissaire-priseur	annonçait	à	présent	ses	mensurations,	ses	tailles	de	collier,	d’anneaux	de

poignets	et	de	chevilles.	Il	les	avait	notées	sur	son	dos	à	la	craie	rouge.
«	N’y	a-t-il	pas	un	chasseur	d’urts	prêt	à	me	donner	au	moins	deux	tarsks	?	»	cria	le	commissaire-

priseur	avec	bonne	humeur,	mais	avec	un	agacement	compréhensible.



J’aurais	préféré	que	Bejar	ou	Vart	l’ait	fait	marquer.	Ainsi,	il	aurait	été	plus	facile	de	suivre	ses
déplacements.

«	Elle	n’est	même	pas	digne	d’être	attachée	au	bout	d’une	corde	et	de	servir	d’appât	aux	urts	!	»
cria	l’homme	qui	avait	été	le	premier	à	suggérer	qu’elle	soit	retirée	de	la	vente.

Des	rires	s’élevèrent.
«	Tu	as	peut-être	raison,	»	admit	le	commissaire-priseur.
«	Un	urt	en	voudrait-il	?	»	demanda	un	autre	homme.
Il	y	eut	des	rires.
«	Peut-être	un	urt	!	»	lança	quelqu’un	en	riant.
«	 Va	 au	 bord	 du	 canal,	 »	 proposa	 un	 autre	 homme,	 «	 et	 vois	 si	 un	 urt	 veut	 t’en	 donner	 deux

tarsks	!	»
Une	 nouvelle	 fois,	 tout	 le	 monde	 se	 mit	 à	 rire.	 Le	 commissaire-priseur	 paraissait	 également

s’amuser.	Il	admettait	apparemment	qu’il	était	futile,	et	légèrement	amusant,	de	tenter	d’obtenir	un	bon
prix	de	ce	morceau	particulier	de	Chair	à	Collier.

Il	 y	 avait	 à	 présent	 des	 larmes	 dans	 les	 yeux	 pleins	 d’amertume	 de	 la	 femme.	 Je	 constatai,	 en
raison	de	ses	attitudes	et	réactions,	qu’elle	ne	comprenait	pratiquement	pas	ce	qui	se	passait,	pourtant,
de	 toute	 évidence,	 elle	 devait	 comprendre	 qu’elle	 était	 le	 sujet	 de	 l’hilarité	 des	 hommes,	 qui	 la
méprisaient	et	 se	moquaient	d’elle,	qui	ne	 s’intéressaient	pas	à	elle,	qui	ne	 faisaient	pas	monter	 les
enchères	et	qui,	de	toute	évidence,	voulaient	qu’elle	s’en	aille.	C’était	une	pauvre	esclave.	Elle	était	là,
avec	un	collier,	avec	la	chaîne	de	position	fixée	de	part	et	d’autre,	sur	ses	bras,	posée	dans	le	creux
des	coudes,	les	mains	croisées	sur	la	nuque.

«	Je	vous	hais	!	»	leur	cria-t-elle	soudain,	en	anglais.	«	Je	vous	hais	!	»
Bien	entendu,	ils	ne	comprirent	pas.	L’hostilité	de	son	attitude,	toutefois,	était	claire.
Le	commissaire-priseur	prit	une	poignée	de	ses	cheveux,	les	roula	en	boule	entre	ses	paumes	et

les	 lui	 fourra	dans	 la	bouche.	Elle	 resta	 immobile.	Elle	comprit	qu’elle	ne	devait	pas	 recracher	 les
cheveux.	Elle	comprit	qu’elle	ne	devait	plus	parler.

«	Malheureusement,	ma	chère,	tu	ne	vaux	pratiquement	rien,	»	lui	dit	 le	commissaire-priseur	en
goréen.

Elle	baissa	la	tête	avec	amertume.	Je	connaissais	ce	type	de	réaction.	La	femme	qui	craint	de	ne
pouvoir	plaire	aux	hommes	leur	est	parfois	hostile,	tournant	sa	fureur	et	sa	déception	vers	l’extérieur,
rejetant	la	faute	sur	eux,	et	recourant	aux	réactions	défensives	classiques	consistant	à	nier	la	sexualité
et	 sa	 signification,	 à	 tenter	 de	 se	 masculiniser,	 de	 devenir	 l’un	 d’entre	 eux,	 mais	 d’une	 façon
agressive,	compétitive,	essayant	souvent	de	se	montrer	meilleure,	comme	si	elle	faisait	partie	de	leur
camp.	Ce	 type	de	 réaction,	 cependant,	 bien	que	naturel	 sur	Terre	 dans	une	 telle	 situation,	 n’est	 pas
réalisable,	 sur	Gor,	 par	 une	 esclave.	 Les	 femmes	 libres	 goréennes,	 bien	 entendu,	 peuvent	 faire	 ce
qu’elles	veulent.	L’esclave,	en	revanche,	ne	concurrence	pas	le	maître,	elle	le	sert.	Peut-être	la	femme
blonde	haïssait-elle	les	hommes,	peut-être	pas,	mais,	sur	Gor,	étant	esclave,	elle	devrait	les	servir,	et
les	 servir	 correctement.	 La	 femme	 qui	 croit	 qu’elle	 ne	 plaît	 pas	 aux	 hommes,	 naturellement,	 se
trompe	 le	 plus	 souvent.	 Il	 lui	 suffit	 d’apprendre	 à	 plaire	 aux	 hommes.	 Une	 femme	 qui	 plaît	 aux
hommes,	et	leur	plaît	suivant	les	termes	qu’ils	définissent,	serait	une	rareté	extraordinaire,	sur	Terre,
un	trésor	incroyablement	exceptionnel.	Sur	Gor,	bien	entendu,	elle	ne	serait	qu’une	esclave	parmi	des
milliers	 tout	 aussi	 délicieuses.	Sur	Gor,	 toutes	 les	 femmes	que	 l’on	 achète	 sont	 prêtes	 à	plaire	 aux
hommes	suivant	 les	 termes	qu’ils	définissent.	 Il	 est	 facile	de	punir	 celles	qui	ne	manifestent	pas	de
bonne	volonté.	Au	bout	du	compte,	bien	entendu,	la	femme	comprend	que	plaire	aux	hommes	est	la
seule	 chose	 susceptible	 de	 satisfaire	 ses	 besoins	 les	 plus	 profonds,	 ceux	 d’une	 esclave	 possédée	 et
soumise.

«	Malheureusement,	 tu	ne	vaux	pratiquement	 rien,	Petite	Beauté	blonde	aux	yeux	bleus,	»	dit	 le



commissaire-priseur	à	la	femme.	Lugubre	et	amère,	elle	regarda	la	foule,	 les	mains	croisées	sur	la
nuque,	une	boule	de	cheveux	dans	la	bouche.

Je	 ne	 m’inquiétais	 pas	 pour	 elle,	 cependant.	 Ses	 réactions	 névrotiques,	 liées	 à	 son
conditionnement	terrien,	n’auraient	aucune	importance	sur	Gor.

Il	est	impossible	de	les	conserver,	sur	Gor.
Elles	seraient	brisées.
Elle	apprendrait	l’asservissement,	comme	toutes	les	femmes.
La	foule	regardait	le	commissaire-priseur,	qui	se	tenait	près	de	la	femme.
Je	me	demandais,	cependant,	pourquoi	les	Kurii	l’avaient	amenée	sur	Gor.	Elle	ne	paraissait	pas

posséder	les	mêmes	qualités	que	les	beautés	généralement	importées	par	les	Kurii,	soit	comme	agents
soit	comme	simples	esclaves.

Le	commissaire-priseur	s’assura	que	ses	mains	étaient	bien	croisées	sur	sa	nuque.	 Il	alla	même
jusqu’à	les	serrer	l’une	contre	l’autre.	Elle	le	regarda,	troublée,	légèrement	effrayée.	Il	passa	derrière
elle.

Je	souris.
Soudain,	elle	hurla,	sanglota,	hoqueta,	ses	cheveux	mouillés	jaillissant	de	sa	bouche.	Elle	regarda

le	commissaire-priseur	avec	terreur,	mais	n’osa	pas	bouger	les	mains	croisées	sur	sa	nuque.	D’une
main,	il	roula	à	nouveau	les	cheveux	en	boule	et	les	lui	fourra	dans	la	bouche.	Elle	ne	devait	ni	crier
ni	parler.	Dans	la	main,	roulé,	il	tenait	le	fouet	qu’il	avait	décroché,	quelques	instants	plus	tôt,	de	sa
ceinture.	Il	lui	avait	administré,	avec	ses	lourdes	lanières	roulées,	la	Caresse	du	Marchand	d’Esclaves,
ou	Caresse	du	Fouet.	Elle	secoua	frénétiquement	 la	 tête.	Elle	 tenta	de	 reculer	mais	sa	main	gauche,
posée	sur	ses	reins,	l’en	empêcha.

Elle	rejeta	la	tête	en	arrière,	la	secouant	follement,	négativement.	Puis	il	y	eut	un	spasme.	Ensuite,
elle	sanglota,	tremblante,	crispée.	Puis	le	commissaire-priseur,	la	tenant,	approcha	à	nouveau	le	fouet.
Elle	rejeta	la	tête	en	arrière,	les	yeux	fermés.	Mais	il	ne	la	toucha	pas.	Elle	ouvrit	les	yeux,	fixant	le
plafond	de	l’entrepôt	dans	lequel	elle	était	vendue,	il	ne	la	toucha	toujours	pas.	Elle	gémit.	Puis	je	vis
ses	 jambes	 se	 crisper	 et	 bouger,	 de	 petits	 muscles	 des	 cuisses	 et	 des	 mollets.	 Elle	 se	 dressa
partiellement	sur	les	orteils.	Il	ne	la	toucha	toujours	pas.	Puis	je	la	vis,	avec	un	sanglot,	se	tendre	vers
le	fouet.	Néanmoins,	il	ne	la	toucha	pas.	Puis,	tandis	qu’elle	le	regardait,	les	yeux	pleins	de	larmes,	il
daigna	lever	le	fouet	vers	son	corps	pitoyable,	arqué,	suppliant.	Elle	se	tortilla	alors,	en	larmes,	les
mains	croisées	sur	la	nuque,	les	dents	serrées	sur	ses	cheveux.	Elle	tenta	de	garder	le	fouet	entre	ses
cuisses.	Il	retira	alors	le	fouet	et,	souriant,	se	tourna	vers	la	foule.	Il	raccrocha	le	fouet	à	sa	ceinture.

«	Que	m’offre-t-on	?	»	demanda-t-il.
La	femme	gémissait	pitoyablement.	Il	pivota	sur	lui-même	et,	de	la	main	droite,	ouverte,	la	gifla,

comme	on	gifle	une	esclave.	Sa	tête	fut	projetée	latéralement.	Elle	eut	un	peu	de	sang	sur	les	lèvres,
qui	commencèrent	à	enfler.	Ses	yeux	s’emplirent	de	larmes.	Elle	le	regarda.	Elle	se	tut.

«	Que	m’offre-t-on	?	»	répéta	le	commissaire-priseur.
«	Quatre	tarsks	!	»	lança	un	homme.
«	Six	!	»	cria	un	autre.
«	Quinze	!	»	annonça	un	troisième.
«	Seize	!	»	cria	un	quatrième.
La	 femme,	 tremblante,	 debout,	 les	 cheveux	 dans	 la	 bouche,	 les	 mains	 sur	 la	 nuque,	 baissa

pitoyablement	la	tête.	Elle	n’osait	même	pas	regarder	les	clients,	qui	la	posséderaient	peut-être.	Elle
savait	que	ses	désirs	l’avaient	trahie.

Je	souris	intérieurement.	Le	choix	de	cette	femme	au	service	de	la	cause	des	Kurii	me	paraissait
plus	compréhensible.	Comme	les	autres,	de	toute	évidence,	quand	elle	aurait	joué	son	rôle	politique,
elle	aurait	porté	le	collier	et	la	soie	puis	aurait	dû	apprendre	à	servir	les	hommes.	À	mon	avis,	elle



serait	 une	bonne	esclave.	Elle	 était	 déjà	belle	 et,	 avec	 le	 temps	 et	 l’asservissement,	 elle	deviendrait
exceptionnellement	 belle.	 Sa	 sensibilité,	 bien	 que	 fréquente	 chez	 une	 esclave,	 était	 impressionnante
chez	une	femme	de	la	Terre	non	marquée,	lors	de	sa	première	vente.

«	Vingt-deux	tarsks	!	»	cria	un	homme.
«	Vingt-quatre	!	»	cria	un	autre.
Oui,	la	sensibilité	de	la	femme	était	impressionnante.
En	 quelques	 mois,	 avec	 le	 collier	 et	 l’anneau	 d’esclave	 convenables,	 elle	 deviendrait	 aussi

brûlante	que	du	Paga,	assez	chaude	pour	servir	dans	une	taverne	de	Gor.
Elle	baissait	la	tête.
«	Vingt-sept	tarsks	!	»	cria	un	homme.
Elle	avait	terriblement	honte.	Pourquoi	avait-elle	honte	de	ses	désirs	sexuels	et	de	sa	sensualité	?

Bien	entendu,	me	rappelai-je,	elle	venait	de	la	Terre.
«	Vingt-huit	tarsks	!	»	cria	un	homme.
Un	 sanglot	 incontrôlable	 fit	 frémir	 le	 corps	 de	 la	 femme.	 Son	 secret,	 probablement	 longtemps

caché	 sur	 Terre,	 à	 savoir	 qu’elle	 avait	 une	 intense	 sexualité	 latente,	 avait	 été	 brutalement	 et
publiquement	dévoilé	sur	un	Marché	goréen.	Elle	s’était	tortillée	comme	une	esclave	nue.

«	Vingt-neuf	tarsks	!	»	cria	un	homme.
Elle	s’était	tortillée	non	seulement	comme	une	femme,	mais	aussi	comme	une	esclave.
Elle	baissa	la	tête.	Son	corps	tremblait.
Pendant	 quelques	 instants,	 j’eus	 presque	 pitié	 d’elle.	 Puis	 je	 ris	 en	 la	 regardant.	 Ses	 réactions

avaient	été	celles	d’une	esclave.
«	Quarante	tarsks	!	»	annonça	une	voix	triomphante.	C’était	la	voix	de	Procopius	Minor,	ou	Petit

Procopius,	qui	possédait	Les	Quatre	Chaînes,	taverne	proche	du	Quai	Seize,	à	ne	pas	confondre	avec
Procopius	Major,	 ou	Procopius	 le	Grand,	qui	possédait	 plusieurs	 tavernes	 semblables	 en	ville.	Les
Quatre	Chaînes	était	une	taverne	crasseuse,	située	entre	deux	entrepôts.	Procopius	Minor	possédait	à
peu	près	vingt	femmes.	Son	établissement	avait	 la	réputation	de	fournir	du	Paga	bon	marché	et	des
femmes	excitées.	Ses	femmes	servaient	nues	et	enchaînées.

«	Quarante	tarsks	!	»	répéta	Procopius	Minor,	ou	Petit	Procopius.	Il	n’était	petit	que	du	point	de
vue	commercial,	 comparativement	à	Procopius	Major,	ou	Procopius	 le	Grand.	Procopius	 le	Grand
comptait	parmi	les	plus	gros	commerçants	de	Port	Kar.	Les	tavernes	ne	représentaient	qu’une	partie
de	 ses	 nombreux	 intérêts.	 Il	 travaillait	 également	 dans	 le	 métal,	 le	 papier,	 la	 laine	 et	 le	 sel.	 Petit
Procopius	 n’était	 pas	 petit	 physiquement.	 C’était	 un	 homme	 puissant	 et	 trapu.	 Cependant,	 même
physiquement,	Procopius	Major	était	un	peu	plus	imposant.

La	 femme	 leva	 la	 tête,	percevant	 l’arrêt	des	 enchère	»,	 la	 répétition	d’une	enchère,	 le	 ton	de	 la
voix	de	Procopius	Minor.

Elle	avait	toujours	les	mains	croisées	sur	la	nuque.	Elle	n’avait	pas	été	autorisée	à	les	retirer.	Elle
regarda	Procopius	Minor.	Elle	 frémit.	Elle	 comprit	 qu’il	 ne	 tarderait	 sans	doute	pas	 à	 la	 posséder,
totalement.

«	J’ai	une	enchère	à	quarante	tarsks,	»	dit	le	commissaire-priseur,	Vart.	Je	me	dis	qu’il	serait	bon
que	 la	 femme	 serve	 pendant	 quelque	 temps	 dans	 une	mauvaise	 taverne.	C’est	 un	 bon	 endroit	 pour
apprendre	la	signification	du	collier.

«	 Y	 a-t-il	 une	 enchère	 plus	 élevée	 ?	 »	 cria	 Vart.	 Oui,	 elle	 serait	 à	 sa	 place,	 enchaînée,
s’agenouillant	 devant	 les	maîtres,	 dans	 une	 taverne.	 «	Ma	main	 est	 ouverte	 !	 »	 cria	Vart.	 «	Dois-je
fermer	la	main	?	Dois-je	fermer	la	main	?	»

Il	 regarda	 autour	 de	 lui,	 satisfait.	 Il	 n’avait	 pas	 espéré	 que	 la	 barbare	 blonde	 lui	 rapporterait
quarante	tarsks.

«	Je	vais	fermer	la	main	!	»	cria-t-il.



«	Ne	ferme	pas	la	main,	»	dit	une	voix.
Toutes	les	têtes	se	tournèrent	vers	l’arrière.	Un	homme	de	haute	taille	s’y	tenait,	mince	et	noir.	Il

portait	un	aba	de	marin,	 rouge	à	 rayures	blanches,	posé	 sur	 les	 épaules	 ;	 il	 le	portait	 sur	une	 toge
blanche,	descendant	 jusqu’aux	chevilles,	aux	manches	 larges,	brodée	d’or,	avec	une	ceinture	dorée.
Sous	la	ceinture,	une	dague	courbe	était	glissée.	Sur	la	tête,	il	portait	une	casquette	sur	laquelle	étaient
fixées	les	deux	aigrettes	dorées	de	Schendi.

«	Qui	est-ce	?	»	demanda	mon	voisin.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.
«	Oui,	Maître	?	»	s’enquit	le	commissaire-priseur.
—	«	Je	suppose	que	c’est	le	capitaine	d’un	navire	de	commerce,	»	reprit	mon	voisin.
J’acquiesçai.	C’était	une	supposition	 intelligente.	L’homme	portait	 le	blanc	et	or	des	Marchands

sous	un	aba	de	marin.	Il	était	improbable	qu’un	commerçant	portât	un	tel	vêtement	s’il	n’en	avait	pas
le	droit.	Les	Goréens	sont	stricts	sur	ces	questions.	De	toute	évidence,	il	possédait	et	commandait	son
navire.

—	«	Quels	sont	son	nom	et	son	navire	?	»	demandai-je.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondit	l’homme.
«	Quelle	est	l’enchère	du	Maître	?	»	s’enquit	le	commissaire-priseur.
Il	y	eut	un	silence.
Nous	regardâmes	l’homme.	La	femme,	avec	son	collier	et	ses	chaînes,	les	mains	sur	la	nuque,	le

regarda	également.
«	Quelle	est	l’enchère	du	Maître	?	»	répéta	le	commissaire-priseur.
—	«	Un	tarsk,	»	dit	l’homme.
Nous	nous	regardâmes.	Il	y	eut	des	rires	gênés.	Puis	le	silence	se	fit	à	nouveau.
—	«	Pardonne-moi,	Maître,	»	reprit	alors	le	commissaire-priseur.	«	Le	Maître	est	arrivé	trop	tard.

Nous	en	sommes	déjà	à	quarante	tarsks.	»
Procopius,	souriant,	se	retourna.
—	«	Un	tarsk	en	argent,	»	précisa	l’homme.
—	«	Aiii	!	»	cria	un	spectateur.
—	«	Un	tarsk	en	argent	?	»	s’enquit	le	commissaire-priseur.
—	«	Oui,	»	répondit-il,	«	un	tarsk	en	argent.	»
Je	souris	intérieurement.	L’esclave	ne	valait	pas	un	tarsk	en	argent.	Il	n’y	aurait	plus	d’enchères.
«	J’ai	une	enchère	à	un	tarsk	en	argent,	»	dit	Vart.	«	Me	propose-t-on	davantage	?	»	Le	silence	lui

répondit.	Il	regarda	Procopius.	Procopius	haussa	les	épaules.
—	«	Non,	»	dit-il.
«	Je	vais	fermer	ma	main,	»	dit	 le	commissaire-priseur.	Il	 tendit	 la	main	droite,	ouverte,	puis	la

ferma.
La	femme	était	vendue.
La	femme	regarda	avec	horreur	le	poing	fermé	du	commissaire-priseur.	Il	n’était	pas	difficile	de

comprendre	ce	qu’il	signifiait.
Le	commissaire-priseur	se	dirigea	vers	elle,	lui	retira	les	cheveux	de	la	bouche,	puis	les	repassa

par-dessus	son	épaule	droite.	Il	lui	lissa	ensuite	les	cheveux,	sur	les	côtés	et	sur	le	dos.	Il	évoquait	un
employé	disposant	ses	marchandises	sur	un	comptoir.	Elle	paraissait	tout	juste	consciente	de	ce	qu’il
faisait.	Elle	regarda,	avec	frayeur,	l’homme	qui	l’avait	achetée.

Le	commissaire-priseur	se	tourna	vers	l’acheteur.
«	Avec	qui	notre	Maison	a-t-elle	l’honneur	de	traiter	?	»	demanda-t-il.
—	«	Je	m’appelle	Ulafi,	»	répondit	l’homme,	«	Capitaine	du	Palmier	de	Schendi.	»
—	«	Nous	sommes	véritablement	honorés,	»	dit	le	commissaire-priseur.



Je	 ne	 connaissais	Ulafi	 de	 Schendi	 que	 de	 réputation,	 sachant	 que	 c’était	 un	 commerçant	 et	 un
capitaine	avisé.	Je	ne	l’avais	jamais	rencontré.	On	disait	qu’il	avait	un	bon	navire.

—	«	Fais	livrer	la	femme	sur	mon	navire,	»	dit	Ulafi,	«	au	Quai	de	l’Urt	Rouge,	à	l’aube.	Nous
partirons	avec	la	marée.	»

Il	 lança	un	tarsk	en	argent	au	commissaire-priseur,	qui	 l’attrapa	adroitement	et	 le	glissa	dans	sa
bourse.

—	«	Ce	sera	fait,	Maître,	»	promit	le	commissaire-priseur.
Le	grand	homme	noir	pivota	alors	sur	lui-même	et	sortit	de	l’entrepôt	qui	était	le	Marché	de	Vart.
Soudain,	 la	 femme,	 qui	 avait	 toujours	 les	mains	 sur	 la	 nuque,	 rejeta	 la	 tête	 en	 arrière	 et	 hurla

pitoyablement.	Je	crois	que	ce	n’est	qu’à	cet	instant	qu’elle	comprit	véritablement	ce	qui	venait	de	lui
arriver.

Elle	avait	été	vendue.
Vart	adressa	un	signe	aux	esclaves	du	 treuil	qui	 tournèrent	 la	grosse	manivelle,	ce	qui	eut	pour

effet	de	 traîner	 la	 femme	hors	de	 l’aire	de	vente.	La	 femme	 suivante	 était	 une	 jolie	 fille	de	Tyros,
brune	 et	 aux	 formes	 avantageuses.	Sur	 un	mot	 de	Vart,	 elle	 croisa	 les	mains	 sur	 la	 nuque,	 arquant
fièrement	son	corps	devant	les	clients.	De	toute	évidence,	elle	avait	déjà	été	vendue.
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CE	QUI	ARRIVA	SUR	LE	CHEMIN	DU	QUAI	DE	L’URT
ROUGE	;	UNE	BARRE	D’ALERTE	RETENTIT

C’ÉTAIT	presque	la	cinquième	heure.
Il	faisait	encore	noir,	le	long	des	canaux.	Port	Kar,	à	cette	heure-là,	paraissait	déserte.	Je	suivais

un	canal,	mon	sac	de	marin	sur	l’épaule.	L’air	était	humide.	Çà	et	là,	de	petites	lampes	posées	dans	des
niches,	 creusées	 dans	 les	 murs	 de	 pierres,	 ou	 des	 lanternes	 suspendues	 à	 des	 barres	 métalliques,
projetaient	de	petites	plaques	de	lumière	sur	les	flancs	des	bâtiments	qu’elles	éclairaient,	ainsi	que	les
dalles	du	chemin	en	pente	que	je	suivais	et	qui,	comme	de	nombreux	autres,	conduisait	aux	quais.	Je
respirais	l’odeur	de	Thassa,	la	Mer.

Deux	gardes,	me	croisant,	levèrent	leurs	lanternes.
«	Tal,	»	leur	dis-je,	continuant	mon	chemin.
Je	portais,	comme	le	soir	précédent,	un	costume	de	Forgeron.
J’entendis	un	urt	plonger	doucement	dans	l’eau,	devant	moi	et	sur	la	gauche.
Je	passai	devant	d’étroites	portes	métalliques.	Ces	portes,	en	général,	comportaient	un	judas.	Les

murs	étaient	lisses.	Les	premières	fenêtres	se	trouvaient	généralement	à	cinq	mètres	du	sol.	Les	cours
et	les	jardins,	quand	il	y	en	avait,	se	trouvaient	à	l’intérieur	des	demeures,	pas	à	l’extérieur.	C’est	une
des	caractéristiques	de	l’architecture	goréenne.	Mais	les	 jardins	étaient	rares	à	Port	Kar.	C’était	une
ville	surpeuplée,	construite	dans	les	marais	du	delta	du	Vosk,	et	l’espace	était	rare	et	précieux.

Il	y	avait	des	poteaux,	 le	 long	du	chemin,	auxquels	de	petits	bateaux	étaient	amarrés.	Le	chemin
lui-même	faisait	entre	un	mètre	et	un	mètre	cinquante	de	large.

J’étais	resté	quelque	temps	dans	la	salle	des	ventes	de	Vart,	après	la	vente	de	la	barbare	blonde.	Je
n’avais	 pas	 voulu	 partir	 immédiatement	 car	 cela	 aurait	 pu	 indiquer,	 s’il	 y	 avait	 eu	 un	 observateur
curieux,	que	seule	cette	vente	m’intéressait.

Je	m’arrêtai.	Devant	moi,	 à	 quelques	mètres,	 une	 femme	brune	 était	 à	 plat	 ventre	 en	 travers	du
chemin,	 plongeant	 les	mains	 dans	 le	 canal	 dans	 l’espoir	 d’y	 trouver	 des	 ordures	 comestibles.	 Elle
était	 pieds	 nus	 et	 portait	 des	 haillons	marron.	 Je	 ne	 pensais	 pas	 que	 ce	 soit	 une	 esclave.	Quelques
femmes	libres,	fuyardes,	vagabondes,	femmes	sans	famille	ni	situation,	habitent	les	ports,	récupérant
ce	qu’elles	peuvent,	mendiant,	volant,	dormant	dans	des	caisses	ainsi	que	sous	les	ponts	et	les	quais.
On	les	appelle	:	les	urts	femelles	des	quais.	De	temps	en	temps,	on	décide	de	les	rassembler	et	de	les
asservir,	mais	il	est	rare	qu’on	y	parvienne.

Je	ne	me	souciais	pas	de	la	femme.	J’étais	davantage	préoccupé	par	le	fait	que,	quelques	instants
auparavant,	 j’avais	 croisé	 deux	 gardes.	 Les	 rondes	 des	 gardes	 sont	 généralement	 déterminées	 au
hasard,	 ordinairement	 à	 pile	 ou	 face,	 des	 combinaisons	 différentes	 correspondant	 à	 des	 horaires



différents.	La	 stratégie	 de	 ceux	 qui	 souhaitent	 éviter	 les	 gardes,	 bien	 entendu,	 consiste	 à	 les	 suivre
pendant	 leurs	 rondes.	 J’étais	 parfaitement	 conscient	 du	 fait	 que	 j’avais,	 dans	 mon	 sac	 de	 marin,
l’anneau	de	la	barbare	blonde	du	Fleur	de	Telnus,	et	les	billets,	portant	les	signatures	et	les	sceaux	de
banquiers	de	Schendi,	rédigés	à	l’ordre	de	Shaba,	géographe	d’Anango,	explorateur	du	Lac	Ushindi,
découvreur	 du	Lac	Ngao	 et	 du	mystérieux	 Fleuve	Ua.	 Je	 pensais	 que	 tout	 cela	 pouvait	 l’amener	 à
sortir	 de	 sa	 cachette,	 avec	 l’anneau	 du	 Tahari,	 si	 je	 parvenais	 à	 le	 localiser	 par	 l’entremise	 de	 la
femme	 de	 la	 Terre	 blonde	 qui	 avait	 été	 achetée	 par	 Ulafi,	 Capitaine	 du	 Palmier	 de	 Schendi	 et
commerçant	de	cette	cité.

La	 femme,	 m’entendant	 arriver,	 se	 releva	 rapidement,	 se	 tournant	 vers	 moi.	 Elle	 eut	 un	 large
sourire.	Elle	était	jolie.

«	Tal,	»	dit-elle.
—	«	Tal,	»	répondis-je.
—	«	Tu	es	fort,	»	dit-elle.
Nous	étions	à	proximité	du	Quai	de	l’Urt	Rouge.	Ce	n’est	pas	un	quartier	recommandable.
Je	posai	mon	sac.
Elle	me	regarda.
—	«	Tu	es	en	danger,	ici,	»	lui	remontrai-je.	«	Tu	devrais	être	chez	toi.	»
—	«	Je	n’ai	pas	de	chez-moi,	»	répondit-elle.
Du	bout	du	doigt,	elle	dessina	une	figure	imprécise	sur	mon	épaule.
«	Qui	ferait	du	mal	à	une	petite	femelle	d’urt	?	»	dit-elle.
—	«	Que	veux-tu	?	»	m’enquis-je.	J’épiais	les	moindres	bruits.
—	«	Je	te	donnerai	du	plaisir	pour	un	tarsk,	»	dit-elle.
Je	ne	répondis	pas.
Soudain,	elle	s’agenouilla	devant	moi.
«	Je	te	donnerai	du	plaisir	comme	une	esclave,	si	tu	veux,	»	dit-elle.
—	«	Quand	 j’ai	envie	d’une	esclave,	»	dis-je,	«	 je	prends	une	véritable	esclave,	pas	une	femme

libre	feignant	d’être	une	esclave.	»
Elle	me	foudroya	du	regard.
«	Debout,	Femme	Libre	!	»	ordonnai-je.
Elle	 se	 leva,	 furieuse.	Ce	n’était	pas	une	esclave.	Pourquoi	 lui	aurais-je	accordé	 le	privilège	de

s’agenouiller	à	mes	pieds	?
—	«	Je	suis	chaude	et	je	suis	jolie,	»	dit-elle.	«	Essaye.	»
Je	touchai	ses	flancs.	Ils	étaient	bons.	Puis	je	la	pris	par	les	bras.	Je	la	regardai	dans	les	yeux.	Elle

leva	les	lèvres	vers	les	miennes.
«	Non	 !	»	hurla-t-elle,	 les	yeux	 fous,	 tandis	que	 je	 la	 soulevais	 soudain	 et	 la	 faisais	 tourner,	 se

sachant	impitoyablement	soulevée	et	sur	la	trajectoire	d’un	coup.	Je	laissai	tomber	son	corps	inerte.
«	Tu	devrais	retenir	ton	souffle	»	lui	dis-je,	en	approchant.	«	En	outre,	tu	devrais	lever	le	bras	tôt,

afin	que	le	bruit	de	la	manche	ne	soit	pas	perceptible.	Et	puis,	tu	devrais	exiger	de	la	femme	qui	fait
diversion	 qu’elle	 garde	 les	 yeux	 fermés.	 Cela	 paraîtrait	 naturel	 et,	 de	 cette	 façon,	 tu	 ne	 serais	 pas
réfléchi	dans	le	miroir	de	ses	yeux.	»	Il	n’avait	pas	été	difficile	de	percevoir	son	approche,	même	sans
tenir	compte	des	indices	évidents	sur	lesquels	j’avais	attiré	son	attention.	Les	sens	d’un	Guerrier	sont
entraînés.	Sa	vie	peut	dépendre	d’eux.

Avec	 un	 cri	 de	 rage,	 l’homme	 attaqua.	 Je	 saisis	 la	 main	 qui	 tenait	 le	 bâton,	 laquelle	 était
maladroite	et,	la	tordant,	projetai	l’homme	à	plat	ventre	sur	le	chemin.	Puis	je	le	pris	par	les	cheveux
et	lui	cognai	la	tête	contre	le	mur.	Il	s’affaissa,	sans	connaissance.	Je	sortis	une	lanière	de	cuir	de	mon
sac	 et	 lui	 attachai	 les	 poignets	 dans	 le	 dos	 ;	 ensuite,	 je	 lui	 croisais	 et	 lui	 liais	 les	 chevilles.	 Je
m’occupai	ensuite	de	la	femme.	Je	lui	attachai	les	mains	dans	le	dos,	puis	la	pris	par	une	cheville	et,



l’ayant	soulevée,	 lui	 trempai	 la	partie	supérieure	du	corps	dans	les	eaux	froides	du	canal.	Quelques
secondes	 plus	 tard,	 je	 la	 retirai,	 toussant	 et	 crachant	 et	 l’assis	 contre	 le	mur,	 en	 face	 de	moi.	 Elle
respirait	péniblement	;	elle	s’efforçait	de	chasser	l’eau	de	ses	yeux.	Elle	suffoquait.	Ses	cheveux	et	les
haillons	qu’elle	portait	étaient	mouillés.	Elle	se	tassa	contre	le	mur,	remontant	les	jambes,	serrant	les
genoux	l’un	contre	l’autre.	Elle	me	regarda	avec	frayeur.

«	Je	t’en	prie,	laisse-moi	partir,	»	dit-elle.	L’aube	devait	déjà	éclairer	les	marais,	à	l’est.	Il	faisait
encore	noir,	dans	les	rues	bordées	de	bâtiments.	La	brume	montait	des	canaux.

«	Je	t’en	prie,	laisse-moi	partir,	»	dit-elle.	«	Pour	moi,	ce	sera	le	collier.	»
—	«	Te	souviens-tu	de	ce	que	tu	m’as	dit,	»	demandai-je,	«	peu	avant	que	je	te	fasse	tourner	?	»
—	«	Non,	»	répondit-elle.
—	«	Oh	?	»	fis-je.
—	«	Oui,	oui,	»	dit-elle.
—	«	Répète-le	!	»	ordonnai-je.
—	«	Je	t’en	prie,	»	supplia-t-elle.
—	«	Dis-le	!	»	insistai-je.
—	 «	 Je	 suis	 chaude	 et	 je	 suis	 jolie,	 »	 bredouilla-t-elle.	 «	 Essaye,	 »	 conclut-elle.	 Elle	 avala

péniblement	sa	salive.
—	«	Très	bien,	»	dis-je.
Je	la	tirai	vers	moi	par	les	chevilles.
—	«	Je	t’en	prie,	laisse-moi	partir.	Pour	moi,	ce	sera	le	collier.	Oh	!	Oh	!	»
Puis,	quelques	instants	plus	tard,	elle	pleura	et	gémit.
Je	la	contraignis	à	s’abandonner,	dans	toute	la	mesure	où	une	femme	libre	le	peut.	Puis	j’en	eus

terminé	avec	elle.
Elle	leva	les	yeux	vers	moi.
«	T’ai-je	donné	du	plaisir	?	»	demanda-t-elle,	les	larmes	aux	yeux.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Laisse-moi	partir,	»	dit-elle.
Je	lui	pris	les	chevilles,	les	croisai	et	les	attachai.	Ensuite,	je	la	jetai	près	de	l’homme,	la	tête	sur

ses	pieds.	J’attachai	son	cou	aux	pieds	de	l’homme	et	ses	pieds	au	cou	de	l’homme.	Ils	attendraient,
ainsi,	les	gardes.

«	Ils	vont	le	bannir	et	me	mettre	le	collier,	»	dit-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
Je	posai	un	genou	par	terre,	près	d’elle.	Je	sortis	un	tarsk	de	ma	bourse	et	le	lui	fourrai	dans	la

bouche.	 C’était	 une	 femme	 libre.	 Comme	 je	 n’avais	 pas	 l’intention	 de	 l’asservir,	 il	 me	 parut
convenable	 de	 payer	 son	 utilisation.	 Elle	 avait	 demandé,	 si	 ma	 mémoire	 était	 bonne,	 un	 tarsk.	 Si
j’avais	eu	l’intention	de	la	garder,	je	me	serais	contenté	de	la	violer,	puis	de	lui	mettre	un	collier.	Une
esclave	n’a	aucun	recours.

Je	me	 redressai	 et,	 jetant	 mon	 sac	 sur	 l’épaule,	 en	 sifflant,	 repris	 le	 chemin	 du	 Quai	 de	 l’Urt
Rouge	où	le	navire	d’Ulafi,	le	Palmier,	de	Schendi,	était	amarré.

Je	ne	tardai	pas	à	presser	le	pas,	car	une	barre	d’alerte	retentissait.
J’entendis	des	pas	précipités,	derrière	moi,	et	me	retournai.	Un	marin	noir	me	dépassa	en	courant,

se	dirigeant	également	vers	les	quais.	Je	le	suivis	jusqu’au	Quai	de	l’Urt	Rouge.



4

JE	REPRENDS	UNE	ESCLAVE	ÉVADÉE	;
JE	M’EMBARQUE	POUR	SCHENDI

«	DEPUIS	combien	de	temps	a-t-elle	disparu	?	»	demandai-je.
—	«	Plus	d’une	ahn,	»	répondit	un	homme.	«	Mais	ils	viennent	seulement	de	donner	l’alerte.	»
Nous	étions	à	proximité	du	bureau	du	Praetor	du	quai.
—	 «	 Il	 ne	 paraissait	 pas	 utile	 de	 donner	 l’alerte	 plus	 tôt,	 »	 expliqua	 un	 homme.	 «	 On	 croyait

qu’elle	serait	rapidement	reprise	par	les	gardes	ou	par	l’équipage	du	Palmier	de	Schendi.	»
—	«	Elle	devait	partir	à	bord	de	ce	navire	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit	l’homme.	«	À	présent,	je	suppose	qu’il	faudra	lui	couper	les	pieds.	»
—	«	Est-ce	sa	première	tentative	d’évasion	?	»	demanda	un	autre	homme.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondit	un	troisième.
—	 «	 Qu’est-ce	 que	 toute	 cette	 agitation	 pour	 une	 esclave	 évadée	 ?	 »	 s’écria	 un	 homme	 aux

vêtements	déchirés,	du	sang	sur	l’oreille.	«	J’ai	été	attaqué.	Qu’allez-vous	faire	?	»
—	«	Sois	patient,	»	dit	le	Praetor	du	quai.	«	Nous	connaissons	la	paire.	Nous	les	cherchons	depuis

des	semaines.	»	Le	Praetor	tendit	une	feuille	de	papier	à	un	de	ses	gardes.	Des	gens	s’étaient	attroupés.
Un	autre	garde	cessa	de	frapper	sur	la	barre	d’alerte.	Elle	était	suspendue	à	une	potence	fixée	sur	le
toit	d’un	entrepôt	voisin.

—	 «	 Tâchez	 de	 retrouver	 une	 esclave	 évadée	 !	 »	 cria	 le	 garde	 qui	 tenait	 et	 lisait	 la	 feuille	 de
papier.	«	Elle	est	blonde	aux	yeux	bleus.	C’est	une	barbare.	La	dernière	fois	qu’on	l’a	vue,	elle	était
nue	!	»

Je	ne	pensais	pas	que	l’on	tarderait	à	 la	reprendre.	Elle	était	stupide	de	vouloir	s’évader.	C’était
impossible.	Cependant	elle	n’était	pas	marquée	et	ne	portait	pas	de	collier.	Peut-être	ne	serait-il	pas
aussi	facile	de	la	reprendre	rapidement.

—	«	Comment	s’est-elle	échappée	?	»	demandai-je	à	un	homme.
—	«	L’employée	de	Vart,	»	répondit-il,	«	l’a	livrée	sur	le	quai,	où	elle	s’est	agenouillée	parmi	les

marchandises	qui	devaient	être	chargées	à	bord	du	Palmier	de	Schendi.	Après	avoir	pris	le	reçu,	il	est
parti.	»

—	«	 Il	ne	 lui	avait	pas	attaché	 les	poignets	et	 les	chevilles	parmi	 les	caisses	et	 les	ballots	de	 la
cargaison	?	»	m’étonnai-je.

—	«	Non,	»	 répondit	 l’homme.	«	Mais	qui,	de	 l’employé	de	Vart	et	des	hommes	du	Palmier	de
Schendi,	aurait	pu	penser	que	cela	soit	nécessaire	?	»

Je	hochai	la	tête.	Ce	qu’il	disait	n’était	pas	stupide.	Je	souris	intérieurement.	Elle	s’était	contentée
de	partir	discrètement	 tandis	que	 les	hommes	d’équipage	avaient	 le	dos	 tourné.	Si	 elle	 avait	mieux



connu	Gor,	elle	n’aurait	pas	osé	s’enfuir.	Elle	ne	comprenait	pas	encore	complètement	qu’elle	était
une	esclave.	Elle	ne	comprenait	pas	encore	complètement	que	l’évasion	ne	lui	était	pas	permise.

—	«	Ramenez	la	femme	au	bureau	du	Praetor	de	ce	quai	!	»	cria	le	garde.
—	«	Et	mes	voleurs	?	»	s’écria	l’homme	aux	vêtements	déchirés	et	à	l’oreille	ensanglantée.
—	«	Tu	n’es	 pas	 le	 premier,	 »	 dit	 le	Praetor,	 le	 regardant	 depuis	 son	bureau	 surélevé.	 «	 Il	 y	 a

plusieurs	mandats	contre	eux.	»
—	«	Par	qui	as-tu	été	attaqué	?	»	demandai-je	à	l’homme.
—	«	Je	crois	qu’ils	étaient	deux,	»	répondit	l’homme.	«	Il	y	avait	une	femelle	d’urt	brune,	portant

une	tunique	marron.	J’ai	été	frappé	par-derrière.	Apparemment,	elle	a	un	complice.	»
—	«	Elle	 t’a	abordé,	attirant	 ton	attention,	»	dis-je,	«	et,	quand	tu	as	été	distrait,	 tu	as	été	frappé

par-derrière	?	»
—	«	Oui,	»	répondit	l’homme	avec	amertume.
—	«	 J’ai	vu	deux	 individus	qui	pourraient	bien	être	 tes	 amis,	»	 indiquai-je,	«	 sur	 le	 chemin	du

Canal	de	Ceinture,	en	direction	de	ce	quai.	»
—	«	Nous	allons	envoyer	deux	gardes	voir	ce	qu’il	en	est,	»	décida	le	Praetor.	«	Merci,	Citoyen,

de	cette	information.	»
—	«	Ils	ne	seront	plus	là,	»	releva	l’homme	à	l’oreille	ensanglantée.
—	«	Peut-être	pas,	»	fis-je.
Le	Praetor	fit	signe	à	deux	gardes	qui	partirent	rapidement	vers	le	Canal	de	Ceinture.
—	 «	Regardez	 bien	 si	 vous	 voyez	 aussi	 une	 esclave	 évadée	 !	 »	 répéta	 le	 garde	 à	 la	 feuille	 de

papier.	Il	cria	par-dessus	la	foule.	Je	l’entendis	compléter	les	informations	disponibles.	De	nouveaux
éléments	avaient	été	fournis	par	un	messager,	qui	était	allé	chercher	les	documents	relatifs	à	la	femme
dans	les	registres	de	Vart.	Toutefois,	ils	ne	comportaient	en	réalité	que	ses	mensurations,	ses	tailles	de
collier,	d’anneaux	de	poignets	et	de	chevilles.

Je	gagnai	le	bord	du	quai,	à	une	centaine	de	mètres	de	là,	où	le	Palmier	de	Schendi	était	amarré.
Des	dockers,	portant	caisses	et	ballots	sur	les	épaules,	remplissaient	ses	cales.	Ils	étaient	dirigés	par
l’officier	en	second.	La	lumière	était	grisâtre,	le	jour	s’étant	levé	quelques	ehns	plus	tôt.	Je	pouvais
déjà	voir	le	bord	doré	de	Tor-tu-Gor,	Lumière	sur	la	Pierre	du	Foyer,	se	levant	à	l’est	au-dessus	de	la
cité.

«	Allez-vous	à	Schendi	?	»	criai-je	à	l’officier.
—	«	Oui,	»	répondit-il,	levant	la	tête.
—	«	J’aimerais	embarquer	avec	vous,	»	dis-je.
—	«	Nous	ne	prenons	pas	de	passagers,	»	répondit-il.
—	«	Je	peux	payer	un	 tarsk	en	argent,	»	 soulignai-je.	 Il	ne	paraissait	pas	 souhaitable	de	 laisser

entendre	que	je	pouvais	payer	davantage.	Si	les	choses	se	passaient	mal,	je	pourrais	embarquer	à	bord
d’un	 autre	 navire.	 Il	 ne	 serait	 pas	 prudent	 de	 louer	 un	 navire,	 car	 cela	 éveillerait	 certainement	 les
soupçons.	De	même,	il	ne	serait	pas	prudent	de	prendre	un	de	mes	navires,	le	Dorna	ou	la	Tesephone,
par	exemple,	pour	aller	dans	le	Sud.	On	pourrait	les	reconnaître.	Les	marins	goréens	identifient	les
navires	aussi	facilement	que	les	visages.	Bien	entendu,	tous	les	marins	sont	dans	ce	cas.

—	«	Nous	ne	prenons	pas	de	passagers,	»	répéta	l’officier	en	second.
Je	haussai	les	épaules	et	tournai	les	talons.	J’aurais	préféré,	naturellement,	embarquer	à	bord	de

ce	navire	car	ce	serait	à	son	bord	que,	une	fois	arrêtée,	la	femme	serait	transportée.	Je	ne	voulais	pas
prendre	le	risque	de	perdre	sa	trace.

Je	 regardai	 le	 château	 arrière	 du	Palmier	 de	 Schendi.	 J’y	 vis	 le	 capitaine	 s’entretenant	 avec	 le
premier	officier.	Ils	ne	me	regardèrent	pas.

Je	restai	quelques	instants	immobile,	regardant	les	lignes	du	Palmier	de	Schendi.	C’était	un	navire
rond	de	taille	moyenne,	avec	un	rapport	longueur-largeur	d’environ	six	à	un	;	celui	d’un	navire	long



est	 en	 général	 de	 huit	 à	 un.	 Il	 avait	 dix	 rames	 de	 chaque	 côté,	 deux	 gouvernails	 et	 deux	 mâts	 au
gréement	 latin.	 Presque	 tous	 les	 navires	 goréens	 avaient	 deux	 gouvernails	 latéraux.	 Les	 mâts	 des
navires	ronds	sont	généralement	fixes	;	ceux	des	navires	longs,	qui	n’en	ont	généralement	qu’un,	sont
retirés	avant	la	bataille	;	presque	tous	les	navires	goréens	ont	un	gréement	latin	;	cela	permet	de	rester
plus	près	du	vent.	Les	longues	voiles	triangulaires,	incidemment,	sont	très	belles.

Je	tournai	le	dos	au	navire.	Je	ne	voulais	pas	être	surpris	à	le	regarder	trop	longtemps.	Je	portais
un	costume	de	Forgeron.

Selon	les	tables,	la	première	marée	serait	haute	six	ehns	après	la	septième	ahn.
Je	me	demandai	si	Ulafi	partirait	sans	la	barbare	blonde.	Je	ne	le	croyais	pas.	J’espérais	qu’il	ne

l’avait	 pas	 payée	un	 tarsk	 en	 argent	 simplement	 parce	 qu’elle	 lui	 plaisait.	Ce	 serait	 rageant.	 J’étais
certain	qu’il	attendrait	qu’elle	soit	reprise.	S’il	manquait	la	marée,	cependant,	je	ne	croyais	pas	qu’il
serait	content.

Il	semblait	se	passer	quelque	chose,	à	présent,	près	du	bureau	du	Praetor,	de	sorte	que	je	regagnai
cette	zone.

«	C’est	elle	!	»	s’écria	l’homme	à	la	tunique	déchirée	et	à	l’oreille	ensanglantée,	montrant	la	petite
femme	brune.	Elle	 se	 tenait	devant	 le	bureau	surélevé	du	Praetor,	 les	poignets	attachés	dans	 le	dos.
Près	d’elle,	les	mains	également	attachées	dans	le	dos,	se	tenait	son	complice.	Ils	étaient	attachés	l’un
à	l’autre	par	le	cou.	La	femme,	bizarrement,	était	nue,	sa	courte	tunique	marron	lui	ayant	été	arrachée.
Je	ne	la	lui	avais	pas	retirée.	Je	m’étais	contenté	de	la	lui	remonter	sur	les	hanches.	Il	me	semblait	peu
probable	que	 les	gardes	 l’aient	 fait	puisqu’elle	était,	 supposai-je,	une	femme	libre.	Néanmoins,	elle
avait	disparu	et	elle	était	nue.

—	«	Nous	les	avons	trouvés	attachés	comme	des	vulos,	»	dit	le	garde	en	riant.
—	«	Qui	a	bien	pu	faire	cela	?	»	demanda	un	homme.
—	«	Ce	ne	sont	pas	des	gardes,	»	répondit	le	garde.	«	Nous	les	aurions	ramenés	ici.	»
—	«	Apparemment,	ils	ont	choisi	la	mauvaise	victime,	»	releva	un	homme.
—	«	C’est	elle	!	»	répéta	l’homme	à	l’oreille	ensanglantée.	«	Elle	a	détourné	mon	attention	et	son

complice,	je	suppose,	m’a	frappé.	»	Il	montra,	alors,	l’homme.
La	femme	secoua	négativement	la	tête.	Elle	paraissait	vouloir	parler.
—	«	Qu’as-tu	dans	la	bouche,	Petite	?	»	demanda	le	Praetor.
Un	 garde	 lui	 ouvrit	 la	 bouche,	 brutalement,	 et	 en	 sortit	 une	 grosse	 pièce,	 un	 tarsk.	 Dix	 pièces

semblables	valent	un	tarsk	en	cuivre.	Cent	tarsks	en	cuivre	valent	un	tarsk	en	argent.
Le	Praetor	posa	la	pièce	sur	son	bureau,	dont	le	plateau	se	trouvait	à	environ	deux	mètres	du	sol.

La	hauteur	du	bureau,	ainsi	que	celle	du	tabouret	sur	lequel	il	est	assis,	lui	permettent	de	voir	une	part
importante	du	quai.	Bien	entendu,	quand	on	se	trouve	devant	le	bureau,	on	regarde	le	Praetor	de	bas
en	haut	ce	qui,	psychologiquement,	a	tendance	à	provoquer	un	sentiment	de	crainte	devant	la	Loi.	La
barre	 de	 bois	 qui	 entoure	 le	 plateau	 rend	 invisibles	 les	 éléments	 et	 les	 documents	 dont	 le	 Praetor
dispose	pour	examiner	le	cas.	Ainsi,	on	ne	sait	pas	avec	certitude	ce	qu’il	connaît.	De	même,	on	ne
peut	voir	ce	qu’il	écrit.

—	«	Rends-moi	ma	pièce	!	»	exigea	la	femme.
—	«	Tais-toi	!	»	ordonna	un	garde.
—	«	A-t-elle	participé	 à	 l’agression	dont	 tu	 as	 été	victime	?	»	demanda	 le	Praetor,	montrant	 la

femme	attachée.
—	«	Oui,	»	répondit	l’homme	à	l’oreille	ensanglantée.
—	«	Non	!	»	cria	la	femme.	«	Je	ne	l’ai	jamais	vu	!	»
—	«	Je	vois,	»	fit	le	Praetor.	Apparemment,	la	femme	ne	lui	était	pas	inconnue.
—	«	Ha	!	»	fit	ironiquement	l’homme	qui	l’accusait.
—	«	Comment	se	fait-il	qu’on	vous	a	trouvés	attachés	au	bord	du	canal	?	»	s’enquit	le	Praetor.



La	femme	regarda	frénétiquement	autour	d’elle.
—	«	Nous	avons	été	attaqués	par	des	brigands,	dépouillés,	attachés	et	abandonnés,	»	dit-elle.
Des	rires	s’élevèrent.
«	Il	faut	me	croire,	»	insista-t-elle.	«	Je	suis	une	femme	libre.	»
—	«	Examinez	la	bourse	de	l’homme	!	»	ordonna	le	Praetor.
Elle	fut	ouverte	par	un	garde	qui	passa	les	doigts	parmi	les	pièces.
La	 femme	 regarda	 la	 bourse	 avec	 stupéfaction.	 Elle	 ignorait	 apparemment	 qu’elle	 contenait

autant.	 Ses	 petites	 mains	 tirèrent	 frénétiquement,	 vainement,	 sur	 les	 lanières	 de	 cuir	 qui	 les
immobilisaient.

«	Apparemment,	ceux	qui	t’ont	dévalisé	ont	négligé	de	prendre	ta	bourse,	»	releva	le	Praetor	avec
un	sourire.

L’homme	attaché	ne	répondit	pas.	Il	fixait	le	sol	d’un	air	lugubre.
«	Il	t’a	également	laissé	ton	tarsk,	»	appuya	le	Praetor,	se	tournant	vers	la	femme.
—	«	C’est	tout	ce	que	j’ai	pu	sauver,	»	bredouilla-t-elle.
Il	y	eut	d’autres	rires.
—	«	Je	n’ai	pas	été	volé,	»	dit	l’homme	attaché.	«	Mais	j’ai	été	frappé	par-derrière.	J’ai	ensuite	été

attaché	à	cette	petite	 femelle	d’urt.	Ses	méfaits	sont	bien	connus,	 je	suppose,	sur	 les	quais.	De	 toute
évidence,	des	ennemis	ont	injustement	l’intention	de	me	lier	à	ses	méfaits.	»

—	«	Turgus	!	»	cria-t-elle.
—	«	Je	n’ai	jamais	vu	cette	femme,	»	déclara-t-il.
—	«	Turgus	!	»	cria-t-elle.	«	Non,	Turgus	!	»
—	«	M’as-tu	vu	te	frapper	?	»	demanda	l’homme	qui	portait	apparemment	le	nom	de	Turgus.
—	«	Non,	»	répondit	l’homme	qui	avait	été	attaqué.	«	Non,	absolument	pas.	»
—	«	Ce	 n’était	 pas	moi,	 »	 conclut	 l’homme	 attaché.	 «	Détache-moi,	 »	 demanda-t-il	 au	 Praetor.

«	Libère-moi,	car	je	suis	innocent.	Il	est	clair	que	je	suis	victime	d’un	complot.	»
—	«	Il	m’a	dit	ce	que	je	devais	faire	!	»	cria	la	femme.	«	Il	m’a	dit	ce	que	je	devais	faire	!	»
—	«	Qui	es-tu,	petite	salope	?	»	demanda	l’homme	attaché.	«	Il	est	évident	que	cette	femelle	d’urt,

qui	 qu’elle	 soit,	 cherche	 à	 m’impliquer	 dans	 ses	 méfaits,	 afin	 de	 ne	 pas	 en	 porter	 toute	 la
responsabilité.	»

—	«	Je	t’assure,	»	déclara	Praetor	«	qu’elle	en	portera	l’entière	responsabilité.	»
—	«	Merci,	Praetor,	»	répondit	l’homme.
La	femme,	pleurant	de	rage,	essaya	de	donner	des	coups	de	pied	à	l’homme	attaché	près	d’elle.	Un

garde	la	frappa	sur	la	cuisse	gauche	avec	la	hampe	de	sa	lance	et	elle	poussa	un	cri	de	douleur.
—	«	Tu	devrais	essayer	encore	une	fois,	ma	chère,	»	l’engagea	le	Praetor.	«	Tes	chevilles	seront

attachées	et	tu	entendras	le	reste	des	débats	à	plat	ventre	devant	le	tribunal.	»
—	«	Oui,	Praetor,	»	répondit-elle.
—	«	Comment	t’appelles-tu	?	»	s’enquit	le	Praetor.
—	«	Sasi,	»	répondit-elle.
—	«	Dame	Sasi	?	»	insista-t-il.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	Je	suis	libre.	»
Il	 y	 eut	 des	 rires.	 Elle	 regarda	 autour	 d’elle,	 furieuse,	 attachée.	 Je	 ne	 pensai	 pas	 qu’elle	 serait

obligée	de	se	soucier	encore	longtemps	de	sa	liberté.
—	«	En	général,	»	releva	le	Praetor,	«	une	femme	libre	ne	porte	pas	simplement	des	lanières	de

cuir	aux	poignets	et	au	cou.	»
—	«	On	m’a	volé	ma	robe	quand	j’ai	été	attachée,	»	expliqua-t-elle.	«	On	me	l’a	arrachée.	»
—	«	Qui	l’a	prise	?	»	s’enquit	le	Praetor.	«	Un	homme	curieux	de	voir	ton	corps	?	»
—	«	Une	femme	l’a	prise	!	»	cria-t-elle	avec	colère.	«	Une	femme	blonde.	Elle	était	nue.	Elle	a



pris	mon	vêtement.	Ensuite,	j’étais	nue	!	Retrouve-la	si	tu	veux	vraiment	faire	justice.	J’ai	été	victime
d’un	vol.	On	m’a	volé	mon	vêtement.	Vous	devriez	traquer	cette	petite	voleuse,	au	lieu	de	me	retenir
ici.	Je	suis	une	honnête	citoyenne.	»

Il	y	eut	de	nouveaux	rires.
—	«	Puis-je	être	libéré,	Praetor	?	»	demanda	l’homme	attaché.	«	Une	erreur	a	été	commise.	»
Le	Praetor	se	tourna	vers	deux	gardes.
—	«	Retournez	à	l’endroit	où	vous	avez	trouvé	ces	deux-là,	»	dit-il.	«	À	mon	avis,	notre	esclave

évadée	porte	les	vêtements	de	cette	femme.	»
Les	deux	gardes	partirent	immédiatement.	À	mon	avis,	la	supposition	du	Praetor	était	correcte.	En

revanche,	il	était	peu	probable	que	l’esclave	soit	restée	près	de	l’endroit	où	elle	avait	volé	le	vêtement
misérable	de	la	femme.	Cependant,	peut-être	serait-il	possible	de	trouver	une	piste.

—	«	J’exige	la	justice	!	»	déclara	la	femme.
—	«	Vous	l’aurez,	Dame	Sasi,	»	répliqua	le	Praetor.
Elle	blêmit.
«	Au	moins,	il	sera	inutile	de	la	déshabiller	pour	la	marquer,	»	dit	un	homme,	près	de	moi,	avec

un	sourire	ironique.
La	femme	gémit.
Le	Praetor	s’adressa	ensuite	à	 l’homme	qui	avait	du	sang	séché	sur	 l’oreille	gauche.	 Il	en	avait

également	dans	les	cheveux,	sur	le	côté	gauche	de	la	tête.
«	Cette	femme	prétendant	s’appeler	Dame	Sasi,	est-elle	celle	qui	a	détourné	ton	attention	quand	tu

as	été	attaqué	?	»	demanda	le	Praetor.
—	«	C’est	elle,	»	répondit-il.
—	«	Je	ne	l’ai	jamais	vu,	»	sanglota-t-elle.
—	«	C’est	elle,	»	répéta-t-il.
—	«	Je	voulais	seulement	mendier	un	tarsk,	»	gémit-elle.	«	Je	ne	savais	pas	qu’il	te	frapperait.	»
—	«	Pourquoi	ne	l’as-tu	pas	averti	de	l’arrivée	de	l’homme,	derrière	lui	?	»	demanda	le	Praetor.
—	«	Je	n’ai	pas	vu	l’homme	arriver	!	»	s’écria-t-elle,	désespérée.
—	«	Mais	 tu	 as	prétendu	que	 tu	ne	 savais	pas	qu’il	 allait	 le	 frapper,	»	 fit	 remarquer	 le	Praetor.

«	Par	conséquent,	tu	as	dû	le	voir.	»
—	«	Je	t’en	prie,	laisse-moi	partir,	»	implora-t-elle.
—	«	On	ne	m’a	pas	vu	frapper	l’homme,	»	déclara	l’individu	que	la	femme	avait	appelé	Turgus.

«	Je	réclame	l’innocence.	Il	n’y	a	pas	de	preuves	contre	moi.	Faites	ce	que	vous	voulez	de	cette	petite
salope.	Mais	libérez-moi.	»

La	femme	baissa	misérablement	la	tête.
—	«	Je	vous	en	prie,	laissez-moi	partir,	»	supplia-t-elle.
—	«	On	m’a	volé	un	tarn	en	or,	»	dit	l’homme	blessé	à	la	tête.
—	«	Il	y	a	un	tarn	en	or	dans	la	bourse,	»	intervint	un	garde.
—	«	Sur	 le	 tarn	en	or	qu’on	m’a	pris,	»	précisa	 l’homme,	«	 j’avais	gravé	mes	 initiales	 :	Ba-Ta

Shu,	Bem	Shandar,	et,	sur	l’autre	face,	le	tambour	de	Tabor.	»
Le	garde	donna	la	pièce	au	Praetor.
—	«	C’est	bien	ainsi,	»	dit	le	Praetor.
L’homme	attaché,	soudain,	irrationnellement,	se	débattit.	Il	tenta	de	se	débarrasser	de	ses	liens.	La

femme	poussa	un	cri	de	désespoir,	hoqueta	et	tomba.	Puis	les	deux	gardes	immobilisèrent	l’homme
en	le	prenant	par	les	bras.

«	Il	est	fort,	»	apprécia	un	garde.
La	femme,	respirant	péniblement,	se	releva.	Puis	elle	s’immobilisa	à	nouveau	près	de	lui,	attachée

à	lui	par	le	cou,	prisonnière	au	même	titre	que	lui.



—	«	La	pièce	a	été	mise	dans	ma	bourse,	»	dit-il.	«	C’est	un	complot.	»
—	«	Tu	es	un	urt,	Turgus	!	»	lui	cria-t-elle.	«	Un	urt	!	»
—	«	Et	toi,	tu	es	une	femelle	d’urt	!	»	répliqua-t-il.
—	«	Vous	avez	été	pris	 tous	 les	deux,	»	dit	 le	Praetor,	 remplissant	des	documents.	«	Nous	vous

avons	cherchés	longtemps.	»
—	«	Je	suis	innocent,	»	dit	l’homme	attaché.
—	«	Comment	te	nommes-tu	?	»	demanda	le	Praetor.
—	«	Turgus,	»	répondit	l’homme.
Le	Praetor	inscrivit	le	nom	sur	les	documents.	Puis	il	les	signa.
Il	regarda	Turgus.
—	«	Comment	se	fait-il	que	tu	sois	attaché	?	»	s’enquit-il.
—	 «	 Plusieurs	 hommes	 se	 sont	 jetés	 sur	moi,	 »	 expliqua-t-il.	 «	 J’ai	 été	 frappé	 par-derrière	 et

maîtrisé.	»
—	«	Apparemment,	tu	n’as	pas	été	frappé	par-derrière,	»	releva	le	Praetor	avec	un	sourire.
Le	visage	de	Turgus	n’était	pas	beau	à	voir,	du	fait	que	je	lui	avais	écrasé	la	face	sur	les	pavés,

puis	cogné	la	tête	contre	le	mur	voisin.
«	 La	 lanière	 de	 cuir	 est-elle	 celle	 qui	 attachait	 leurs	 poignets	 quand	 vous	 les	 avez	 trouvés	 ?	 »

demanda	le	Praetor	à	un	garde.
—	«	Oui,	»	répondit-il.
—	«	Examine	les	nœuds,	»	demanda	le	Praetor.
—	«	Ce	sont	des	nœuds	de	capture,	»	répondit	l’homme	avec	un	sourire.
—	«	Vous	choisissez	mal	vos	victimes,	mes	amis,	»	fit	ressortir	le	Praetor.
Ils	se	regardèrent,	pitoyables.	Leur	chemin	avait	croisé	celui	d’un	Guerrier.
Ils	étaient,	à	présent,	attachés	devant	le	Praetor.
«	Turgus	de	Port	Kar,	»	dit	le	Praetor	«	en	vertu	de	ce	que	j’ai	établi,	et	en	vertu	du	mandat	lancé

contre	vous,	tu	es	condamné	au	bannissement.	Si	l’on	te	retrouve	dans	les	limites	de	la	cité	après	le
crépuscule,	tu	seras	empalé.	»

Le	visage	de	Turgus	resta	impassible.
«	Détachez-le	!	»	ordonna	le	Praetor.
On	coupa	les	liens	de	Turgus	qui	pivota	sur	lui-même	et	se	fraya	brutalement	un	chemin	dans	la

foule.
Soudain,	il	m’aperçut,	blêmit,	puis	tourna	le	dos	et	s’éloigna.
Je	vis	un	marin	noir,	celui	qui	m’avait	dépassé	sur	le	chemin	du	Canal	de	Ceinture,	quand	je	me

dirigeais	vers	la	jetée,	me	regarder	avec	curiosité.
La	femme	leva	les	yeux	vers	le	Praetor.	La	laisse,	à	présent	que	Turgus	était	parti,	était	tenue	par

un	garde.	Ses	petits	poignets	étaient	toujours	attachés	dans	le	dos.
Elle	paraissait	très	petite	et	impuissante,	devant	le	bureau	surélevé.
—	«	Je	t’en	prie,	laisse-moi	partir,	»	dit-elle.	«	Je	serai	bonne.	»
—	«	La	Dame	Sasi	de	Por	Kar,	»	déclara	le	Praetor,	«	en	vertu	de	ce	que	nous	avons	établi,	et	en

vertu	du	mandat	lancé	contre	elle,	doit	être	condamnée.	»
—	«	Je	t’en	prie,	Praetor,	»	supplia-t-elle.
—	«	Je	vais	à	présent	te	condamner,	»	déclara-t-il.
—	«	Je	t’en	prie,	»	s’écria-t-elle,	«	condamne-moi	seulement	au	bordel	pénitentiaire	!	»
—	«	Le	bordel	pénitentiaire	est	trop	doux	pour	toi,	»	fit	ressortir	le	Praetor.
—	«	Aie	pitié,	»	supplia-t-elle.
—	«	Je	serai	sans	pitié,	»	dit-il.
Elle	le	dévisagea	avec	horreur.



«	Tu	es	condamnée	à	l’asservissement,	»	déclara-t-il.
—	«	Non,	non	!	»	hurla-t-elle.
Un	garde	la	frappa	sur	la	bouche,	lui	rejetant	la	tête	en	arrière.
Elle	avait	les	yeux	pleins	de	larmes	et	du	sang	sur	les	lèvres.
—	«	As-tu	obtenu	la	permission	de	parler	?	»	s’enquit	le	Praetor.
—	«	Non,	»	bredouilla-t-elle	entre	deux	sanglots.	«	Pardonne-moi…	Maître.	»
—	 «	 Conduisez-la	 chez	 le	 Forgeron	 le	 plus	 proche	 et	 faites-la	 marquer,	 »	 déclara	 le	 Praetor.

«	 Ensuite,	 qu’elle	 soit	mise	 en	 vente	 devant	 la	 boutique	 pendant	 cinq	 ehns	 et	 vendue	 le	 prix	 de	 sa
marque.	Si	elle	n’est	pas	vendue	après	cinq	enhs,	conduisez-la	au	Marché	public	et	enchaînez-la,	puis
acceptez	la	meilleure	offre	égale	ou	supérieure	au	prix	de	sa	marque.	»

La	femme	regarda	fixement	le	Praetor.	La	laisse	qu’elle	portait	au	cou	fut	tendue.
«	 Ce	 tarsk,	 »	 reprit	 le	 Praetor,	 montrant	 la	 pièce	 qu’on	 lui	 avait	 sortie	 de	 la	 bouche,	 «	 est

confisqué	 et	 devient	 la	 propriété	 du	 Port.	 »	 C’était	 logique.	 Les	 esclaves	 ne	 possèdent	 rien.	 En
revanche,	elles	sont	possédées.

La	femme,	récemment	asservie,	fut	entraînée.
Je	remarquai	qu’Ulafi,	Capitaine	du	Palmier	de	Schendi,	et	son	premier	officier,	se	tenaient	près

de	moi	dans	la	foule.	Ils	me	regardaient.
Je	me	dirigeai	vers	eux.
«	Je	voudrais	partir	à	bord	du	Palmier	de	Schendi,	»	dis-je.
—	«	Tu	n’es	pas	un	Forgeron,	»	me	dit	tranquillement	Ulafi.
Je	haussai	les	épaules.
—	«	Je	voudrais	partir,	»	répétai-je.
—	«	Nous	ne	prenons	pas	de	passagers,	»	répondit-il.	Puis,	imité	par	son	officier,	il	pivota	sur	lui-

même.	Je	les	regardai	s’éloigner.
Le	 Praetor	 s’entretenait	 à	 présent	 avec	 l’homme	 de	 Tabor,	 Bem	 Shandar.	 On	 remplissait	 des

papiers	;	ceux-ci	concernaient	les	demandes	de	Bem	Shandar	concernant	la	restitution	de	son	argent.
—	«	Capitaine	!	»	criai-je	à	Ulafi.
Il	se	retourna.	La	foule	se	dispersait.
«	Je	pourrais	payer	un	tarsk	en	argent	pour	mon	passage,	»	lui	dis-je.
—	«	Tu	sembles	pressé	de	quitter	Port	Kar,	»	fit-il	remarquer.
—	«	Peut-être,	»	reconnus-je.
—	«	Nous	ne	prenons	pas	de	passagers,	»	répéta-t-il.	Il	s’en	alla.	Son	officier	le	suivit.
Je	m’approchai	d’un	garde	qui	se	tenait	près	du	bureau	du	Praetor.
—	«	Que	fait-on	pour	retrouver	l’esclave	échappée	?	»	demandai-je.
—	«	Fais-tu	partie	de	l’équipage	du	Palmier	de	Schendi	?	»	s’enquit-il.
—	 «	 J’espère	 pouvoir	 embarquer	 sur	 ce	 navire,	 »	 répondis-je.	 «	 Je	 crains	 que	 le	 capitaine	 ne

retarde	son	départ	jusqu’à	ce	qu’elle	soit	retrouvée.	»	J’étais	sûr	que	tel	serait	le	cas.
—	«	Nous	avons	entrepris	des	recherches,	»	dit	le	garde.
—	«	Sans	doute	porte-t-elle	les	vêtements	de	la	femelle	d’urt,	»	relevai-je.
—	«	Nous	le	savons,	Citoyen,	»	répondit-il.
—	«	Personnellement,	»	intervint	un	autre	garde	qui	se	tenait	à	proximité,	«	j’ai	arrêté	une	femme

répondant	à	la	description,	portant	des	haillons	de	femelle	d’urt	mais,	quand	je	l’ai	forcée	à	montrer
ses	cuisses,	elle	n’était	pas	marquée.	»

—	«	Où	l’as-tu	rencontrée	?	»	demandai-je.
—	«	Près	du	Quai	des	Épices,	»	répondit-il.
—	«	Merci,	Garde,	»	dis-je.
Il	me	semblait	probable	que	la	femme	envisagerait	diverses	stratégies	pour	éviter	d’être	reprise.



Je	 ne	 pensais	 pas	 qu’elle	 fuirait	 vers	 l’est,	 par	 les	 chemins	 bordant	 les	 canaux,	 car	 ils	 sont
relativement	étroits	et,	entre	 les	bâtiments	et	 le	canal,	on	peut	être	facilement	coincé.	En	outre,	bien
que	cela	ne	fasse	sans	doute	pas	partie	de	sa	réflexion,	elle	risquait,	au	nord,	à	l’est	et	au	sud,	de	se
heurter	au	mur	du	delta	ou	aux	portes	des	marais.	Il	ne	me	paraissait	pas	probable	qu’elle	prendrait	le
risque	 de	 voler	 un	 bateau.	Même	 si	 elle	 était	 capable	 de	 barrer	 une	 petite	 embarcation,	 ce	 dont	 je
doutais,	car	c’était	une	femme	de	la	Terre,	probablement	originaire	d’une	zone	urbaine,	le	risque	de
se	 faire	 prendre	 était	 trop	grand.	En	outre,	 bien	qu’elle	 ne	 le	 sache	pas,	 une	 femelle	 d’urt	 dans	un
bateau	attirerait	immédiatement	les	soupçons.	Comment	une	telle	femme	aurait-elle	pu	se	procurer	un
bateau	si	elle	ne	l’avait	pas	volé	?	De	plus,	compte	tenu	de	la	construction	des	bâtiments	de	Port	Kar,
il	serait	difficile	d’atteindre	le	toit	de	l’un	d’entre	eux	de	l’extérieur.	Je	ne	pensais	pas	qu’elle	tenterait
de	pénétrer	dans	l’un	d’entre	eux.	Dans	ces	conditions,	à	mon	avis,	elle	tenterait	vraisemblablement
d’atteindre	 les	 marchés	 ou	 de	 rester	 sur	 les	 quais.	 Les	 marchés	 se	 trouvaient	 essentiellement,	 à
l’exception	des	marchés	des	quais,	à	l’intérieur	de	la	cité.	Je	ne	pensais	pas	qu’elle	les	atteindrait,	ou
saurait	les	trouver.	Par	conséquent,	elle	se	trouvait	probablement	à	proximité	des	quais.	Elle	tenterait
vraisemblablement	 de	 s’y	 cacher.	 Elle	 pourrait	 se	 cacher	 de	 diverses	 façons.	 La	 plus	 simple
consisterait	à	se	glisser	parmi	les	marchandises,	d’entrer	dans	une	caisse	ou	un	tonneau,	ou	de	ramper
sous	 des	 voiles	 ou	 bien	 un	 rouleau	 de	 corde.	 J’étais	 convaincu	 que	 les	 gardes	 examineraient
systématiquement	ces	possibilités.	En	outre,	dans	un	tel	endroit,	du	fait	qu’il	ne	faisait	plus	nuit,	une
femelle	d’urt	serait	vraisemblablement	considérée	comme	une	fuyarde.	Elle	serait	vraisemblablement
attachée	et	conduite	devant	le	Praetor.	Peut-être	était-elle	recherchée.

J’étais	à	présent	à	proximité	du	Quai	des	Épices.
Je	 ne	 pensais	 pas	 que	 ma	 proie	 choisirait	 une	 cachette	 évidente,	 susceptible	 de	 trahir

immédiatement	sa	condition	de	fugitive.	Elle	était	certainement	très	intelligente.	Elle	avait	été	choisie
pour	servir	les	Kurii.

Je	pris	une	femelle	d’urt	brune	par	les	cheveux.
«	Lâche-moi	!	»	hurla-t-elle.	«	Je	n’ai	rien	fait.	»
—	«	Où	les	femelles	d’urt	se	retrouvent-elles	?	»	demandai-je.
—	«	Lâche-moi	!	»	cria-t-elle.
Je	la	secouai.
«	Oh	!	Oh	!	»	hurla-t-elle.
Puis	je	cessai	de	la	secouer.	Je	la	tins	par	les	bras,	ses	orteils	touchant	à	peine	le	sol.	Puis	elle	se

tut,	me	regardant.	Ses	yeux	exprimaient	l’effroi.	Je	constatai	qu’elle	était	prête	à	obéir.
«	Il	y	a	des	femmes,	derrière	les	tavernes,	au	bord	du	Chemin	du	Ruban,	»	dit-elle.
Je	la	lâchai	et	elle	tomba	à	genoux,	le	souffle	court.
Le	Ruban	est	un	des	canaux	les	plus	connus	de	Port	Kar.	Un	canal	plus	étroit,	situé	légèrement	au

sud	du	premier,	s’appelait	:	le	Chemin	du	Ruban.	C’était	peu	après	l’aube	et	les	tavernes	devaient	jeter
les	ordures	de	la	nuit	précédente.	Les	femelles	d’urt	se	réunissent	parfois	dans	ces	endroits-là	afin	de
fouiller	les	restes	des	festins.

Il	restait	moins	d’une	ahn	avant	la	marée	haute.	Je	traversai	rapidement	deux	ponts	enjambant	des
canaux	qui	débouchaient	dans	la	mer.	Puis	je	pris	la	direction	de	l’est,	tournai	à	gauche	puis	à	droite,
et	 franchis	 un	 autre	 pont.	 J’arrivai	 au	 bord	 du	 Chemin	 du	 Ruban.	 Le	 Chemin	 du	 Ruban,	 comme
presque	tous	les	petits	canaux,	et	plusieurs	grands,	ne	débouche	dans	la	mer	que	par	l’intermédiaire
d’autres	 canaux.	 Les	 grands	 canaux	 de	 Port	 Kar,	 incidemment,	 ont	 peu	 de	 ponts,	 et	 ceux-ci	 sont
généralement	 des	 ponts	 basculants	 qu’il	 est	 possible	 de	 faire	 pivoter	 contre	 le	 bord	 du	 canal.	Cela
permet	aux	navires	ronds,	navires	de	commerce,	dont	les	mâts	sont	inamovibles,	de	pénétrer	dans	la
cité	et,	d’un	point	de	vue	militaire,	de	bloquer	les	canaux	et,	lorsque	les	ponts	sont	basculés,	d’isoler
certaines	parties	de	la	cité,	les	canaux	faisant	alors	office	de	douves.



J’aperçus	la	femme,	avec	quelques	autres,	près	de	la	cour	située	à	l’arrière	du	Collier	d’Argent.
Elles	fouillaient	dans	des	poubelles.	Elles	avaient	été	sorties	et	laissées	là	jusqu’au	moment	où,	plus
tard,	 les	 femmes	en	ayant	 terminé,	 les	ordures	seraient	 jetées	dans	 le	canal.	Ce	n’était	pas	par	pure
gentillesse	que	les	employés	de	la	taverne	n’avaient	pas	directement	jeté	les	ordures	dans	le	canal.

Je	 regardai	 les	 femmes.	 Elles	 étaient	 toutes	 jolies.	 Elles	 étaient	 sept,	 sans	 compter	 celle	 qui
m’intéressait.	 Elles	 portaient	 des	 haillons	 de	 couleurs	 différentes	 ;	 elles	 avaient	 de	 belles	 jambes	 ;
elles	étaient	pieds	nus.

Je	constatai	que	la	barbare	blonde	restait	à	l’écart.	Apparemment,	les	ordures	la	dégoûtaient.	Elle
ne	voulait	pas	les	toucher.	Les	autres	femmes	ne	faisaient	pas	attention	à	elle.

À	 l’exception	 de	 son	 absence	 d’intérêt	 pour	 les	 ordures,	 elle	 aurait	 pu	 être	 une	 femelle	 d’urt
parmi	les	autres.	Elle	était	assez	jolie	et	aussi	sale	que	le	reste.

Soudain,	 elle	 m’aperçut.	 Pendant	 un	 instant,	 je	 vis	 qu’elle	 avait	 peur.	 Puis	 elle	 se	 dit
vraisemblablement	que	 je	ne	pouvais	pas	 la	 connaître.	Elle	n’était,	 après	 tout,	 qu’une	 femelle	d’urt
parmi	les	autres.	Sa	cuisse	n’était	pas	marquée.

Alors,	 comme	 si	 elle	 ne	 m’avait	 pas	 vu,	 elle	 gagna	 la	 poubelle.	 Elle	 prit	 un	 air	 dégagé.	 Se
dominant,	 elle	 plongea	 les	 mains	 dans	 les	 ordures	 fraîches	 et	 mouillées.	 Elle	 me	 regarda.	 Elle
constata	que	je	ne	l’avais	pas	quittée	des	yeux.	Dans	la	main,	elle	 tenait	 la	moitié	d’une	poire	 jaune
goréenne,	 dans	 laquelle	 un	 morceau	 de	 fromage	 de	 verr	 était	 enfoncé.	 Me	 regardant,	 elle	 porta
l’ensemble	à	sa	bouche.	À	mon	avis,	ce	n’était	sans	doute	pas	mauvais.	Je	constatai	qu’elle	était	sur	le
point	de	vomir.

Soudain,	 son	 poignet	 fut	 saisi	 par	 la	 femme,	 une	 grande	 fille	 jolie,	 faisant	 une	 dizaine	 de
centimètres	de	plus	qu’elle,	vêtue	de	courts	haillons,	qui	se	tenait	près	de	la	même	poubelle.

«	Qui	es-tu	?	»	demanda	la	femme.	«	Tu	n’es	pas	des	nôtres.	»	Elle	lui	prit	la	poire	et	le	fromage
de	 verr.	 «	 Tu	 n’as	 pas	 couché	 avec	 les	 employés	 de	 la	 taverne,	 de	 sorte	 que	 tu	 n’as	 pas	 droit	 aux
ordures,	»	ajouta-t-elle.	«	Va-t’en	!	»	Toute	femme,	même	si	elle	est	libre,	lorsqu’elle	a	faim,	est	prête
à	n’importe	quoi.	Les	employés	de	la	taverne	le	savaient.	«	Va-t’en	!	»	répéta	la	femme.

Bien	qu’elle	n’ait	 sans	doute	pas	compris	 ce	que	 l’on	venait	de	 lui	dire,	 la	barbare	 recula.	Elle
réagit	alors,	malgré	elle,	par	une	grimace	de	dégoût	quand	la	femme	brune,	indifférente,	mordit	dans
la	poire	et	le	fromage	de	verr.	Puis,	retrouvant	ses	esprits,	elle	tenta	de	feindre	la	déception.

«	 Va-t’en	 !	 »	 reprit	 la	 femme.	 «	 C’est	 notre	 territoire.	 »	 Les	 autres	 femmes,	 à	 ce	 moment-là,
hostiles,	 se	 regroupèrent.	 «	 Va-t’en	 !	 »	 répéta	 la	 femme	 brune,	 «	 sinon	 nous	 t’attacherons	 et	 te
jetterons	dans	le	canal.	»

La	barbare	blonde	recula,	n’osant	pas	les	défier.	Les	femmes	retournèrent	alors	près	des	ordures.
La	femme	blonde	me	regarda.	Elle	ne	savait	pas	dans	quelle	direction	partir.	Elle	ne	voulait	pas	passer
près	de	moi,	mais	elle	ne	voulait	pas	non	plus	quitter	la	zone	où	les	femelles	d’urt	étaient	nombreuses.

Les	bâtiments	étaient	d’un	côté,	le	canal	de	l’autre.	Elle	se	dirigea	alors	vers	moi.	Elle	essayait	de
marcher	comme	une	femelle	d’urt.	Elle	approcha.	Elle	essaya	de	ne	pas	me	regarder.	Puis,	quand	elle
fut	tout	près	de	moi,	elle	me	regarda	dans	les	yeux.	Ensuite,	elle	baissa	la	tête.	Je	crois	qu’elle	n’était
pas	 accoutumée	 à	 la	 façon	 dont	 les	 Goréens	 regardent	 les	 femmes,	 du	 moins	 les	 esclaves	 et	 les
femmes	sans	statut,	 telles	que	les	femelles	d’urt,	 les	 jugeant	en	fonction	des	fourrures	et	du	collier.
Puis	 elle	me	 regarda	 audacieusement,	 effrontément,	 feignant	 l’ennui	 et	 l’indifférence.	 Ensuite,	 elle
rejeta	 la	 tête	 en	 arrière	 et	me	 croisa.	 Je	 la	 regardai	 passer.	Oui,	 à	mon	 avis,	 elle	 serait	 une	 bonne
esclave.

Je	la	suivis,	à	une	dizaine	de	mètres.	De	toute	évidence,	cela	la	rendrait	nerveuse	car	elle	resterait
consciente	de	ma	présence.	De	 toute	évidence,	elle	avait	dû	comprendre	que	 je	savais	qui	elle	était.
Mais	elle	ne	pouvait	en	être	certaine.

Derrière	nous,	deux	femmes	se	disputaient	des	ordures	particulièrement	désirables.



Je	la	laissai	continuer	son	chemin.	Elle	allait	dans	la	direction	qui	me	convenait.
Quelques	 instants	plus	 tard,	près	d’un	canal	conduisant	aux	quais,	non	 loin	du	Quai	des	Épices,

nous	rencontrâmes	quatre	femelles	d’urt.	À	plat	ventre	au	bord	du	canal,	elles	sortaient	des	ordures	de
l’eau.

La	barbare	blonde	se	joignit	à	elles.	Ses	jambes	et	ses	chevilles	étaient	très	jolies.
Je	savais	qu’elle	avait	une	conscience	très	nette	de	ma	présence.	Audacieusement,	elle	plongea	la

main	dans	l’eau	et	en	sortit	l’écorce	comestible	d’un	larma.	Elle	me	regarda.	Puis	elle	mordit	dedans
et,	 petite	 bouchée	 par	 petite	 bouchée,	 la	mangea.	 Elle	 avala	 le	 dernier	morceau.	 Je	 voulais	 qu’elle
mange	les	ordures	du	canal.	Ainsi,	elle	comprendrait	plus	vite	qu’elle	n’était	plus	sur	Terre.

Je	décidai	de	la	capturer.	Je	voulais	qu’Ulafi,	si	possible,	parte	avec	la	marée.
Je	fouillai	dans	mon	sac	et,	discrètement,	en	sortis	une	lanière	de	cuir	;	ensuite,	je	refermai	le	sac.
La	femme	s’était	levée	et,	après	m’avoir	regardé,	rejetant	la	tête	en	arrière,	pivota	sur	elle-même.
Je	la	rejoignis	rapidement,	la	pris	par	la	nuque	et	la	poussai	obliquement,	vers	le	mur	situé	à	ma

droite.	Je	jetai	le	sac	sur	sa	gauche.	Comme	je	l’avais	poussée	contre	le	mur,	il	était	naturel	qu’elle
tente	de	fuir	par	 la	gauche.	Elle	 trébucha	sur	 le	sac	et	 faillit	 tomber.	Puis	 je	pris	sa	cheville	gauche
dans	ma	main	gauche	et	sa	cheville	droite	dans	ma	main	droite.	Je	la	tirai	vers	moi,	à	plat	ventre.	Je
m’agenouillai	sur	elle,	tirai	ses	petites	mains	dans	son	dos	et	les	attachai.

Un	petit	poing	me	frappa.
«	Lâche-la	!	»	cria	une	femme.	Des	mains	me	griffèrent.	De	petits	poings	s’abattirent	sur	moi.	Les

quatre	femmes	qui	sortaient	des	ordures	du	canal	se	jetèrent	sur	moi.
«	Laisse-la	partir	!	»	cria	l’une	d’entre	elles.
«	Tu	ne	peux	pas	nous	capturer	ainsi	!	»	cria	une	autre.
«	Nous	sommes	libres	!	Libres	!	»	cria	une	troisième.
Je	me	 levai,	 les	 repoussant.	 Les	 giflant,	 j’en	 écartai	 deux	 ;	 les	 autres	 se	 ramassèrent	 sur	 elles-

mêmes,	prêtes	à	bondir.
Je	me	tenais	au-dessus	de	la	blonde,	une	jambe	de	chaque	côté	d’elle.	Elle	était	à	plat	ventre,	les

mains	liées	dans	le	dos.
Une	 autre	 femme	 se	 jeta	 sur	moi	 et	 je	 l’écartai	 d’un	 revers	 de	main.	 Elle	 tournoya	 et	 tomba	 à

genoux,	me	regardant.	Je	crois	qu’elle	n’avait	jamais	été	frappée	avec	une	telle	force.	Elle	avait	porté
une	main	à	la	bouche	et	du	sang	coulait	entre	ses	doigts.

L’autre	femme,	qui	était	également	prête	à	attaquer,	 recula	avec	méfiance.	Elle	ne	voulait	pas	se
mettre	à	portée	de	ma	main.

«	Laisse-la	partir	!	»	dit	la	femme	qui	commandait	les	autres.	«	Nous	sommes	libres,	libres.	On	ne
peut	pas	nous	prendre	ainsi	!	»

«	Nous	allons	appeler	un	garde	!	»	cria	une	autre.
Je	 souris.	 Comme	 les	 femmes	 sont	 délicieuses	 !	 Comme	 elles	 sont	 faibles	 !	 Comme

l’asservissement	leur	convient	bien	!
«	Je	suis	désolé	d’avoir	frappé	aussi	fort,	»	dis-je	à	la	femme	que	j’avais	frappée	en	dernier.	«	J’ai

perdu	 patience,	 »	 ajoutai-je.	 «	 Je	 suis	 désolé.	 »	 Après	 tout,	 ce	 n’était	 pas	 une	 esclave.	 C’était	 une
femme	 libre.	Bien	 entendu,	on	peut	 frapper	 les	 esclaves	quand	on	veut	 et	 aussi	 fort	 qu’on	veut.	La
femme	couchée	entre	mes	jambes,	une	esclave,	s’en	rendrait	compte.

—	«	Détache-la,	»	dit	la	femme	qui	commandait	les	autres,	montrant	la	barbare	blonde.
—	«	Tu	ne	peux	pas	la	prendre	comme	cela,	»	dit	une	autre.	«	C’est	une	femme	libre.	»
—	«	Ne	vous	cassez	pas	la	tête	pour	elle,	Jolies	Petites	Femelles	d’Urt,	»	dis-je.	«	Ce	n’est	pas	une

femme	libre.	C’est	une	esclave	non	marquée,	appartenant	à	Ulafi	de	Schendi,	et	qui	s’est	échappée.	»
—	«	Est-ce	vrai	?	»	demanda	la	femme	qui	commandait	les	autres.
—	«	Oui,	 »	 répondis-je.	 «	Venez	voir	 le	Praetor	 avec	moi,	 si	 vous	voulez,	 afin	 que	 les	 choses



soient	claires.	»
—	«	Es-tu	une	esclave	?	»	demanda	une	femme	à	celle	qui	gisait	entre	mes	pieds.
—	 «	 Elle	 ne	 parle	 par	 goréen,	 »	 indiquai-je,	 «	 ou	 pas	 beaucoup.	 Je	 ne	 crois	 pas	 qu’elle

comprenne.	»
La	femme	gisant	entre	mes	pieds	pleurait.
—	«	Si	c’est	une	esclave,	»	fit	remarquer	une	femme,	«	elle	aura	intérêt	à	apprendre	rapidement.	»
Je	me	dis	que	c’était	vrai.
—	«	J’espère	pour	toi,	»	dit	la	femme	qui	commandait	les	autres	à	celle	qui	gisait	entre	mes	pieds,

«	 que	 tu	 n’es	 pas	 une	 esclave.	 »	 Puis,	 s’adressant	 aux	 autres	 femelles,	 elle	 ajouta	 :	 «	 Trouvez	 des
morceaux	de	corde.	»

—	«	Allons-nous	voir	le	Praetor	?	»	demanda	une	femme,	méfiante.
—	«	Bien	entendu,	»	répondit	la	première.
—	«	Je	ne	veux	pas	aller	voir	le	Praetor,	»	dit	une	autre.
—	«	Nous	n’avons	rien	fait,	»	remontra	la	première.	«	Nous	n’avons	rien	à	craindre.	»
—	«	Il	y	a	des	hommes,	là-bas,	»	releva	une	femme.
—	«	Il	faut	se	méfier	des	hommes,	»	souligna	une	autre.
—	«	Nous	y	allons	!	»	décida	la	première	avec	détermination.
Je	ramassai	 l’esclave	de	la	Terre	et	 la	 jetai	sur	mon	épaule.	Elle	se	débattit	en	vain,	pleurant.	Je

ramassai	mon	sac	et,	la	femme	sur	l’épaule,	mon	sac	dans	la	main	gauche,	je	pris	le	chemin	du	Quai
de	l’Urt	Rouge.

	
«	Ses	cuisses	sont-elles	marquées	?	»	s’enquit	le	Praetor.
—	«	Non,	»	répondit	un	garde,	qui	avait	déjà	vérifié.
La	femme	se	tenait,	les	mains	attachées	dans	le	dos,	vêtue	des	courts	haillons	de	la	femelle	d’urt,

devant	le	tribunal	du	Praetor.	La	laisse	du	garde	avait	été	passée	à	son	cou.
—	«	Est-ce	ton	esclave	?	»	demanda	le	Praetor	à	Ulafi	de	Schendi.
—	«	Oui,	»	répondit-il.
—	«	Comment	 puis-je	 être	 sûr	 que	 c’est	 une	 esclave	 ?	 »	 demanda	 le	 Praetor.	 «	 Son	 corps,	 ses

mouvements,	 n’indiquent	 pas	 qu’elle	 soit	 une	 esclave.	 Elle	 semble	 trop	 tendue,	 trop	 froide,	 trop
rigide.	»

—	«	Elle	était	libre,	capturée	par	Bejar	quand	il	a	pris	le	Fleur	de	Telnus,	»	expliqua	Ulafi.	«	Cette
condition	est	nouvelle	pour	elle.	»

—	«	Bejar	est-il	présent	?	»	s’enquit	le	Praetor.
—	«	Non,	»	répondit	un	homme.	Bejar	avait	quitté	le	port	la	veille,	partant	tenter	une	nouvelle	fois

sa	chance	sur	Thassa	la	Luisante.
—	«	Ses	mensurations	correspondent	exactement	à	celles	de	 l’esclave,	»	dit	 le	garde.	 Il	montra

l’instrument	 de	 mesure	 souple,	 gradué	 en	 horts,	 qu’il	 avait	 appliqué	 quelques	 instants	 plus	 tôt	 au
corps	de	la	femme.

Le	Praetor	hocha	la	 tête.	C’était	une	excellente	preuve.	La	hauteur,	 les	chevilles,	 les	poignets,	 le
cou,	les	hanches,	la	taille	et	le	buste	de	la	femme	avaient	été	mesurés.	On	l’avait	même	pesée.

Le	Praetor	regarda	la	femme.	Il	la	montra.
—	«	Kajira	?	»	demanda-t-il.	«	Kajira	?	»
Elle	secoua	énergiquement	la	tête.	C’était	au	moins	un	mot	goréen	qu’elle	comprenait.	Elle	niait

être	une	esclave.
Le	Praetor	adressa	un	signe	discret	à	un	garde.
—	«	Laisse	!	»	dit	l’homme	soudainement,	durement,	en	goréen,	derrière	la	femme.
Elle	sursauta,	surprise,	et	poussa	un	cri	de	frayeur,	mais	elle	ne	leva	pas	automatiquement	la	tête,



la	tournant	sur	la	gauche,	et	les	muscles	de	ses	bras	ne	tirèrent	pas	ses	poignets	dans	son	dos,	comme
pour	attendre	les	menottes.

«	Nadu	!	»	fit	sèchement	le	garde.	Mais,	involontairement,	la	femme	ne	tomba	pas	à	genoux.
—	«	J’ai	les	documents	d’esclave	qui	la	concernent,	»	dit	Ulafi,	«	apportés	avec	elle,	ce	matin,	par

l’employé	de	Vart.	»
Il	les	donna	au	Praetor.
«	Elle	ne	réagit	pas	en	esclave	parce	qu’elle	n’a	pas	encore	appris	son	asservissement,	»	expliqua

Ulafi.	«	Elle	n’a	pas	encore	appris	le	collier	et	le	fouet.	»
Le	Praetor	examina	les	papiers.	À	Ar,	on	prend	souvent	les	empreintes	digitales	des	esclaves.	Les

empreintes	font	partie	des	documents.
—	«	Quelqu’un	sait-il	si	cette	esclave	appartient	à	Ulafi	?	»	demanda	le	Praetor.
Je	ne	voulais	pas	parler,	car	cela	aurait	 trahi	ma	présence	à	 la	vente.	Je	préférais	que	cela	reste

secret.
Les	 quatre	 femelles	 d’urt,	 avec	 qui	 la	 barbare	 blonde	 ramassait	 des	 ordures	 dans	 le	 canal,	 se

tenaient	à	quelque	distance.
«	Il	aurait	fallu	la	marquer,	»	releva	le	Praetor.	«	Il	aurait	fallu	lui	mettre	un	collier.	»
—	«	 J’ai	 un	 collier,	 »	 dit	Ulafi,	montrant	 un	 collier	métallique.	C’était	 un	 collier	 de	 transport.

Dessus,	 il	 y	 avait	 cinq	 palmes	 ainsi	 que	 l’emblème	 de	 Schendi	 :	 les	Menottes	 et	 le	 Cimeterre.	 La
femme	qui	le	porterait	ferait	manifestement	partie	de	la	cargaison	d’Ulafi.

«	Je	souhaite	partir	avec	la	marée,	»	précisa	Ulafi.	«	Dans	moins	d’une	demi-ahn,	elle	sera	haute.	»
—	«	Je	suis	désolé,	»	dit	le	Praetor.
—	«	A-t-on	demandé	à	Vart	de	venir,	»	demanda	Ulafi,	«	afin	qu’il	puisse	confirmer	mes	dires	?	»
—	«	On	est	parti	le	chercher,	»	confirma	le	Praetor.
À	 une	 centaine	 de	mètres	 de	 là,	 dans	 l’atelier	 d’un	 Forgeron,	 j’entendis	 une	 femme	 hurler.	 Je

connaissais	ce	cri.	Une	femme	avait	été	marquée	au	fer	rouge.	Celle	qui	avait	été	Dame	Sasi,	petite
femelle	d’urt	complice	de	Turgus	de	Port	Kar,	avait	été	marquée.

«	Malheureusement,	je	pense	que	nous	devons	libérer	cette	femme,	»	dit	le	Praetor,	regardant	la
barbare.	«	C’est	dommage,	car	elle	est	jolie.	»

—	«	Vois	si	elle	est	chaude	comme	une	esclave,	»	suggéra	un	homme.
—	«	Ce	n’est	pas	convenable,	»	répondit	le	Praetor,	«	si	elle	est	libre.	»
—	«	Oblige-la	à	se	tortiller,	»	insista	l’homme.	«	Vois	si	elle	a	la	chaleur	des	esclaves.	»
—	«	Non,	»	répondit	le	Praetor.
Le	Praetor	regarda	la	femme.	Il	dévisagea	Ulafi.
«	Malheureusement,	»	reprit-il,	«	je	dois	ordonner	sa	libération.	»
—	«	Non	!	»	s’écria	Ulafi.
—	«	Attends	!	»	dit	un	homme.	«	Voici	Vart.	»
La	 femme	 se	 tassa	 sur	 elle-même,	 pitoyablement,	 les	mains	 liées	 dans	 le	 dos,	 la	 laisse	 au	 cou,

devant	Vart	qui	s’était	frayé	un	chemin	dans	la	foule.
—	«	Connais-tu	cette	femme	?	»	demanda	le	Praetor	à	Vart.
—	«	Bien	sûr,	»	 répondit	Vart.	«	C’est	une	esclave	vendue	hier	 soir	à	ce	Capitaine.	»	 Il	montra

Ulafi	de	Schendi.	«	Il	l’a	payée	un	tarsk	en	argent.	»
Le	Praetor	 adressa	 un	 signe	 de	 tête	 au	 garde.	 Il	 jeta	 la	 femme	 à	 genoux.	Elle	 était	 en	 présence

d’hommes	libres.	Avec	la	laisse,	il	lui	tira	la	tête	en	arrière,	lui	attachant	les	chevilles	avec	;	la	lanière
de	cuir,	entre	son	cou	et	ses	chevilles,	qui	étaient	à	présent	croisées	et	attachées,	était	courte	et	tendue.
Ses	haillons	marron,	qui	avaient	appartenus	à	la	femelle	d’urt,	volés	à	celle	qui	s’était	nommée	Sasi,
lui	furent	arrachés.	Elle	resta	alors	à	genoux,	nue,	dans	une	des	nombreuses	positions	goréennes	de
soumission.



—	«	L’esclave	est	attribuée	à	Ulafi	de	Schendi,	»	décida	le	Praetor.
Les	spectateurs	manifestèrent	leur	joie	et	applaudirent	à	la	manière	goréenne,	se	frappant	l’épaule

gauche	avec	le	poing	droit.
—	«	Merci,	Praetor,	»	dit	Ulafi,	reprenant	les	documents	que	lui	rendit	le	magistrat.
—	«	Esclave	!	Esclave	!	»	cria	la	femme	qui	commandait	les	femelles	d’urt	à	la	femme	attachée.
—	«	Esclave	!	Esclave	!	»	crièrent	les	autres.
—	«	Et	dire	que	nous	t’avons	laissée	ramasser	des	ordures	avec	nous	alors	que	tu	n’étais	qu’une

esclave	!	»	cria	celle	qui	commandait	les	autres.
Puis	les	femelles	d’urt,	qui	m’avaient	accompagné	au	bureau	du	Praetor,	se	jetèrent	sur	l’esclave

attachée,	lui	donnant	des	coups	de	pied	et	la	frappant	avec	leurs	cordes.
Elle	pleura,	battue.
«	Esclave	!	Esclave	!	»	criaient-elles.
«	Reculez	!	»	cria	le	Praetor,	furieux.	«	Reculez,	sinon	je	vous	passe	le	collier	!	»
Les	femmes	reculèrent,	effrayées.	Mais	elles	continuèrent	de	foudroyer	l’esclave	du	regard.
La	femme	blonde	tenta	de	se	faire	toute	petite	et	de	paraître	encore	plus	soumise,	de	peur	d’être	à

nouveau	battue.	Elle	sanglotait.	Elle	avait	pu	se	faire	une	idée	de	ce	que	ressentaient	les	femmes	libres
vis-à-vis	des	esclaves,	ce	qu’elle	était.

«	Capitaine	Ulafi,	»	dit	le	Praetor.
—	«	Oui,	Praetor	?	»	dit	Ulafi.
—	«	Fais-la	marquer	avant	de	quitter	le	port,	»	fit-il.
—	«	Oui,	 Praetor,	 »	 répondit	Ulafi.	 Il	 se	 tourna	 vers	 son	 premier	 officier.	 «	 Préparons-nous	 à

quitter	le	port,	»	dit-il.	«	Nous	avons	vingt	ehns.	»
—	«	Oui,	Capitaine,	»	répondit	l’homme.
—	«	Va	chercher	un	carcan	de	chevilles	!	»	ordonna	Ulafi	à	un	garde.	On	en	apporta	un.	«	Mettez-

le-lui	!	»	ajouta	Ulafi.
Le	garde	retira	 la	 laisse	qu’elle	portait	au	cou,	 lui	déliant	également	 les	chevilles.	 Il	 lui	détacha

également	 les	mains.	 La	 soulevant,	 il	 approcha	 ses	 chevilles	 du	 carcan	 ;	 un	 autre	 garde	 plaça	 les
chevilles	dans	 les	demi-cercles	de	 la	partie	 inférieure,	 puis	 ferma	 le	 carcan,	 avec	 ses	demi-cercles
correspondants,	dessus.	Il	fixa	le	carcan,	qui	comportait	une	charnière	dans	sa	partie	gauche,	avec	un
boulon	métallique	et	une	chaîne	passant	dans	les	anneaux	des	parties	supérieures	et	inférieures.

Le	 garde	 qui	 l’avait	 soutenue	 la	 lâcha	 alors.	 Elle	 poussa	 un	 petit	 cri.	 Le	 poids	 de	 la	 partie
supérieure	de	son	corps	reposait	alors	sur	les	paumes	de	ses	mains,	ses	bras	étant	raides.	Ses	chevilles
étaient	prisonnières	du	carcan.	Cela	participait	au	soutien	de	son	corps.	Ses	pieds	étaient	petits	et	jolis.
Elle	regarda	désespérément	autour	d’elle.

«	Apportez	le	cimeterre	de	discipline	!	»	ordonna	Ulafi.	Il	fut	apporté	par	un	garde.	Ulafi	montra
la	lourde	lame	à	la	femme.	Elle	la	regarda	avec	horreur.

«	Tu	n’aurais	pas	dû	fuir,	Petite	Esclave	Blanche,	»	dit-il.
—	«	Non	!	Non	!	»	cria-t-elle	en	anglais.
Il	alla	derrière	elle	et,	doucement,	afin	de	ne	pas	la	couper,	posa	la	lame	sur	ses	chevilles.
«	Non,	non	!	»	cria-t-elle.	«	Je	vous	en	prie,	non.	Je	vous	en	prie,	non.	Je	serai	gentille	!	Je	serai

gentille	!	»	Elle	tenta	de	tourner	la	tête	pour	regarder	derrière	elle.	«	Je	ne	m’échapperai	plus	!	»	cria-
t-elle.	«	Je	vous	en	prie,	je	vous	en	prie,	»	gémit-elle,	«	ne	me	coupez	pas	les	pieds	!	»

Ulafi	rendit	 le	cimeterre	au	garde.	Puis	 il	alla	près	de	la	 tête	de	la	femme,	sortant	une	dague	de
sous	sa	ceinture.

Elle	tremblait	pitoyablement.
Ulafi	montra	le	bureau	du	Praetor.	Puis	il	la	regarda.
—	«	Kajira	?	»	demanda-t-il.



La	femme	avait	menti,	devant	 le	bureau	du	Praetor.	Elle	avait	 refusé	de	reconnaître	qu’elle	était
une	esclave.

Elle	leva	la	tête	vers	le	bureau	du	Praetor.
—	«	Pardonnez-moi	!	Pardonnez-moi	!	»	supplia-t-elle.
—	«	Kajira	?	»	s’enquit	Ulafi.
—	«	Oui,	oui,	»	sanglota-t-elle.	Puis,	soudain,	elle	cria	:	«	La	Kajira	!	La	Kajira	!	»	Ces	deux	mots

faisaient	partie	du	peu	de	goréen	qu’elle	connaissait.	«	Je	suis	une	esclave.	»
Ulafi,	avec	sa	dague,	mais	sans	la	couper,	posa	la	lame	d’abord	derrière	son	oreille	gauche,	puis

sur	son	nez	et,	enfin,	derrière	son	oreille	droite.
«	 Ne	 me	 faites	 pas	 de	 mal,	 »	 supplia-t-elle.	 «	 Je	 regrette	 d’avoir	 menti.	 Pardonnez-moi	 !

Pardonnez-moi	!	La	Kajira.	La	Kajira.	»
Ulafi	se	releva,	glissant	à	nouveau	la	dague	sous	sa	ceinture.	La	femme	avait	à	présent	compris

qu’on	pouvait	lui	couper	les	pieds	pour	avoir	tenté	de	fuir,	qu’on	pouvait	lui	couper	les	oreilles	et	le
nez	pour	avoir	menti.	C’était	toujours	une	femme	ignorante,	bien	entendu,	mais	elle	savait	à	présent
un	peu	mieux	ce	que	signifie	la	condition	d’esclave	sur	Gor.

«	Retirez	 le	 carcan,	»	dit	Ulafi.	Le	 carcan	 fut	 ouvert	 et	 la	 femme	 s’effondra,	 tremblante,	 sur	 le
quai.

«	Liez-lui	 les	mains	 et	 attachez-la	 à	 un	 anneau	d’amarrage	 !	 »	 ordonna	Ulafi	 à	 son	 officier	 en
second	et	à	deux	marins,	l’un	d’entre	eux	étant	celui	qui	m’avait	dépassé	en	courant,	sur	le	chemin	du
Canal	de	Ceinture,	alors	que	 je	me	rendais	au	Quai	de	 l’Urt	Rouge.	«	Ensuite,	 fouettez-la,	»	ajouta
Ulafi.	«	Après,	conduisez-la	dans	 l’atelier	du	Forgeron.	Je	vous	y	attendrai.	Apportez	également	un
poteau	et	une	cage	dans	l’atelier.	»

—	«	Oui,	Capitaine,	»	répondit	l’officier	en	second.
—	«	Viens	avec	moi,	si	tu	veux,	»	me	dit	Ulafi.
Je	le	suivis	dans	l’atelier	du	Forgeron.	Devant	l’atelier,	nue,	en	larmes,	enchaînée	par	le	cou	à	un

anneau,	récemment	marquée,	se	trouvait	la	femme	qui	avait	été	Dame	Sasi,	de	Port	Kar.	Un	garde	se
tenait	près	d’elle.	Si	elle	n’était	pas	rapidement	vendue	le	prix	de	sa	marque,	elle	serait	conduite	aux
ventes	publiques,	sur	de	larges	marches	situées	à	l’endroit	où	le	Canal	Central	débouche	dans	la	mer.
C’était	 une	 esclave	 bon	 marché,	 mais	 elle	 était	 jolie.	 À	 mon	 avis,	 elle	 n’aurait	 pas	 dû	 essayer
d’ennuyer	les	citoyens	honnêtes.	Quand	elle	me	vit,	elle	essaya	de	se	cacher	et	se	tassa	sur	elle-même.
Je	souris.	Ne	savait-elle	pas	qu’elle	était	marquée	au	fer	rouge	?

«	Fais	chauffer	un	fer,	»	dit	Ulafi	au	Forgeron,	individu	frappée	parce	que	sa	réaction	n’était	pas
assez	prompte.

—	«	Tal,	»	me	dit	l’homme.
—	«	Tal,	»	répondis-je.
—	 «	 Nous	 avons	 toujours	 un	 fer	 au	 feu,	 »	 dit	 le	 Forgeron.	 Cependant	 il	 se	 tourna	 vers	 son

apprenti,	garçon	d’une	douzaine	d’années.	«	Attise	les	braises	!	»	ordonna-t-il.	Le	garçon	manœuvra
les	 soufflets,	 projetant	 de	 l’air	 dans	 la	 forge	 conique.	 Les	 manches	 de	 six	 fers,	 dont	 les	 parties
inférieures	disparaissaient	dans	les	braises,	étaient	visibles.

Je	regardai	par	 la	porte	de	 la	forge.	J’aperçus	 la	 femme,	à	une	centaine	de	mètres,	 les	poignets
croisés	et	attachés	devant	elle,	attachée	à	un	gros	anneau	d’amarrage.	Elle	était	à	genoux.	Le	premier
coup	de	fouet	l’atteignit.	Elle	hurla.	Puis	il	lui	devint	impossible	de	crier	et	elle	se	tortilla,	le	souffle
coupé,	 sur	 le	 ventre,	 les	 flancs	 et	 le	 dos,	 sous	 l’effet	 des	 coups	 de	 fouet.	 Je	 crois	 qu’elle	 ignorait,
auparavant,	ce	que	signifiait	véritablement	le	fouet.	Des	hommes	passèrent	près	d’elle,	vaquant	à	leurs
occupations.	Il	n’est	pas	rare,	sur	Gor,	d’assister	à	la	punition	d’une	esclave.

«	J’ai	cinq	marques,	»	proposa	le	Forgeron,	«	la	marque	Kajira	ordinaire,	 le	Dina,	la	Palme,	la
marque	de	Treve,	la	marque	de	Port	Kar.	»



—	«	Nous	devons	marquer	une	 femme	ordinaire,	»	 répondit	Ulafi.	 «	Ce	 sera	 la	marque	Kajira
ordinaire.	»

La	femme	avait	été	détachée.	Apparemment,	elle	ne	pouvait	pas	marcher.	Un	marin	 l’avait	 jetée
sur	 son	 épaule	 et	 se	 dirigeait	 vers	 l’atelier.	 Elle	 était	 en	 état	 de	 choc.	 Je	 crois	 qu’elle	 n’avait	 pas
compris	ce	que	le	fouet	pouvait	lui	faire.

Pourtant,	la	correction	avait	été	légère	et	brève.	À	mon	avis,	elle	n’avait	pas	été	frappée	plus	de
quinze	fois.

Je	crois	que	 l’objectif	du	 fait	qu’elle	ait	été	 fouettée	consistait	 simplement	à	 lui	montrer	ce	que
pouvait	faire	le	fouet.	Une	femme	qui	connaît	le	fouet	fait	tout	son	possible	pour	être	agréable	à	son
maître.

Les	voiles	latines	du	navire	d’Ulafi	furent	détachées,	sur	les	vergues.
Des	hommes	prirent	position	près	des	amarres.
Deux	marins,	derrière	l’officier	en	second,	portaient	une	cage	d’esclave.	Elle	était	suspendue	à	un

poteau	posé	sur	leurs	épaules.
La	femme	fut	poussée	dans	l’atelier	et	installée	près	du	chevalet	de	marquage,	qui	fut	refermé	sur

elle,	 la	maintenant	debout.	Le	Forgeron	plaça	 ensuite	 ses	poignets,	 derrière	 elle,	 dans	 les	menottes
réglables	prévues	à	cet	effet	et	fixées	sur	une	barre	verticale.	Elle	grimaça.

Ses	pieds	furent	ensuite	enchaînés	sur	une	plate-forme	métallique	rotative.
«	Cuisse	gauche	ou	cuisse	droite	?	»	s’enquit-il.
—	 «	 Cuisse	 gauche,	 »	 répondit	 Ulafi.	 Les	 esclaves	 sont	 généralement	 marquées	 sur	 la	 cuisse

gauche,	parfois	sur	la	cuisse	droite	ou	la	partie	inférieure	gauche	de	l’abdomen.
Le	Forgeron	fit	pivoter	l’appareil.	La	cuisse	gauche	de	la	femme	se	trouva	en	face	de	nous.	C’était

une	 cuisse	 excellente.	Elle	porterait	 parfaitement	 la	marque.	Le	Forgeron,	 alors,	 grâce	 à	une	 roue,
fixa	l’appareil	en	place	afin	qu’il	ne	puisse	plus	tourner.

Je	regardai	les	yeux	de	la	femme.	Elle	ne	comprenait	pas	ce	qu’on	lui	faisait.
Le	Forgeron	sortit	un	fer	et	le	regarda.
«	Bientôt,	»	dit-il,	le	remettant	dans	la	forge.
Je	 me	 tournai	 vers	 la	 femme.	 Elle	 avait	 tenté	 de	 fuir.	 Elle	 avait	 menti	 au	 bureau	 du	 Praetor.

Pourtant,	on	ne	lui	avait	pas	coupé	les	pieds.	On	ne	l’avait	pas	privée	des	oreilles	et	du	nez.	Elle	avait
bénéficié	 d’une	 clémence	 incroyable.	 Elle	 avait	 seulement	 été	 fouettée.	 Ses	 transgressions,	 bien
entendu,	 n’avaient	 été	 que	 des	 premiers	 délits,	 et	 ce	 n’était	 qu’une	 barbare	 ignorante.	 Je	 crois	 que
désormais,	toutefois,	elle	avait	clairement	compris	que	les	Goréens	ne	sont	pas	permissifs	et	que	de
nouveaux	délits,	sur	ce	plan,	ne	seraient	pas	acceptés	avec	un	tel	laxisme.

«	Elle	est	en	état	de	choc,	ou	partiellement	en	état	de	choc,	»	dis-je.
—	«	Oui,	»	répondit	le	Forgeron.	«	Il	faudrait	qu’elle	puisse	sentir	la	marque.	»
Il	prit	 la	femme	par	les	cheveux	et,	cruellement,	 lui	secoua	la	tête	;	puis	il	 la	gifla,	brutalement,

deux	fois.	Elle	gémit.
—	«	Puis-je	?	»	demandai-je.	Je	montrai	un	seau	d’eau	qui	servait	à	tremper	le	métal.
Je	jetai	l’eau	glacée	sur	la	femme	qui,	tremblant	et	hoquetant,	se	tassa	sur	elle-même.
Elle	me	regarda	avec	frayeur.	Mais	son	regard	était	redevenu	clair.	Elle	se	tortilla,	grimaçant.	Elle

devait	 à	 présent	 sentir	 la	 douleur	 des	 coups	 de	 fouet	 qu’elle	 avait	 reçus.	 Elle	 sanglotait.	Mais	 elle
n’était	plus	ni	insensible	ni	en	état	de	choc.	C’était	à	présent	une	esclave	tout	à	fait	consciente,	prête	à
recevoir	la	marque.

«	Le	fer	est	prêt,	»	annonça	le	Forgeron.	C’était	un	beau	fer,	chauffé	à	blanc.
Ulafi	lança	un	tarsk	en	cuivre	au	Forgeron.
—	«	Mon	ami,	»	dit	Ulafi	en	me	montrant,	«	utilisera	le	fer.	»
Je	le	regardai.	Il	sourit.



«	Tu	es	Forgeron,	n’est-ce	pas	?	»	fit-il.
—	«	Peut-être,	»	répondis-je	avec	un	sourire.	Il	m’avait	dit,	un	peu	plus	tôt,	que	je	n’étais	pas	un

Forgeron.
—	«	Nous	sommes	prêts	à	partir,	»	annonça	le	premier	officier	d’Ulafi,	qui	était	venu	au	rapport.
—	«	Bien,	»	dit	Ulafi.
J’enfilai	 des	 gants	 en	 cuir	 et	 pris	 le	 fer	 à	 marquer,	 que	 le	 Forgeron	 me	 céda	 joyeusement.	 Il

supposait,	en	raison	de	mon	costume,	que	j’appartenais	à	la	même	caste	que	lui.
Ulafi	me	regarda,	épiant	mes	gestes.
Je	montrai	le	fer	à	la	femme,	afin	qu’elle	puisse	bien	le	voir.	Elle	se	tassa	sur	elle-même.
—	«	Non,	non,	»	gémit-elle.	«	Je	vous	en	prie,	ne	me	touchez	pas	avec	cela.	»
En	général,	on	montre	 le	 fer	à	 la	 femme,	afin	qu’elle	comprenne	sa	puissance,	 sa	chaleur	et	 sa

signification.
«	Non,	je	vous	en	prie	!	»	cria-t-elle.
Je	la	dévisageai.	Je	ne	pensais	pas	qu’elle	soit	un	agent	des	Kurii.	Je	ne	voyais	en	elle	qu’une	belle

femme,	digne	d’être	marquée	au	fer	rouge.
Elle	essaya	en	vain	de	se	débattre.	Elle	pouvait	bouger	les	mains,	le	torse,	mais	ses	cuisses	étaient

parfaitement	immobilisées.	Elles	attendraient	le	baiser	du	fer.
«	Non,	je	vous	en	prie,	»	gémit-elle.
Ensuite,	je	la	marquai.
«	Excellente	marque,	»	apprécia	Ulafi.
Tandis	 qu’elle	 sanglotait	 et	 hurlait,	 le	 Forgeron	 lui	 détacha	 les	 poignets.	 Ulafi	 lui	 passa

immédiatement	les	menottes,	lui	attachant	les	mains	dans	le	dos,	afin	qu’elle	ne	griffe	pas	la	marque.
Le	 Forgeron	 lui	 libéra	 ensuite	 les	 cuisses	 et	 elle	 tomba	 à	 genoux.	 Il	 ouvrit	 les	 anneaux	 qui	 lui
attachaient	les	chevilles	sur	le	plateau	métallique.	Ulafi,	ensuite,	lui	baissant	la	tête,	lui	passa	le	lourd
collier	de	transport	au	cou,	le	refermant	sur	sa	nuque.	Il	y	avait	cinq	palmes,	dessus,	et	l’emblème	de
Schendi	:	les	Menottes	et	le	Cimeterre.

«	Mettez-la	dans	la	cage	et	chargez-la	!	»	ordonna	Ulafi.
La	femme	fut	jetée	dans	la	cage,	qui	fut	ensuite	fermée	à	clé.	Elle	s’agenouilla,	en	larmes,	dans	la

cage.	Les	marins,	au	moyen	du	poteau,	soulevèrent	ensuite	la	cage	dans	laquelle	elle	était	à	genoux.	Je
la	 regardai.	 Je	 vis	 dans	 ses	 yeux	 qu’elle	 commençait	 de	 comprendre	 ce	 que	 signifiait	 la	 condition
d’esclave.

On	l’emporta	jusqu’au	navire.
Je	ne	pensais	pas	qu’elle	s’échapperait.	Je	me	dis	que,	désormais,	elle	pourrait	m’aider	à	localiser

Shaba,	géographe	d’Anango,	explorateur	équatorial.	Dans	mon	sac,	il	y	avait	des	billets	rédigés	à	son
ordre	et	adressés	à	des	banquiers	de	Schendi.	Dans	mon	sac,	il	y	avait	également	le	faux	anneau	qui
avait	été	confié	à	la	femme.

«	Je	te	suis	reconnaissant	d’avoir	arrêté	l’esclave,	»	me	dit	Ulafi.
—	«	Ce	n’est	rien,	»	répondis-je.
—	«	Tu	l’as	aussi	magnifiquement	marquée,	»	ajouta-t-il.	«	De	toute	évidence,	avec	le	temps,	elle

deviendra	fière	de	cette	marque.	»
Je	haussai	les	épaules.
—	«	Capitaine,	»	dis-je.
—	«	Oui	?	»	dit-il.
—	«	Je	suis	toujours	décidé	à	gagner	Schendi,	»	expliquai-je.
Il	sourit.
—	«	Sois	le	bienvenu	à	notre	bord,	»	dit-il.
—	«	Merci,	»	répondis-je.



—	«	Cela	te	coûtera	un	tarsk	en	argent,	»	ajouta-t-il.
—	«	Oh	?	»	fis-je.
Il	haussa	les	épaules.
—	«	Je	suis	commerçant,	»	expliqua-t-il.
Je	lui	donnai	un	tarsk	en	argent	et,	pivotant	sur	lui-même,	il	prit	la	direction	du	navire.
—	«	Je	te	souhaite	tout	le	bien,	»	dis-je	au	Forgeron.
—	«	Je	te	souhaite	tout	le	bien,	»	répondit-il.	Je	fus	heureux	d’avoir	déjà	marqué	des	femmes.
Je	me	demandai	ce	que	savait	Ulafi.
Puis	je	quittai	l’atelier	du	Forgeron.
Dehors,	 je	 vis	 un	 garde	 détacher	 la	 femme	 qui	 s’était	 appelée	 Dame	 Sasi.	 Ses	mains	 étaient	 à

présent	attachées	devant	son	corps	et	elle	avait	déjà	une	laisse	au	cou.
«	Tu	ne	l’as	pas	vendue	?	»	demandai-je.
—	«	Qui	voudrait	d’une	femelle	d’urt	?	»	demanda-t-il.	«	Je	vais	la	conduire	au	Marché	public.	»
Me	regardant,	la	jolie	petite	femme	brune	se	tassa	sur	elle-même.
—	«	Combien	en	veux-tu	?	»	m’enquis-je.
—	«	Son	marquage	a	coûté	un	tarsk	en	cuivre,	»	dit-il.
Je	la	regardai.	Elle	me	regarda,	trembla,	secoua	négativement	la	tête.
Je	lançai	un	tarsk	en	cuivre	au	garde.
«	Elle	t’appartient,	»	dit-il.
Je	pris	la	laisse	qu’elle	portait	au	cou	et	lui	détachai	les	mains.
«	Soumets-toi	!	»	lui	ordonnai-je.
Elle	s’agenouilla	devant	moi,	assise	sur	les	talons,	les	bras	tendus,	la	tête	baissée,	entre	les	bras,

les	poignets	croisés,	comme	lorsqu’on	doit	les	attacher.
—	«	Je	me	soumets	à	toi,	Maître,	»	dit-elle.
Je	lui	attachai	les	mains	;	puis	elle	baissa	ses	poignets	attachés	;	je	lui	levai	la	tête.	Je	lui	montrai

un	collier	ouvert,	sorti	de	mon	sac.	J’en	avais	préparé	un.
—	«	Sais-tu	lire	?	»	lui	demandai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Il	est	écrit,	»	dis-je,	«	J’appartiens	à	Tal	de	Teletus.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Puis	 je	 lui	mis	 le	 collier.	 J’avais	 pensé	 qu’une	 femme,	 probablement	 achetée	 à	 Schendi,	 aurait

constitué	 une	 addition	 utile	 à	 mon	 déguisement,	 permettant	 d’établir	 et	 de	 confirmer	 ma	 fausse
identité	de	Forgeron	originaire	de	l’Ile	de	Teletus.	La	petite	femme	qui	portait	à	présent	mon	collier,
toutefois,	 conviendrait	 parfaitement.	 Il	 n’y	 avait	 aucune	 raison	particulière	d’attendre	Schendi	pour
acheter	une	femme.	En	outre,	le	collier	qu’elle	portait	parviendrait	peut-être	à	convaincre	Ulafi,	qui
me	 paraissait	 intelligent	 et	 méfiant,	 que,	 quelle	 que	 soit	 mon	 identité,	 j’étais	 honnête	 et	 franc.	 Je
voyageais	avec	une	femme	portant	un	collier	à	mon	nom.

«	A-t-elle	des	papiers	?	»	demandai-je	au	garde.
—	 «	 Non,	 »	 répondit	 le	 garde.	 Les	 esclaves	 goréennes	 n’ont	 généralement	 pas	 de	 papiers.	 La

marque	et	le	collier	sont	considérés	comme	suffisants.
Je	fis	lever	la	petite	esclave	et	montrai	le	Palmier	de	Schendi.
—	«	Vois-tu	ce	navire	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.
—	«	Cours	à	bord	aussi	vite	que	tu	pourras,	»	ordonnai-je,	«	et	demande	à	l’équipage	de	te	mettre

en	cage	!	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Puis	elle	partit	en	courant,	en	larmes,	vers	le	navire.
Ensuite,	 je	 pris	 mon	 sac	 sur	 l’épaule	 et	 la	 suivis.	 Dès	 que	 j’eus	 franchi	 la	 passerelle,	 elle	 fut



retirée.	Le	bastingage	fut	fermé	et	fixé.
Un	marin	 jeta	 la	petite	esclave	brune	dans	une	petite	cage,	puis	ferma	le	cadenas.	Elle	était	près

d’une	autre	cage,	qui	contenait	la	barbare	blonde.	La	femme	brune	la	regarda	avec	stupéfaction.
«	Toi	!	»	dit-elle.	La	blonde	se	tassa	sur	elle-même,	dans	la	cage.	«	Kajira	!	»	cracha	la	brune	avec

colère.	C’était	la	blonde	qui	lui	avait	pris	ses	vêtements,	tandis	qu’elle	était	attachée	avec	Turgus	de
Port	 Kar,	 en	 attendant	 l’arrivée	 des	 gardes	 qui	 les	 conduiraient	 devant	 le	 Praetor.	 Les	 yeux	 de	 la
blonde	s’emplirent	de	larmes.	Elle	tira	sur	les	menottes	qui	lui	immobilisaient	les	mains	dans	le	dos.
Puis	elle	foudroya	la	brune	du	regard.

«	Kajira	!	»	lui	dit-elle	avec	colère.
Les	amarres	furent	larguées.
Les	marins	de	bâbord,	 avec	 trois	 gaffes,	 éloignèrent	 le	Palmier	 de	Schendi	 du	quai.	Les	 voiles

tombèrent	des	longues	vergues	inclinées.
Les	deux	timoniers	étaient	à	leurs	gouvernails.
Le	premier	officier	dirigeait	 l’équipage.	Le	capitaine,	Ulafi	de	Schendi,	 se	 tenait	 sur	 le	 château

arrière.
«	Prêts	!	»	cria	l’officier	en	second.
Dix	marins,	d’un	côté,	sortirent	les	rames.
«	Ramez	!	»	cria	l’officier	en	second,	faisant	office	de	Maître	de	Nage.
Les	longues	rames	plongèrent	dans	Thassa	et	remontèrent,	dégoulinantes.	Le	navire	prit	lentement

la	direction	de	la	haute	mer.	Une	brise	venue	de	l’est,	de	Port	Kar,	gonfla	les	voiles.
«	Rentrez	les	rames	!	»	cria	l’officier	en	second.
Les	timoniers	guidèrent	le	navire	sur	la	gauche	d’une	ligne	de	bouées	blanches	et	rouges.
Je	regardai	s’éloigner	les	bâtiments	bas	de	Port	Kar.	Le	ciel	était	très	bleu.
J’allai	 près	 de	 la	 cage	 contenant	 la	 femme	 que	 j’avais	 achetée.	 Elle	 me	 regarda.	 Ses	 poignets

étaient	toujours	attachés.
«	Je	n’ai	pas	de	nom,	»	dit-elle.	C’était	vrai.	Elle	était	aussi	dépourvue	de	nom	qu’un	tabuk	ou	un

verr.	Je	l’avais	achetée.	Je	ne	lui	avais	pas	encore	donné	de	nom.
—	«	Tu	t’appelles	Sasi,	»	dis-je,	lui	donnant	un	nom.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle,	baissant	la	tête.	Elle	porterait	son	ancien	nom	mais,	conformément	à

ma	volonté,	ce	serait	désormais	un	nom	d’esclave.
L’officier	en	second,	à	présent	déchargé	de	sa	tâche	de	Maître	de	Nage,	s’immobilisa	près	de	moi.

Il	montra	Sasi.
«	Il	y	a	un	supplément,	»	annonça-t-il,	«	pour	le	logement	et	la	nourriture	du	bétail.	Cela	te	coûtera

un	tarsk	en	cuivre	de	plus.	»
—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je.	Je	sortis	un	tarsk	en	cuivre	de	ma	bourse	et	le	lui	donnai.	Il	pivota	sur

lui-même	et	s’en	alla.
Je	regardai	l’autre	cage	et	la	barbare	blonde,	qui	avait	été	un	agent	des	Kurii,	à	genoux,	nue,	les

mains	attachées	dans	le	dos.	Elle	baissa	la	tête.	Je	regardai	la	marque,	fraîche,	sur	sa	cuisse.	Elle	était
petite,	 précise,	 profonde,	 propre,	 dure	 et	 sévère	 ;	 c’était	 une	 jolie	marque	 indubitable	 et	 nette	 ;	 sa
cuisse,	à	présent,	indiquait	clairement	ce	qu’elle	était	:	une	esclave	goréenne.

Ulafi,	Marchand	et	Capitaine,	se	tenait	sur	le	pont	du	château	arrière.
J’étais	 debout	 près	 du	 bastingage.	Les	 voiles	 claquaient	 dans	 le	 vent,	 au-dessus	 de	ma	 tête.	Les

mâts	et	les	poutres	du	navire	craquaient.	Je	respirai	la	fraîcheur	acérée	de	Thassa	la	Luisante,	la	Mer.
J’entendais	ses	eaux	lécher	les	planches.	Un	marin	se	mit	à	chanter	un	air	de	Schendi	qui	fut	repris	par
les	autres.

Je	regardai	Port	Kar	disparaître	au	loin.
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«	LESHA	!	»	dit	sèchement	l’officier	en	second	à	la	femme	blonde.
Elle	pivota	sur	elle-même,	 lui	 tournant	 le	dos,	et	 leva	 le	menton,	 tournant	 la	 tête	sur	 la	gauche,

plaçant	les	poignets	derrière	elle,	comme	pour	les	offrir	aux	menottes.
«	Nadu	!	»	dit-il	sèchement.
Elle	se	retourna	rapidement,	lui	faisant	face,	et	tomba	à	genoux.	Elle	s’assit	sur	les	talons,	le	dos

droit,	les	mains	sur	les	cuisses,	la	tête	levée	et	les	genoux	écartés.
C’était	la	position	de	l’Esclave	de	Plaisir.
«	Sula,	Kajira	!	»	dit	l’homme.
Elle	tendit	les	jambes	et	s’allongea	sur	le	dos,	les	mains	contre	les	flancs,	paumes	vers	le	haut,	les

jambes	ouvertes.
«	Bara,	Kajira	!	»	dit-il.
Elle	 roula	 rapidement	 sur	 le	 ventre,	 plaçant	 les	 poignets	 dans	 le	 dos,	 croisés,	 et	 croisant	 les

chevilles,	prête	à	être	attachée.
«	Elle	est	jolie,	»	dit	Ulafi,	tournant	ensuite	le	dos.
—	«	Oui,	»	reconnus-je.
«	Sula	!	»	dit	l’homme.	«	Bara	!	Nadu	!	Lesha	!	Bara	!	Sula	!	Nadu	!	»
La	femme	hoquetait.	Ses	yeux	étaient	pleins	de	larmes	quand	elle	s’agenouilla	sur	 le	pont.	À	un

moment	donné,	 elle	 avait	 été	 frappée,	 le	 passage	d’une	position	 à	 l’autre	 n’étant	 pas	 assez	 élégant.
Une	autre	fois,	elle	avait	été	frappée	parce	que	sa	réaction	n’était	pas	assez	prompte.

Le	trajet	jusqu'à	Schendi	est	long,	et	prend	plusieurs	jours,	même	par	bon	vent,	ce	qui	était	notre
cas.

«	Crois-tu	qu’elle	fera	une	bonne	esclave	?	»	demanda	Sasi	qui,	debout	près	de	moi,	mangeait	un
larma.

—	«	Peut-être,	avec	le	temps,	»	répondis-je.	«	Comment	progressent	ses	leçons	de	goréen	?	»
Elle	haussa	les	épaules.
—	«	Je	fais	ce	que	je	peux,	»	répondit-elle.	«	Les	barbares	sont	tellement	stupides	!	»
J’avais	ordonné	à	Sasi,	à	la	demande	d’Ulafi,	de	consacrer	plusieurs	heures	par	jour	à	apprendre

le	goréen	à	la	femme	blonde.	Cela	plaisait	à	Sasi	qui,	armée	d’une	lanière	de	cuir,	la	frappait	quand
elle	se	trompait.	Après	une	bonne	leçon,	Ulafi	lui	jetait	quelquefois,	lorsqu’il	y	pensait,	un	morceau
de	gâteau	ou	une	friandise	qu’elle	recevait	avec	reconnaissance.	Elle	s’agenouillait	alors	devant	Ulafi
et	lui	embrassait	les	pieds,	serrant	le	morceau	de	gâteau.

«	Merci,	Maître,	»	disait-elle.
Elle	s’agenouillait	ensuite	devant	Sasi,	 son	professeur,	et	 lui	offrait	 le	morceau	de	gâteau	ou	 la



friandise,	qu’elle	acceptait,	en	prenant	l’essentiel	et	lui	en	rendant	le	reste.
«	Merci,	Maîtresse,	»	disait-elle,	car	Sasi	était	Première	Fille.	Ensuite,	elle	rentrait	dans	sa	cage,

où	 elle	 était	 enfermée.	 Elle	 s’y	 couchait,	 ramassée	 sur	 elle-même,	 comme	 une	 jolie	 esclave
impuissante	et	s’efforçait	de	faire	durer	le	morceau	de	gâteau	aussi	longtemps	que	possible.

Lorsqu’il	 y	 a	 plusieurs	 esclaves,	 dans	 une	 boutique,	 une	Demeure	 ou	 le	 Jardin	 de	 Plaisir	 d’un
homme	 riche,	 il	 est	 fréquent	 que	 le	maître,	 ou	 les	maîtres,	 nomment	 une	 «	 Première	 Fille	 ».	 Son
autorité	sur	les	autres	femmes	est	alors	celle	d’un	maître.	Cela	a	pour	effet	de	réduire	les	discussions.
La	Première	Fille	est	en	général,	mais	pas	toujours,	la	favorite	du	maître.	Le	plus	souvent,	toutes	les
esclaves	veulent	devenir	Première	Fille.	Les	Premières	Filles	sont	souvent	jolies	et	cruelles	mais,	en
général,	elles	s’efforcent	de	diriger	avec	intelligence	et	équité.	Elles	savent	qu’une	autre	femme,	sur
un	 simple	 caprice	 du	 maître,	 peut	 devenir	 Première	 Fille	 et	 qu’elles	 seront	 alors	 soumises	 à	 son
pouvoir	 absolu.	Dans	ma	Demeure,	 je	 nommais	 successivement	 toutes	mes	 esclaves	 goréennes	 au
poste	de	Première	Fille.	Je	n’avais	 jamais	nommé	une	femme	de	 la	Terre	Première	Fille.	 Il	doit	en
être	ainsi.	Elles	doivent	être	les	esclaves	des	esclaves.

Je	 regardai	 la	 femme	 de	 la	 Terre,	 qui	 était	 à	 genoux	 sur	 le	 pont,	 l’officier	 en	 second	 l’ayant
laissée	là.	Elle	ne	bougeait	pas	un	muscle.	Elle	était	bien	dressée.

—	«	Je	la	hais,	»	dit	Sasi.
—	«	Pourquoi	?	»	demandai-je.
—	«	Elle	est	tellement	stupide	et	lente	!	»
—	«	C’est	difficile,	pour	elle,	»	lui	remontrai-je.	«	N’oublie	pas	que	ce	n’est	qu’une	barbare.	»
—	«	Elle	est	stupide,	»	déclara	Sasi.
—	«	Je	ne	crois	pas	qu’elle	soit	stupide,	»	fis-je.
—	«	Elle	est	lente,	»	affirma	Sasi.
—	«	Elle	apprend,	»	dis-je.
—	«	Ce	sera	toujours	une	esclave	pitoyable	et	maladroite,	»	insista	Sasi.
—	«	Peut-être,	»	 fis-je.	«	 Je	ne	 sais	pas.	»	Franchement	 je	ne	croyais	pas	que	ce	 soit,	même	en

l’état	 actuel	 des	 choses,	 une	 esclave	 pitoyable	 et	 maladroite.	 Il	 me	 semblait	 qu’elle	 apprenait
rapidement.	J’étais	convaincu	que,	avec	 le	 temps	et,	 surtout,	une	fois	sexuellement	dominée,	elle	se
révélerait	superbe.

—	«	Vas-tu	me	dresser	un	peu,	ce	soir,	Maître	?	»	demanda	Sasi.
—	«	Peut-être,	»	répondis-je.
Je	lui	avais	déjà	fait	franchir	les	limites	de	la	chaleur	d’une	femme	libre.
Parfois,	 la	 nuit,	 je	 la	 tirais	 hors	 de	 la	 cage,	 dont	 on	 m’avait	 donné	 la	 clé,	 l’utilisais,	 puis	 la

remettais	dans	la	cage.
Au	bout	de	trois	ou	quatre	jours,	elle	avait	commencé	à	aimer	le	collier.	C’est	une	transition	assez

intéressante,	chez	la	femme.
Je	regardai	la	femme	blonde,	agenouillée	en	position	d’Esclave	de	Plaisir.
Sasi	mordit	dans	son	larma.
Les	 deux	 premiers	 jours,	 la	 femme	 blonde	 n’avait	 pas	 pu	manger.	 Elle	 avait	 reculé,	 horrifiée,

devant	la	bouillie	de	farine	et	de	poisson,	nourriture	convenant	aux	esclaves,	qui	avait	été	glissée	dans
sa	cage.	Elle	m’avait	regardé.	Comparativement,	les	ordures	de	Port	Kar	étaient	de	la	haute	cuisine.
Mais,	le	troisième	jour,	elle	l’avait	entièrement	mangée,	se	la	fourrant	dans	la	bouche	avec	les	doigts
et	 léchant	 l’assiette.	 Souvent,	 les	 esclaves	 n’ont	 pas	 le	 droit	 d’utiliser	 des	 couverts.	 Constatant	 que
l’assiette	 était	 vide,	Ulafi	 avait	 alors	 ordonné	 à	 l’officier	 en	 second	 de	 commencer	 les	 leçons.	 Le
lendemain,	à	la	demande	d’Ulafi,	Sasi	avait	entrepris	d’améliorer	son	goréen.

—	«	La	trouves-tu	jolie,	Maître	?	»	demanda	Sasi.
—	 «	 Oui,	 »	 répondis-je.	 Je	 la	 trouvais	 effectivement	 jolie.	 Elle	 me	 paraissait	 plus	 belle	 que



lorsque	nous	avions	quitté	Port	Kar.	C’était	probablement	l’air	frais,	l’exercice	et	le	fait	de	se	trouver
sous	la	domination	absolue	des	hommes.	Le	dressage,	en	outre,	y	contribuait	certainement.

L’officier	en	second	était	à	présent	revenu	près	de	la	femme	agenouillée	et,	debout	derrière	elle,
dans	un	mouvement	du	 fouet	à	esclave,	 lui	enroula	 les	cinq	 larges	 lanières	autour	du	cou.	 Il	 réunit
ensuite	 les	 lanières	 contre	 le	 manche	 du	 fouet,	 son	 cou	 étant	 entouré	 par	 elles.	 Puis,	 tirant
verticalement,	il	la	fit	lever.

«	Qu’est-ce	que	tu	es	?	»	demanda-t-il.
—	«	Une	esclave,	Maître,	»	répondit-elle,	le	cou	prisonnier	des	lanières	du	fouet.
—	«	Qu’est-ce	qu’une	esclave	?	»	demanda-t-il.
—	«	Une	femme	possédée,	»	répondit-elle.
—	«	Es-tu	une	esclave	?	»	demanda-t-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Dans	ce	cas,	tu	es	possédée,	»	dit-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Qui	te	possède	?	»	demanda-t-il.
—	«	Ulafi	de	Schendi,	»	répondit-elle.
—	«	Qui	te	dresse	?	»	demanda-t-il.
—	«	Shoka	de	Schendi,	»	répondit-elle.
—	«	As-tu	une	marque	?	»
—	«	Oui,	Maître.	»
—	«	Pourquoi	?	»
—	«	Parce	que	je	suis	une	esclave.	»
—	«	Portes-tu	un	collier	?	»
—	«	Oui,	Maître.	»
—	«	De	quel	type	de	collier	s’agit-il	?	»
—	«	D’un	collier	de	transport,	Maître.	Il	montre	que	je	fais	partie	de	la	cargaison	du	Palmier	de

Schendi.	»
À	 mon	 avis,	 bien	 que	 les	 réponses	 soient	 simples,	 le	 goréen	 de	 la	 femme	 s’était	 beaucoup

amélioré	en	quelques	jours.
—	«	Quelle	est	généralement	la	raison	d’être	d’un	collier	?	»
—	«	Le	 collier	 a	 quatre	 raisons	 d’être,	Maître,	 »	 répondit-elle.	 «	 Premièrement,	 il	me	 désigne

visiblement	 comme	 esclave,	 ce	 que	 ne	 peut	 faire	 la	 marque,	 parfois	 cachée	 par	 les	 vêtements.
Deuxièmement,	il	me	fait	prendre	conscience	de	mon	asservissement.	Troisièmement,	il	indique	mon
Maître.	Quatrièmement…	quatrièmement…	»

—	«	Quatrièmement	?	»	s’enquit-il.
—	«	Quatrièmement,	»	reprit-elle,	«	il	permet	de	me	mettre	facilement	en	laisse.	»
Il	lui	donna	un	coup	de	pied	car	sa	réponse	avait	été	longue	à	venir.
—	«	Es-tu	contente	d’être	une	esclave	?	»	demanda-t-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Elle	sanglota.	Elle	reçut	un	nouveau	coup	de	pied.
«	Oui,	Maître	!	Oui,	Maître	!	»	s’écria-t-elle.
—	«	Quel	est	le	premier	désir	d’une	esclave	?	»	demanda-t-il.
—	«	Donner	du	plaisir	aux	hommes,	»	répondit-elle.
—	«	Qu’est-ce	que	tu	es	?	»	s’enquit-il.
—	«	Une	esclave,	»	répondit-elle.
—	«	Quelle	est	ton	premier	désir	?	»	demanda-t-il.
—	«	Donner	du	plaisir	aux	hommes	!	»	cria-t-elle.
—	«	Nadu	!	»	ordonna-t-il,	lui	libérant	le	cou.



Elle	 s’agenouilla	 rapidement,	 assise	 sur	 les	 talons,	 le	 dos	 droit,	 la	 tête	 levée,	 les	mains	 sur	 les
cuisses,	les	genoux	écartés.

Il	s’en	alla	à	nouveau	et	elle	resta	à	genoux.	Elle	ne	bougea	pas	un	muscle.
«	Est-elle	plus	jolie	que	moi,	Maître	?	»	demanda	Sasi.
—	«	Vos	beautés	sont	tout	à	fait	différentes,	»	répondis-je.	«	Je	crois	que	vous	êtes	toutes	les	deux

très	jolies.	Je	crois	que	vous	serez	toutes	les	deux	de	magnifiques	petites	esclaves.	»
—	«	Oh	!	»	fit	Sasi.
Un	emploi	 supplémentaire	du	collier,	bien	qu’il	ne	 fasse	pas	partie	de	 ses	quatre	 raisons	d’être

normales,	est	le	fait	qu’il	permette	d’attacher	les	femmes	de	diverses	manières.	Par	exemple,	on	peut
l’utiliser	pour	 lui	attacher	 les	mains	devant	 le	cou,	sur	 les	côtés	ou	sur	 la	nuque.	On	peut	 l’utiliser,
avec	une	corde	ou	des	chaînes,	pour	attacher	les	femmes	les	unes	aux	autres.	On	peut	lui	lier	les	pieds
au	collier	et	ainsi	de	suite.	Si	les	pieds	sont	attachés	au	collier,	le	nœud	est	toujours	devant	afin	que	la
pression	 soit	 exercée	 sur	 la	 nuque	de	 la	 femme,	 pas	 sur	 sa	gorge.	L’objectif	 de	 cette	 technique	 est
d’immobiliser	la	femme,	pas	de	l’étrangler.	Les	Goréens	savent	attacher	les	femmes.

Je	regardai	la	femme	blonde	à	genoux.	Comme	elle	semblait,	à	première	vue,	pitoyable,	dans	son
asservissement	!	Je	supposai	que	si	on	lui	demandait,	en	dehors	du	contexte	du	dressage,	où	certaines
réponses	sont	prescrites,	si	elle	était	contente	d’être	esclave,	elle	 l’aurait	nié	avec	véhémence,	peut-
être	avec	des	larmes.	De	toute	évidence,	elle	aurait	misérablement	mendié	sa	liberté.	Néanmoins	je	me
souvins	que	lorsque	son	dresseur,	Shoka	de	Schendi,	l’avait	jetée	à	ses	pieds,	lui	emprisonnant	le	cou
dans	les	lanières	du	fouet,	elle	était	tombée	et	était	restée	couchée	d’une	certaine	façon.	Je	me	souvins
de	la	position	de	ses	poignets	et	de	ses	paumes,	ainsi	que	de	l’expression	de	ses	yeux	lorsqu’elle	le
regardait.	Sa	hanche	était	tournée.	Ses	deux	jambes	étaient	fléchies,	mais	davantage	l’une	que	l’autre.
Ses	 orteils	 étaient	 tendus,	 ce	 qui	 accentuait	 la	 courbe	 de	 son	 mollet.	 Elle	 n’était	 pas	 tombée
maladroitement.	Elle	n’était	pas	restée	maladroitement	couchée	à	ses	pieds.	Elle	était	restée	couchée,
et	 l’avait	 regardé,	 comme	 une	 esclave.	 Elle	 n’avait	 pas	 été	 dressée	 à	 cela.	 Je	 ne	 crois	 même	 pas
qu’elle	en	ait	été	consciente.

—	«	Est-ce	que	je	te	plais	?	»	demanda	Sasi.
—	«	Oui,	»	répondis-je,	«	surtout	depuis	que	tu	as	pris	un	bain.	»
—	«	Oh,	Maître,	»	fit-elle.
Je	 l’avais	 décrassée,	 le	 jour	 où	nous	 avions	quitté	Port	Kar,	 à	 genoux	dans	un	baquet	 d’eau	de

mer,	avec	une	brosse	généralement	utilisée	pour	nettoyer	le	pont.
—	«	De	quand	datait	ton	dernier	bain	?	»	m’enquis-je.
—	«	Une	fille	m’a	poussée	dans	le	Canal	du	Sud,	il	y	a	un	an,	»	répondit-elle.
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Le	Maître	est-il	délicat	?	»	demanda-t-elle.
—	 «	 Pas	 particulièrement,	 »	 répondis-je.	 «	 Mais	 je	 veux	 que	 tu	 te	 tiennes,	 désormais,

raisonnablement	propre.	Tu	n’es	plus	une	femme	libre.	»
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	es	désormais	une	esclave,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Elle	savait	que	les	esclaves	doivent	se	préoccuper	des	questions

d’apparence,	de	santé,	de	propreté	et	d’hygiène.	Elles	ne	sont	plus	libres.
La	veille,	la	femme	blonde	avait	reçu	l’autorisation	de	marcher	sur	le	pont.	Je	m’étais	arrêté	près

d’elle	 et	 elle	 s’était	 immédiatement	 agenouillée,	 étant	 en	 présence	 d’un	 homme	 libre.	 J’avais
lentement	fait	le	tour	de	sa	personne.	Elle	était	très	jolie.	Je	m’étais	ensuite	immobilisé	devant	elle,	et
elle	avait	soudainement	baissé	les	yeux.	Je	surpris	un	mouvement	presque	imperceptible	de	ses	mains,
sur	ses	cuisses,	comme	si	elle	voulait	les	retourner,	exposant	les	paumes	mais,	ensuite,	elle	les	appuya
fermement	sur	les	cuisses.	Je	m’accroupis	près	d’elle.	Puis	je	souris.	Je	sentis	la	chaleur	des	esclaves.



Puis	 je	me	 levai	 et	vaquai	 à	mes	occupations.	 Je	 l’aperçus,	plus	 tard,	 appuyée	contre	 le	grand	mât.
J’allai	voir,	un	peu	plus	tard,	et	constatai	que	ses	ongles	y	avaient	laissé	des	marques.

«	Pour	ma	part,	je	préfère	le	dressage	des	fourrures,	»	dit	Sasi,	mordant	à	nouveau	dans	le	larma.
La	femme	blonde	était	toujours	à	genoux	en	position	d’Esclave	de	Plaisir.	Depuis	un	moment,	son

dresseur	semblait	l’avoir	oubliée.
—	«	C’est	simplement	parce	que	tu	n’as	pas	envie	d’être	fouettée,	»	répondis-je.
—	«	C’est	possible,	»	dit-elle	en	riant.	«	Maître	?	»
—	«	Oui	?	»	fis-je.
—	«	Si	je	suis	bonne,	tu	ne	me	fouetteras	pas,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Peut-être,	»	répondis-je.
—	«	Oh,	»	fit-elle.
Parfois,	je	faisais	dresser	Sasi	en	même	temps	que	la	femme	blonde	mais,	le	plus	souvent,	je	ne	le

faisais	pas.	Ulafi	ne	s’opposait	pas	à	ce	qu’elle	partage	le	dressage	de	la	barbare.	En	réalité,	il	avait
même	proposé	qu’il	en	soit	ainsi.	Aimablement,	 il	 l’avait	fait	à	titre	gracieux.	En	échange,	je	ne	lui
faisais	pas	payer	l’enseignement	du	goréen,	que	Sasi	dispensait	à	la	barbare.	Notre	arrangement,	de
ce	fait,	bien	que	tacite,	était	équitable.

Sasi,	 Goréenne,	 bien	 qu’elle	 ne	 portât	 le	 collier	 que	 depuis	 quelques	 jours,	 était	 déjà	 très	 en
avance	 sur	 la	 barbare	blonde.	C’était	 pour	 cette	 raison	que	 je	 la	 faisais	 rarement	dresser	 en	même
temps	que	la	barbare.	Cela	n’était	pas	nécessaire.	La	barbare	avait	encore	besoin	des	leçons	les	plus
simples	et	élémentaires	du	dressage	des	esclaves.

Shoka,	se	souvenant	d’elle,	était	retourné	auprès	de	la	barbare	blonde.	Elle	ne	s’aperçut	pas	qu’il
était	derrière	elle.

«	Bara	!	»	cria-t-il.	«	Sula	!	Nadu	!	Lesha	!	Sula	!	Bara	!	Nadu	!	»	Elle	obéit	immédiatement.	Puis
elle	se	retrouva	à	genoux,	comme	précédemment.

«	Pas	mal,	»	évalua	Sasi,	mâchonnant	un	morceau	de	larma.
—	«	Oui,	»	admis-je.	Bien	que	Sasi	ait	beaucoup	d’avance	sur	 la	barbare,	 il	me	semblait	que	 la

barbare	blonde,	bougeant	lentement	au	début,	finirait	par	la	rattraper	et	peut-être,	même,	la	dépasser.
Le	potentiel	de	l’esclave	barbare,	à	mon	sens,	était	exceptionnel.

Shoka,	 alors,	 sans	avertissement,	 la	 frappa	avec	 le	 fouet.	Elle	ne	changea	pas	de	position,	mais
hoqueta.	Son	visage	exprima	la	stupéfaction,	son	regard	devint	fou.	Elle	ne	comprenait	pas	pourquoi
elle	avait	été	frappée.	On	n’a	pas	besoin	d’une	raison	pour	frapper	une	esclave.	Mais,	dans	un	autre
sens,	dans	une	situation	de	dressage,	il	y	avait	une	raison,	à	savoir	qu’elle	était	soumise	à	la	discipline
et	que	celle-ci	pouvait	être	appliquée	par	le	maître	suivant	sa	volonté	ou	son	caprice.	Elle	se	crispa.
Elle	ne	savait	pas	si	Shoka,	derrière	elle,	la	frapperait	encore.

Mais	Shoka	la	prit	par	les	cheveux,	la	fit	lever	et,	penchée,	la	conduisit	dans	la	cage.	Il	la	lâcha	et
elle	tomba	à	quatre	pattes,	entrant	ensuite	dans	la	cage,	où	elle	fut	enfermée.

«	Puis-je	parler,	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondit-il.
—	«	Pourquoi	ai-je	été	frappée	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Embrasse	mes	pieds	!	»	ordonna-t-il.
Elle	obéit,	puis	le	regarda.
«	Cela	me	faisait	envie,	»	dit-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	fit-elle.
Quelques	 instants	 plus	 tard,	 elle	 fut	 enfermée.	 Je	 vis	 qu’elle	 le	 regardait.	 Puis	 elle	me	 regarda

aussi,	et	baissa	ensuite	 la	 tête.	Je	 la	vis	se	coucher	sur	 le	flanc	dans	la	cage,	 les	 jambes	fléchies.	La
cage	était	minuscule.

Je	regardai	par-dessus	le	bastingage.	Il	y	avait	des	nuages	blancs	dans	le	ciel,	qui	était	très	bleu.



Nous	arriverions	à	Schendi,	si	les	vents	se	maintenaient,	dans	quatre	jours.
«	Maître,	»	dit	Sasi.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.	Je	me	tournai	vers	elle.
Elle	me	regarda	et	sourit.
—	«	Si	je	deviens	bonne,	»	demanda-t-elle,	«	pourrai-je	avoir	des	vêtements	?	»
—	«	Peut-être,	»	répondis-je.
—	«	Je	crois	que	j’aimerais	avoir	des	vêtements,	»	dit-elle,	mordant	dans	le	larma.
—	«	Cela	permettrait	de	te	les	arracher,	»	admis-je.
Elle	me	regarda	avec	un	sourire.
«	Le	collier	te	va	bien,	Sasi,	»	dis-je.	«	Tu	pourrais	être	né	avec.	»
—	«	En	réalité,	c’est	le	cas,	»	fit-elle.
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	répliquai-je.
—	«	Je	suis	une	femme,	»	dit-elle,	mastiquant	un	morceau	de	fruit.
	
«	Pourquoi	vas-tu	à	Schendi	?	»	me	demanda	Ulafi.	C’était	la	fin	de	la	soirée.	J’étais	debout	près

du	bastingage.
—	«	Je	n’y	suis	jamais	allé,	»	répondis-je.
—	«	Tu	n’appartiens	pas	à	la	Caste	des	Forgerons,	»	dit-il.
—	«	Oh	?	»	fis-je.
—	«	Peut-être	connais-tu	Chungu,	»	dit-il.
—	«	Le	matelot	de	quart	?	»	demandai-je.
—	«	Exactement,	»	répondit	Ulafi.
—	«	De	vue,	»	reconnus-je.	Je	me	souvenais	très	bien	de	lui.	C’était	l’homme	qui	m’avait	dépassé

sur	le	chemin	du	Canal	de	Ceinture,	lorsque	je	me	dirigeais	vers	le	Quai	de	l’Urt	Rouge.	Je	l’avais
revu,	ensuite,	non	loin	du	bureau	du	Praetor	du	quai.

—	«	Avant	que	l’alerte	générale	soit	donnée	dans	Port	Kar,	concernant	 la	nouvelle	de	 l’évasion
d’une	esclave,	»	expliqua	Ulafi,	«	nous	avons	évidemment	effectué	nous-mêmes	des	recherches.	Nous
espérions	la	retrouver	sans	difficulté	en	quelques	minutes,	comprends-tu	?	»

—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je.
—	«	Elle	était	nue	et	c’est	une	barbare,	»	reprit	Ulafi.	«	Où	aurait-elle	pu	aller	?	Qu’aurait-elle	pu

faire	?	»
—	«	Bien	entendu,	»	admis-je.
—	«	Néanmoins,	elle	a	fait	preuve	d’intelligence,	»	releva	Ulafi.
—	«	Oui,	»	opinai-je.	Elle	avait	volé	un	vêtement	et	s’était	cachée,	sans	collier	ni	marque,	parmi

les	 femelles	 d’urt.	 J’étais	 convaincu	 que	 c’était	 une	 femme	 extrêmement	 intelligente.	 Cette
intelligence	pouvait	désormais	être	utilisée,	puisqu’elle	était	asservie,	pour	le	plaisir	des	maîtres.

—	«	Nous	ne	voulions	pas	ennuyer	le	Praetor,	»	dit	Ulafi.
—	«	Il	est	sans	doute	gênant,	pour	un	habitant	de	Schendi,	et	un	Capitaine,	»	estimai-je,	«	d’attirer

l’attention	sur	le	fait	qu’il	a	perdu	une	femme.	»
—	«	As-tu	envie	d’être	jeté	par-dessus	bord	?	»	s’enquit	Ulafi.
—	«	Non,	»	répondis-je.	«	Cela	ne	me	plairait	pas.	»
—	«	Cela	ne	serait-il	pas	gênant	pour	n’importe	qui	?	»	demanda	Ulafi.
—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je.	«	Pardonne-moi,	Capitaine.	»
—	 «	 Quand	 nous	 avons	 décidé	 de	 demander	 l’aide	 des	 gardes	 et	 d’interroger	 les	 citoyens,	 »

expliqua	 Ulafi,	 «	 nous	 avons	 donné	 l’alerte.	 Un	 de	 mes	 hommes,	 Chungu,	 cherchait	 la	 femme	 à
proximité	du	Canal	de	Ceinture.	Dans	cette	zone,	 il	vit	deux	agresseurs,	un	homme	et	 sa	complice,
vaincus	par	un	individu	portant	le	costume	des	Forgerons.	En	outre,	cet	acte	a	été	réalisé	rapidement,



avec	une	rapidité	que	l’on	ne	s’attend	guère	à	trouver	chez	un	Forgeron.	Bientôt,	l’homme	portant	des
vêtements	de	Forgeron	disparut.	Il	avait	simplement	pris	le	temps	de	réveiller	la	femme,	de	la	violer,
puis	de	l’attacher	à	l’homme	dont	elle	était	la	complice.	»

—	«	Oh,	»	fis-je.
—	«	Quand	l’alerte	a	été	donnée,	»	reprit	Ulafi,	«	Chungu	a	regagné	le	navire.	Tu	étais	l’homme

portant	des	vêtements	de	Forgeron,	»	conclut-il.
—	«	Oui,	»	reconnus-je.
—	«	Quand	les	agresseurs	ont	été	conduits	devant	le	bureau	du	Praetor,	»	reprit-il,	«	on	a	constaté

qu’ils	étaient	attachés	avec	des	nœuds	de	capture.	»
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Ces	nœuds	sont	utilisés	par	les	Guerriers,	»	rappela-t-il.
—	«	Peut-être,	»	répondis-je.
—	«	Pourquoi	vas-tu	à	Schendi	?	»	demanda	Ulafi.
—	«	Si	 tu	 savais	que	 je	n’appartenais	pas	à	 la	Caste	des	Forgerons,	»	demandai-je,	«	pourquoi

m’as-tu	permis	de	marquer	l’esclave	blonde	?	»
—	«	Je	voulais	voir	ce	que	tu	ferais,	»	répondit-il.
—	«	Tu	as	pris	le	risque	d’avoir	une	femme	mal	marquée,	»	lui	remontrai-je.
—	«	La	marque	était	parfaite,	»	apprécia	Ulafi.
—	«	Ainsi	tu	vois,	»	fis-je	ressortir,	«	que	j’appartiens	véritablement	à	la	Caste	des	Forgerons.	»
—	 «	Non,	 »	 répondit	Ulafi.	 «	 J’ai	 compris	 que	 tu	 n’appartenais	 pas	 à	 la	 Caste	 des	 Forgerons.

Ainsi,	j’ai	vu	que	tu	appartiens	à	la	Caste	des	Guerriers.	»
—	«	Aurais-je	dû	altérer	la	marque	?	»	demandai-je.
—	«	Cela	aurait	été	dommage,	»	répondit-il	avec	un	sourire.
—	«	Exact,	»	dis-je.	«	Les	hommes	aiment	les	femmes	bien	marquées.	»
—	 «	 En	 outre,	 »	 ajouta-t-il,	 «	 si	 la	 marque	 avait	 été	 mal	 faite,	 cela	 aurait	 indiqué	 que	 tu

n’appartenais	pas	à	la	Caste	des	Forgerons.	»
—	«	Ne	pourrais-je	pas	être	un	Marchand	d’Esclaves,	ou	un	de	leurs	employés	?	»	demandai-je.
—	«	Peut-être,	»	admit	Ulafi.	«	mais	cela	ne	correspondrait	pas	à	la	rapidité	avec	laquelle	tu	t’es

débarrassé	 des	 agresseurs,	 ni	 aux	 nœuds	 de	 leurs	 poignets	 ni,	 en	 fait,	 avec	 ton	 allure	 générale,	 la
façon	dont	tu	marches	et	t’assieds,	dont	tu	regardes	autour	de	toi,	tes	yeux	et	ta	manière	d’être.	»

Je	regardai	la	mer.	Les	trois	lunes	étaient	hautes.	La	mer	scintillait.
«	Était-il	important	que	tu	quittes	Port	Kar	comme	tu	l’as	fait	?	»	s’enquit	Ulafi.
—	«	Je	crois,	»	répondis-je.
—	«	Pourquoi	as-tu	décidé	d’aller	à	Schendi	?	»	demanda-t-il.
—	«	Ne	peut-on	pas	y	faire	fortune	?	»	demandai-je.
—	«	À	Schendi,	»	répondit	Ulafi,	«	il	y	a	des	fortunes	et	il	y	a	des	dangers.	»
—	«	Des	dangers	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	expliqua	Ulafi,	«	même	venant	de	l’intérieur,	de	l’Ubarat	de	Bila	Huruma.	»
—	«	Schendi	est	un	port	libre,	administré	par	les	Marchands,	»	protestai-je.
—	«	Nous	espérons	que	cela	va	continuer,	»	dit-il.
—	«	Comme	tu	l’as	deviné,	»	reconnus-je,	«	j’appartiens	à	la	Caste	des	Guerriers.	»
Ulafi	sourit.
«	Peut-être	y	a-t-il,	à	Schendi,	»	repris-je,	«	des	gens	prêts	à	louer	mes	services.	»
—	«	L’acier	se	vend	toujours	bien,	»	admit	Ulafi.	Il	tourna	le	dos.
—	«	Capitaine,	»	dis-je.
—	«	Oui	?	»	répondit-il.
Je	montrai	 la	 barbare	 blonde	 dans	 sa	 cage,	 quelques	mètres	 devant	 le	 grand	mât.	La	 cage	 était



arrimée,	en	quatre	points,	à	quatre	taquets	fixés	sur	le	pont,	afin	qu’elle	ne	bouge	pas	trop	par	gros
temps.	Près	d’elle,	se	trouvait	une	toile	pliée	qui	servait	à	la	couvrir	en	cas	de	pluie.	La	cage	de	Sasi
était	semblable.

Les	femmes	faisaient	leurs	besoins	pendant	la	journée,	quand	elles	en	recevaient	l’ordre.
—	«	Cette	esclave	blonde	m’intrigue,	»	dis-je.	«	Sur	le	quai,	Vart,	 le	Marchand	d’Esclaves,	a	dit

qu’il	en	avait	obtenu	un	tarsk	en	argent.	»	Je	regardai	Ulafi.	«	De	toute	évidence	une	telle	femme,	d’un
beauté	moyenne,	tendue	et	crispée,	maladroite,	sans	formation,	portant	le	collier	depuis	peu	et	parlant
à	peine	goréen,	une	barbare,	ne	vaut,	dans	le	meilleur	des	cas,	que	deux	ou	trois	tarsks	en	cuivre.	»

—	«	Je	peux	en	obtenir	deux	tarsks	en	argent,	»	m’apprit	Ulafi.
—	«	La	couleur	de	ses	cheveux	est	rare,	à	Schendi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Ces	femmes,	et	même	de	meilleures,	sont	bon	marché	à	Schendi,	»	répondit-il.	«	N’oublie

pas	que	Schendi	est	le	port	des	Marchands	d’Esclaves	Noirs.	»
—	«	Dans	ce	cas,	comment	en	obtiendras-tu	deux	tarsks	en	argent	?	»	demandai-je.
—	«	Elle	est	sur	la	liste	de	recherche,	»	répondit	Ulafi.
—	«	Je	vois,	»	fis-je.	Cela	me	parut	intelligent	de	la	part	des	agents	des	Kurii.	Ils	devaient	savoir

qu’elle	irait	de	Cos	à	Schendi.	Ce	trajet,	principalement	en	raison	des	activités	des	pirates	de	Port	Kar,
est	hasardeux.	Il	paraissait	logique	de	la	rechercher	dans	les	Marchés	de	Port	Kar,	si	elle	était	capturée
et	 asservie.	Manifestement,	 des	 dispositions	 similaires	 avaient	 été	 prises	 avec	 des	 commerçants	 de
Schendi	se	rendant	à	Tyros,	peut-être	même	à	Lydius	et	Scagnar.

«	Pourquoi	la	fais-tu	dresser	?	»	m’enquis-je.
—	«	C’est	une	esclave,	»	répondit	Ulafi.	«	Pourquoi	ne	serait-elle	pas	dressée	?	»
—	«	Exact,	»	fis-je	avec	un	sourire.	«	Qui	est	ton	client	?	»	demandai-je.
—	«	Es-tu	prêt	à	payer	un	tarsk	en	cuivre	?	»	demanda-t-il.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Uchafu,	»	répondit-il.	«	Un	Marchand	d’Esclaves	de	Schendi.	»
Je	lui	donnai	un	tarsk	en	cuivre.
—	«	Uchafu	est-il	un	marchand	important	?	»	demandai-je.
—	 «	 Non,	 »	 répondit	 Ulafi.	 «	 En	 général,	 il	 ne	 met	 que	 deux	 ou	 trois	 cents	 esclaves	 sur	 le

Marché.	»
—	«	Cela	ne	te	semble-t-il	pas	étrange,	»	demandai-je,	«	qu’Uchafu	propose	deux	tarsks	en	argent

pour	une	telle	femme	?	»
—	«	Effectivement,	»	admit-il.	«	De	 toute	évidence,	 il	effectue	 la	 transaction	pour	 le	compte	de

quelqu’un	d’autre.	»
—	«	Qui	?	»	demandai-je.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondit	Ulafi.
—	«	Je	suis	prêt	à	payer	un	tarsk	en	argent	pour	savoir,	»	précisai-je.
—	«	Ah,	»	fit	Ulafi.	«	Je	vois	que	tu	n’avais	pas	tout	dit	sur	ce	qui	te	conduit	à	Schendi.	»
—	«	Un	tarsk	en	argent,	»	insistai-je.
—	«	Je	regrette,	»	répondit	Ulafi.	«	Mais	je	dois	avouer	que	je	ne	sais	pas.	Je	suis	désolé.	»
Je	regardai	la	femme.	Elle	était	couchée	dans	la	cage,	sur	le	flanc,	nous	tournant	le	dos.
«	Elle	est	jolie,	n’est-ce	pas	?	»	dit	Ulafi.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
Nous	regardâmes	 la	femme.	Elle	était	 tranquillement	couchée.	Elle	caressait	paresseusement,	du

bout	de	l’index	de	la	main	droite,	un	des	barreaux	de	la	cage.	Elle	paraissait	perdue	dans	ses	pensées.
—	«	Oui,	une	jolie	esclave,	»	dit	Ulafi.
—	«	Regarde	!	»	fis-je.
La	femme,	très	délicatement,	leva	légèrement	la	tête	et,	du	bout	de	la	langue,	furtivement,	toucha



le	barreau.	Puis,	une	nouvelle	fois,	elle	le	lécha	délicatement.
—	«	Elle	commence	à	comprendre	qu’elle	est	véritablement	une	esclave,	»	releva	Ulafi.
—	«	Oui,	»	opinai-je.
—	«	Elle	commence	à	apprendre	son	collier,	»	ajouta-t-il.
—	«	Oui,	»	répétai-je.
La	femme	se	recoucha	tranquillement,	la	tête	posée	sur	le	bras	gauche,	à	plat,	fléchi,	sous	elle	sur

le	fond	métallique	de	la	cage.	Son	visage	et	ses	lèvres	étaient	près	du	barreau.	Les	petits	doigts	de	sa
main	droite	touchaient	le	barreau,	près	de	sa	base.

—	«	As-tu	remarqué	qu’elle	s’est	améliorée	depuis	le	début	de	notre	voyage	?	»	demanda	Ulafi.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	Ses	mouvements	sont	moins	crispés.	Elle	n’est	plus	aussi	maladroite.

Elle	devient	moins	inhibée.	Elle	devient	plus	belle.	»	C’était	vrai.	Elle	apprenait	son	asservissement.
—	«	Je	me	demande	qui	l’a	mise	sur	la	liste	de	recherche,	»	releva-t-il.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.	«	J’aimerais	savoir.	»
—	«	Moi	aussi,	je	suis	curieux,	»	dit-il.
Ulafi	me	quitta.	Il	gagna	le	château	arrière.
Je	me	 tournai	à	nouveau	vers	 la	mer.	Je	sentis	alors	que	 la	 femme,	Sasi,	était	près	de	moi.	Elle

s’agenouilla	légèrement	près	de	moi	sur	la	gauche.	Elle	baissa	la	tête.	Je	sentis	sa	langue,	douce,	sur
ma	cheville.	Elle	lécha	et	embrassa	ma	jambe	pendant	quelques	ehns.

«	Puis-je	parler	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
Elle	leva	la	tête	vers	moi.
—	«	Je	te	supplie	de	me	dresser,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Rampe	jusqu’à	mes	couvertures,	près	du	sac	!	»	ordonnai-je.
—	 «	 Oui,	 Maître,	 »	 répondit-elle.	 La	 tête	 baissée,	 elle	 rampa	 jusqu’à	 mes	 couvertures	 et

s’allongea.
La	 femme	 blonde	 était	 à	 présent	 à	 genoux	 dans	 sa	 cage.	 Elle	 serrait	 les	 barreaux.	 Elle	 me

regardait.
Je	 rejoignis	Sasi	 sur	 les	deux	couvertures.	Elle	y	était	 couchée,	en	 silence,	portant	mon	collier.

Mais,	dès	que	je	la	touchai,	elle	leva	les	lèvres	vers	les	miennes,	se	tortilla	et	sanglota.
J'étais	satisfait.	Sa	personne	marquée	au	fer	rouge	m’appartenait.
«	Tu	apprends	bien,	Petite	Esclave,	»	appréciai-je.
—	«	Je	t’en	prie,	ne	cesse	pas	de	me	toucher,	Maître,	»	supplia-t-elle.
—	«	Peut-être	devrais-je	te	fouetter,	»	estimai-je.
—	«	Non,	non,	»	supplia-t-elle.	«	Je	t’en	prie,	laisse-moi	te	donner	davantage	de	plaisir.	»
Je	souris	intérieurement.	Bien	qu’elle	n’ait	porté	le	collier	que	quelques	jours,	elle	était	déjà	aussi

chaude	qu’une	esclave.
—	«	Peut-être	es-tu	prête	pour	le	premier	véritable	Orgasme	de	l’Esclave,	»	dis-je.
—	«	Maître	?	»	fit-elle.
Puis,	quelques	ehns	plus	tard,	elle	se	cramponna	frénétiquement	à	moi,	ses	ongles	me	griffant	les

bras.
«	C’est	impossible	!	C’est	impossible	!	»	dit-elle.
—	«	Dois-je	arrêter	?	»	m’enquis-je.
—	«	Non,	non,	»	dit-elle	avec	intensité.
—	«	Je	devrais	peut-être	m’arrêter,	»	proposai-je.
—	«	Ton	esclave	te	supplie	de	ne	pas	arrêter,	»	dit-elle.	«	Oh,	oh,	»	reprit-elle.	«	Ça	vient.	Je	sens

que	ça	vient	!	»
—	«	Comment	te	sens-tu	?	»	lui	demandai-je.



—	«	Comme	une	esclave	!	Comme	une	esclave	!	»	s’écria-t-elle.	«	Je	dois	m’abandonner	à	toi	!	»
dit-elle.	«	Je	m’abandonne	à	toi	!	»	cria-t-elle.

—	«	Comment	?	»	m’enquis-je.
—	«	Comme	une	esclave	!	»	cria-t-elle.	Elle	rejeta	la	tête	en	arrière	et,	frénétiquement,	en	larmes,

sanglotant,	hurla	la	soumission	de	son	asservissement.
Je	l’embrassai.
Elle	n’avait	pas	mal	réagi.	Son	corps	gagnait	en	vitalité.	Elle	était	prometteuse,	pour	une	nouvelle

esclave.	J’étais	content.
Elle	s’accrocha	à	moi.
«	Je	t’en	prie,	ne	me	laisse	pas,	»	dit-elle.	«	Continue	de	me	serrer,	même	un	petit	moment.	»	Elle

avait	les	yeux	pleins	de	larmes.	«	Je	t’en	supplie,	Maître,	»	ajouta-t-elle.
—	«	Très	bien,	»	dis-je.
Je	la	serrai,	l’embrassai,	la	caressai,	la	gardant	au	chaud	près	de	moi.
—	«	Merci,	Maître,	»	dit-elle.	Elle	me	regarda	avec	frayeur.	«	Je	ne	savais	pas	que	cela	pouvait

être	ainsi,	»	dit-elle.	«	Je	n’en	avais	pas	la	moindre	idée.	»
Je	l’embrassai	tendrement.
«	Lorsque	j’étais	 libre,	»	se	rappela-t-elle,	«	parfois,	au	milieu	de	 la	nuit,	ou	dans	mes	rêves,	 il

m’arrivait	d’imaginer	ce	que	pouvait	être	 la	sexualité	d’une	esclave,	mais	 rien	ne	me	permettait	de
supposer	que	cela	puisse	être	ainsi,	aussi	complet,	total	et	impuissant.	»

—	«	Ce	n’était	qu’un	orgasme	d’esclave	mineur,	»	fis-je.	C’était	le	cas.
—	«	Mineur	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Tu	te	moques	d’une	pauvre	esclave,	»	dit-elle	d’une	voix	plaintive.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Vraiment	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Vraiment,	»	répondis-je.
—	«	Dans	ce	cas,	qu’est-ce	qui	m’attend	?	»	souffla-t-elle.
—	«	L’esclavage,	»	répliquai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Elle	 resta	alors	couchée	près	de	moi,	 sur	 le	dos.	Elle	 regardait,	esclave,	 les	étoiles	et	 les	 lunes.

Elle	toucha	son	collier.	Son	corps,	au	clair	des	lunes,	était	blanc	sur	les	couvertures	sombres.
«	Après	avoir	ressenti	cela,	»	dit-elle,	«	comment	une	femme	pourrait-elle	être	libre	?	»
—	«	Rares	sont	celles	qui	en	auraient	l’occasion,	»	reconnus-je.
Elle	 rit.	 C’était	 vrai.	 Les	 Goréens,	 dans	 l’ensemble,	 n’affranchissent	 pas	 les	 esclaves.

L’affranchissement	d’une	esclave	est	pratiquement	inconnu.	Cela	se	comprend.	Elles	ne	sont	pas	des
femmes	libres.	Ce	sont	des	propriétés,	des	valeurs,	des	esclaves,	des	trésors.	Qui	se	débarrasse	de	ses
propriétés	précieuses,	qui	 renonce	à	ses	 trésors	?	Si	 les	esclaves	avaient	moins	de	valeur,	peut-être
seraient-elles	plus	facilement	affranchies.	Elles	sont	trop	merveilleuses	pour	qu’on	les	affranchisse	;
et,	si	elles	ne	sont	pas	merveilleuses,	on	peut	les	tuer.	En	outre	quel	homme,	ayant	connu	la	joie	et	le
bonheur	d’avoir	une	 femme	à	 ses	pieds,	 aurait	 envie	d’y	 renoncer	pour	 les	 embarras	 et	 les	 ennuis
d’une	femme	libre	?	Non,	les	esclaves,	dans	l’immense	majorité	des	cas,	ne	sont	pas	affranchies.	Elles
portent	un	collier	ou	un	autre.	Telle	est	la	volonté	des	hommes.

—	«	Je	suis	possédée,	»	dit-elle,	touchant	le	collier.	«	Tu	me	possèdes.	»
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Je	ne	veux	pas	être	libre,	»	reprit-elle.
—	«	Ne	crains	rien,	»	répondis-je	;	«	tu	es	trop	belle	pour	être	libre.	»
Elle	m’embrassa.



Parfois,	lorsqu’une	femme	est	affranchie,	pour	une	raison	ou	une	autre,	comme	cela	arrive	en	de
rares	 occasions,	 elle	 devient,	 après	 la	 grande	 joie	 du	 début,	 nerveuse	 et,	 plus	 tard,	misérable.	 Elle
devient	 souvent	 désagréable	 et	 irritable,	 conséquences	 de	 sa	 frustration.	 Souvent,	 elle	 passe	 sa
mauvaise	humeur	sur	les	autres.	Souvent,	elle	tente	de	dominer	les	mâles	qui	l’entourent,	sans	doute
dans	l’espoir	de	provoquer	chez	eux	une	action	susceptible	de	lui	rendre	sa	place	et	sa	nature.	Elle	a
autrefois	 occupé	 cette	 place	 et	 ne	 peut	manquer	 de	 s’en	 souvenir.	 Peut-être	 aurait-il	 été	 préférable
qu’elle	 n’ait	 jamais	 connu	 la	 nature.	 Il	 est	 difficile,	 ensuite,	 de	 se	 satisfaire	 de	 la	 politique.
L’ignorance,	comme	toujours,	est	le	meilleur	rempart	du	mythe.	Ces	femmes,	très	souvent,	finissent
par	marcher	sur	les	Hauts	Ponts,	ou	fréquenter	les	zones	exposées,	parfois	même	en	dehors	des	murs
de	 la	 cité.	 Elles	 courtisent	 la	 capture	 et	 le	 collier.	 Elles	 veulent	 s’agenouiller	 à	 nouveau,	 esclaves,
devant	un	homme	libre.

—	 «	 J’ai	 été	 prise	 de	 nombreuses	 fois,	 quand	 j’étais	 une	 femelle	 d’urt,	 »	 évoqua-t-elle.	 «	 J’ai
couché	avec	les	employés	des	tavernes,	dans	l’espoir	d’obtenir	quelques	ordures.	J’ai	été	violée	par
des	 vagabonds.	 J’ai	 donné	 de	 nombreuses	 fois	 du	 plaisir	 à	 Turgus.	 Pourtant,	 je	 n’ai	 jamais	 rien
éprouvé	de	comparable	à	ce	que	tu	m’as	fait.	»

—	«	Dans	les	trois	types	d’expérience	que	tu	as	mentionnés,	»	dis-je,	«	le	plus	proche	de	ce	que	tu
as	récemment	ressenti	est	arrivé	quand	tu	espérais	quelques	ordures	des	employés	de	taverne.	»

Elle	me	regarda	avec	émerveillement.
—	«	Oui,	»	convint-elle.	«	Comment	as-tu	deviné	?	»
—	«	Parce	que,	dans	ce	cas-là,	 tu	étais	soumise	à	la	domination	d’un	homme,	dépendante	de	lui

pour	ta	nourriture.	Te	jetterait-il	quelques	miettes,	ou	bien	ne	le	ferait-il	pas	?	Lui	donnerais-tu	assez
de	plaisir	pour	obtenir	quelques	ordures	?	»

—	«	Oui,	»	admit-elle,	«	c’est	la	femme	en	position	de	soumission	et	de	subordination.	»
—	«	Il	est	probable	que,	de	temps	en	temps,	ils	t’ont	ordonné	de	danser	nue	devant	eux,	»	estimai-

je.
—	«	Oui,	»	confirma-t-elle.
—	«	Que	s’est-il	passé,	ensuite,	quand	tu	as	été	obligée	de	le	faire	?	»	demandai-je.
—	«	Je	suis	arrivée	rapidement	à	l’orgasme,	»	répondit-elle.
—	«	Bien	sûr,	»	dis-je.	«	Mais	tu	étais	encore	libre.	Si	tu	voulais,	tu	pouvais	te	passer	de	manger,

ou	chercher	des	ordures	ailleurs,	ou	mendier	ou	ramasser	à	manger	dans	les	canaux.	»
—	«	Oui,	»	dit-elle.
—	«	Tu	vois,	»	fis-je	ressortir,	«	tu	ne	dépendais	pas	totalement	d’eux.	Tu	n’étais	pas	totalement

impuissante.	Tu	n’étais	pas	leur	esclave.	»
—	«	Me	permettras-tu	de	manger,	demain	?	»	demanda-t-elle	soudain	avec	inquiétude.
—	«	Peut-être,	»	répondis-je.	«	Je	prendrai	ma	décision	au	matin.	»
—	«	Bien,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Commences-tu	à	comprendre	ce	que	je	te	dis	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.	«	Je	n’aurais	pas	pu	connaître	auparavant	les	sensations	que	tu

m’as	procurées.	»
—	«	Non,	»	dis-je.
—	«	Maître,	»	reprit-elle.
—	«	Oui	?	»	dis-je.
—	«	La	chose	la	plus	proche	de	ce	que	je	viens	d’éprouver	est	arrivée	sur	le	chemin	du	Canal	de

Ceinture,	quand,	homme	libre	et	puissant,	tu	nous	a	vaincus,	Turgus	et	moi,	avant	de	m’utiliser	pour
ton	plaisir.	»

—	«	Je	m’en	souviens,	»	dis-je.	«	Je	me	souviens	aussi	que	 tu	as	bien	réagi,	considérant	que	 tu
étais	une	femme	libre.	»



—	«	Tu	m’as	traitée	comme	une	esclave,	»	minauda-t-elle.
—	«	 J’ai	 vu	 l’esclave	potentielle	qui	 était	 en	 toi,	 »	 répondis-je.	 «	Par	 conséquent,	 je	 t’ai	 traitée

comme	j’aurais	traité	une	esclave.	»
—	«	C’est	pourquoi	je	n’ai	pas	pu	m’empêcher	de	réagir	comme	je	l’ai	fait,	»	dit-elle.
—	«	Et	pourtant,	»	repris-je,	«	il	n’y	a	pas	de	comparaison	avec	ce	que	tu	viens	de	ressentir.	»
—	«	Non,	»	dit-elle.
—	 «	 C’est	 parce	 que	 tu	 étais	 alors	 une	 femme	 libre,	 »	 expliquai-je.	 «	 Tu	 n’appartenais	 pas

vraiment	aux	hommes.	»
—	«	Ce	n’est	plus	le	cas,	à	présent,	»	dit-elle.
—	«	Non,	»	dis-je.	«	À	présent,	tu	es	une	esclave.	»
—	«	C’est	la	différence,	»	dit-elle.
—	«	Oui,	»	admis-je.
—	«	L’orgasme	était	mineur	?	»	fit-elle	préciser.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	Tout	comme	tu	ne	pouvais	pas,	en	tant	que	femme	libre,	atteindre	les

sommets	 de	 l’orgasme	d’esclave	mineur	 qui	 t’a	 récemment	 été	 infligé,	 tu	 ne	peux	pas,	 en	 tant	 que
nouvelle	 esclave,	 connaître	 les	 extases	 dévastatrices	 et	 humiliantes	 avec	 lesquelles	 les	 femmes	 qui
portent	le	collier	depuis	longtemps	sont	familières.	»

—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Tu	as	encore	beaucoup	à	apprendre	sur	l’esclavage,	Petite	Sasi,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Mais	dans	un	an	ou	deux,	»	repris-je,	«	je	crois	que	tu	seras	magnifique.	Et,	au-delà,	ce	n’est

qu’une	question	de	développement	ininterrompu.	»
—	«	Les	femmes	connaissent-elles	l’asservissement	total	?	»	demanda-t-elle.
—	 «	 Non,	 »	 répondis-je.	 «	 Je	 crois	 qu’aucune	 femme	 ne	 connaît	 la	 totalité	 de	 son

asservissement.	»
—	«	Je	veux	être	une	bonne	esclave,	»	dit-elle.
—	«	Les	hommes	y	veilleront,	»	répliquai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.
—	«	Puis-je,	s’il	te	plaît,	Maître,	avoir	les	oreilles	percées	?	»	supplia-t-elle.
—	«	Aimerais-tu	être	une	esclave	aussi	dégradée	?	»	demandai-je.	Sur	Gor,	dans	presque	toutes

les	cités,	le	percement	des	oreilles	est	considéré	comme	la	chose	la	plus	humiliante	que	l’on	puisse
faire	à	une	femme.	En	général,	on	ne	fait	cela	qu’aux	Esclaves	de	Plaisir.	Comparativement,	mettre	un
anneau	dans	le	nez	d’une	femme	n’est	pas	grave.	En	fait,	chez	les	Tuchuks,	une	des	tribus	du	Peuple
des	 Chariots,	 les	 femmes	 libres	 elles-mêmes	 portent	 un	 anneau	 dans	 le	 nez.	 Ces	 problèmes	 sont
culturels,	bien	entendu.

—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Pourquoi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Afin	de	rester	toujours	une	esclave,	»	répondit-elle.
—	«	Je	vois,	»	fis-je.	Une	femme	aux	oreilles	percées,	sur	Gor,	a	tout	intérêt	à	perdre	tout	espoir

de	jamais	recouvrer	la	liberté,	à	supposer	qu’elle	en	ait	conservé	un.	Quel	Goréen,	face	à	une	femme
aux	oreilles	percées,	pourrait	voir	en	elle	autre	chose	qu’une	esclave	?

—	«	Je	t’en	prie,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Je	 le	ferai	faire	à	Schendi,	»	décidai-je.	En	général,	ce	sont	 les	Bourreliers	qui	percent	 les

oreilles.	À	Schendi,	il	y	a	de	nombreux	Bourreliers,	dont	l’activité	principale	est	le	tannage	des	peaux
de	kailiauk	provenant	de	l’intérieur.	Ce	cuir,	ainsi	que	la	corne,	sont	les	principales	exportations	de
Schendi.	Le	kailiauk	est	un	ruminant	trapu,	à	grosse	tête.	On	trouve	généralement	les	troupeaux	dans



les	savanes	situées	au	nord	et	au	sud	de	la	forêt	équatoriale,	mais	les	troupeaux	fréquentent	également
les	 forêts.	 Ces	 animaux	 sont	 courts	 et	 volumineux.	 En	 général,	 ils	 ont	 des	 rayures	 marron	 et
rougeâtres	 sur	 le	 train	 arrière.	 Les	 mâles	 ont	 trois	 cornes	 qui	 forment	 un	 trident.	 Les	 cornes	 se
dressent	sur	le	front.	Les	mâles	font	généralement	dix	mains	au	garrot,	les	femelles	huit	mains.	Les
mâles	pèsent	entre	quatre	cents	et	cinq	cents	Pierres	goréennes,	soit	entre	huit	cents	kilos	et	une	tonne
et	les	femelles	pèsent	entre	trois	et	quatre	cents	Pierres,	soit	approximativement	entre	six	et	huit	cents
kilos.

—	«	Merci,	Maître,	»	dit-elle.
Elle	était	tranquillement	couchée	près	de	moi,	sur	les	couvertures.	Mon	sac	était	à	ma	droite.
«	Vas-tu	m’enfermer	dans	ma	cage,	ce	soir,	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.	«	Ce	soir	tu	dormiras	près	de	moi.	»
—	«	Merci,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	À	mes	pieds,	»	ajoutai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
De	nouveaux	matelots	prirent	le	quart.
Le	vent	était	doux	dans	les	voiles	triangulaires.	Bien	que	la	nuit	soit	tombée,	Ulafi	ne	les	avait	pas

fait	rouler	sous	les	vergues.	Les	ancres	légères	situées	à	l’avant	et	à	l’arrière,	n’avaient	pas	été	jetées.
Nous	ne	mettrions	pas	en	panne.	La	mer	était	calme	;	les	lunes	et	les	étoiles	fournissaient	une	lumière
amplement	suffisante.	Le	Palmier	de	Schendi,	malgré	la	nuit,	continuait	son	chemin	vers	le	sud.	Ulafi
paraissait	pressé	d’arriver.

«	 Je	 suis	 contente	 d’être	 une	 femme,	 »	 dit	 Sasi.	 «	 Je	 suis	 contente	 d’être	 une	 femme.	 »	 Elle
m’embrassa.

—	«	Tu	es	une	esclave,	»	précisai-je.
Elle	m’embrassa	à	nouveau.
—	«	C’est	la	même	chose,	»	souffla-t-elle.
Je	roulai	sur	moi-même	et	la	saisis.	Presque	immédiatement,	cette	fois,	elle	arriva	à	l’Orgasme	de

l’Esclave.	Puis	elle	me	regarda,	effrayée,	et	je	touchai	le	côté	de	son	front,	écartant	quelques	cheveux.
«	L’esclave	qui	est	en	moi	me	fait	tellement	peur,	»	dit-elle.
—	«	C’est	la	femme	qui	est	en	toi	qui	te	fait	peur,	»	précisai-je.
—	«	C’est	la	même	chose,	Maître,	»	souffla-t-elle.	«	C’est	la	même	chose.	»
—	«	Je	suis	au	courant,	»	répondis-je.
Elle	tendit	les	lèvres	vers	les	miennes	et	m’embrassa	doucement.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	À	mes	pieds	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Tremblante,	elle	alla	s’installer	à	mes	pieds.
—	«	Les	genoux	sous	le	menton,	»	ajoutai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Puis	 je	 jetai	 la	deuxième	couverture	 sur	elle,	 la	 couvrant	complètement.	Lorsqu’une	couverture

est	ainsi	jetée	sur	une	esclave,	elle	ne	doit	ni	se	lever	ni	parler.	Elle	doit	rester	en	place,	silencieuse,
jusqu’à	ce	que	le	maître,	ou	un	homme	libre,	retire	la	couverture.

Puis	 je	m’allongeai	 sur	ma	couverture,	 les	mains	sous	 la	 tête,	 regardant	 les	étoiles.	Du	bout	du
pied,	je	sentais	la	femme.	Sa	respiration	régulière	m’indiqua	bientôt	qu’elle	dormait.

C’était	la	première	fois,	depuis	son	asservissement,	qu’elle	dormait	à	l’extérieur	de	la	cage.
C’était	une	excellente	petite	esclave.	J’étais	content	de	l’avoir	achetée.
Au	bout	d’un	moment,	nerveux,	je	me	levai	et	marchai	sur	le	pont.	Ulafi	ne	dormait	pas.	Il	était

sur	le	château	arrière.	Deux	timoniers	se	tenaient	en	contrebas,	sur	le	pont	des	gouvernails.	Le	seul
autre	matelot	debout,	 à	ma	connaissance,	 était	 la	vigie,	 au	 sommet	du	grand	mât,	une	quinzaine	de



mètres	au-dessus	de	moi.
Je	m’approchai	 de	 la	 cage	 de	 la	 barbare	 blonde.	 Elle	 était,	 à	mon	 avis,	 la	 clé	 du	mystère,	 cet

appareil	 grâce	 auquel	 je	 pourrais	 localiser	 Shaba	 et	 le	 quatrième	 anneau,	 un	 des	 deux	 anneaux	 de
dispersion	de	la	lumière	restants,	dont	le	secret	avait	apparemment	disparu	il	y	avait	bien	longtemps
avec	 Prasdak	 de	 la	 Falaise	 de	 Karrash,	 le	 Kur	 qui	 les	 avait	 inventés.	 Le	 cinquième	 anneau,	 selon
Samos,	 était	 toujours	 dans	 les	mondes	 d’acier.	Nous	 pensions	 qu’on	 ne	 prendrait	 pas	 le	 risque	 de
l’envoyer	sur	Gor	ou	sur	la	Terre.	Peut-être	contribuait-il	à	maintenir	l’ordre	dans	un	monde	d’acier.
À	l’abri	de	l’invisibilité,	un	assassin	pouvait	aller	et	venir	à	sa	guise.	Si	nous	pouvions	nous	procurer
une	nouvelle	fois,	bien	sûr,	l’anneau	du	Tahari,	le	quatrième	anneau,	qui	avait	été	amené	sur	Gor	par
une	faction	kur	désirant	éviter	la	destruction	de	la	planète,	nous	pourrions	certainement	le	reproduire
dans	 les	Sardar.	L’utilisation	de	ces	anneaux,	 si	 les	Prêtres-Rois	 l’autorisaient,	 rendrait	 toute	action
des	Kurii	 sur	Gor	 très	 difficile,	 sinon	 impossible.	Grâce	 à	 eux,	 il	 serait	 possible	 de	 pénétrer	 dans
leurs	places	fortes	les	plus	secrètes.	Avec	eux,	un	homme	pourrait	anéantir	une	armée	entière.	J’étais
heureux	que	le	quatrième	anneau	ait	été	apporté	sur	Gor.	Sans	lui,	qui	me	fut	donné	par	un	guerrier
kur	 mourant,	 je	 ne	 crois	 pas	 que	 j’aurais	 pu	 survivre	 et	 empêcher,	 quelques	 années	 auparavant,
l’explosion	 des	 bombes	 de	 la	 Tour	 d’Acier,	 au	 Tahari,	 explosion	 destinée	 à	 détruire	 Gor	 et	 les
Prêtres-Rois	afin	d’ouvrir	le	chemin	de	la	Terre.	Mais	nous	pensions	que	la	faction	qui	était	prête	à
détruire	une	planète	pour	conquérir	l’autre	ne	détenait	plus	le	pouvoir	dans	les	mondes	d’acier.	Demi-
Oreille,	Général	de	Guerre	des	Kurii,	que	 j’avais	 rencontré	dans	 le	Nord,	n’appartenait	pas	à	cette
faction.	 Il	 paraissait	 à	 présent	 clair	 que	 les	 Kurii	 réexaminaient	 les	 possibilités	 d’invasion.	 Ils
percevaient	 la	 faiblesse	 des	 Prêtres-Rois.	 Pourquoi	 détruiraient-ils	 un	monde	 qui,	 comme	 un	 fruit
mûr,	risquait	de	tomber	entre	leurs	mains	?

Je	 regardai	 la	 barbare	 blonde.	 Je	 constatai	 avec	 surprise	 qu’elle	 ne	 dormait	 pas.	 En	 général,
pendant	 le	 dressage,	 les	 femmes	 dorment	 bien.	 Elles	 travaillent	 dur	 et	 sont	 fatiguées.	Mais	 elle	 ne
dormait	pas.	Elle	était	à	genoux	dans	la	petite	cage,	serrant	les	barreaux.	Elle	était	nue	;	je	voyais	le
clair	des	lunes	sur	sa	peau,	rayée	par	les	ombres	des	barreaux,	et	scintillant	sur	le	collier	de	transport
qu’elle	portait	au	cou.	Elle	me	regardait.	Je	souris	intérieurement.	De	toute	évidence,	elle	n’avait	pas
sommeil.

Si	elle	m’avait	appartenu,	je	l’aurais	tirée	de	la	cage	et	jetée	sur	le	pont.
Elle	regarda	l’endroit	où	Sasi	reposait,	sous	la	couverture.	Elle	la	regarda	pensivement.	Puis	elle

se	tourna	à	nouveau	vers	moi.
«	Je	l’ai	entendue	crier,	»	dit-elle,	presque	pour	elle-même,	en	anglais.	«	Que	lui	as-tu	fait	?	»
Elle	 avait	 entendu,	 environ	 une	 heure	 auparavant,	 le	 cri	 de	 Sasi,	 poussé	 dans	 les	 affres	 de

l’Orgasme	de	l’Esclave,	indiquant	qu’elle	s’abandonnait	à	moi.
«	Que	lui	as-tu	fait	?	»	répéta-t-elle,	en	anglais.	Elle	devait	sans	doute	savoir	ce	que	j’avais	fait	à

Sasi,	ou	s’en	douter.	Toutes	les	femmes	ne	seraient-elles	pas	dans	ce	cas	?
—	«	Quoi	?	»	demandai-je	en	goréen.	Je	m’accroupis	près	de	la	cage.
Elle	s’éloigna	des	barreaux.
—	«	Excuse-moi,	»	dit-elle,	effrayée,	en	anglais.	«	En	fait,	je	parlais	toute	seule.	Je	ne	voulais	pas

t’ennuyer,	Maître.	»
—	«	Quoi	?	»	m’enquis-je	en	goréen.
Elle	se	concentra.
—	«	Ce	n’est	rien,	Maître,	»	dit-elle	en	goréen.	«	Pardonne-moi,	Maître.	»
Son	goréen	était	 toujours	 terriblement	 limité.	 Je	 la	vis	 regarder	une	nouvelle	 fois	Sasi,	 sous	 la

couverture,	puis	moi.
Tandis	qu’elle	était	à	genoux	devant	moi,	dans	 la	cage,	 je	 la	vis	 redresser	 le	dos	et	 les	épaules,

dégageant	ses	seins.	Comme	ils	étaient	beaux	!	Je	ne	crois	pas	qu’elle	se	rendait	compte	de	ce	qu’elle



faisait.	C’était	un	acte	d’esclave	exhibant	sa	beauté	asservie	devant	un	homme	libre.	Néanmoins,	je	ne
crois	pas	qu’elle	avait	conscience	de	ce	qu’elle	faisait.

Je	regardai	ses	oreilles.	Elles	n’étaient	pas	percées.	Je	n’avais	jamais	connu	de	femme,	conduite
sur	Gor	pour	 servir	 la	 cause	des	Kurii,	 ayant	des	oreilles	percées.	Ce	n’était	 pas	un	 accident,	 bien
entendu.	Pour	les	Goréens,	une	femme	aux	oreilles	percées	est	une	esclave	parmi	les	esclaves.	Je	la
regardai.	Si	elle	avait	été	à	moi,	je	lui	aurais	fait	percer	les	oreilles.	Sur	Gor,	cela	aurait	suffi	pour
qu’elle	porte	toujours	le	collier.

Elle	ouvrit	 les	genoux,	 légèrement,	devant	moi,	 tout	en	 restant	agenouillée.	Elle	 le	 fit	 sans	s’en
rendre	compte.	Comme	c’était	une	esclave	naïve,	probablement	toujours	fière	de	sa	liberté	!

Certaines	 femmes	 de	 la	 Terre,	 bien	 entendu,	 amenées	 sur	 Gor	 comme	 esclaves,	 jolie	 viande
destinée	aux	marchés	de	la	chair,	ont	les	oreilles	percées.	Certaines	restent	des	mois	sans	comprendre
pourquoi	elles	sont	 traitées	avec	une	dureté	et	un	mépris	qui	excèdent	nettement	ceux	auxquels	sont
soumises	leurs	sœurs	d’asservissement,	subissant	une	prédation	plus	brutale	sous	les	effets	des	désirs
du	maître.	Et,	pourtant,	la	réponse	est	simple.	Ce	sont	des	femmes	aux	oreilles	percées.	On	dit	que	le
percement	 des	 oreilles	 des	 esclaves,	 sur	Gor,	 est	 originaire	 de	 Turia.	De	 toute	 évidence,	 il	 y	 était
pratiqué.	Après	la	chute	de	Turia,	la	coutume	s’est	répandue	au	nord.	Elle	est	à	présent	relativement
fréquente,	 sur	 Gor,	 pour	 les	 Esclaves	 de	 Plaisir.	 Les	Marchands	 d’Esclaves	 ont	 découvert	 qu’une
esclave	aux	oreilles	percées	se	vend	plus	cher.

Je	regardai	la	femme	blonde	dans	les	yeux.	Elle	avait	une	nouvelle	fois	regardé	Sasi,	avant	de	se
tourner	vers	moi.	Sa	lèvre	inférieure	tremblait.	Puis	elle	baissa	rapidement	la	tête.

Je	constatai	qu’elle	aurait	voulu,	sur	les	couvertures,	à	la	place	de	Sasi,	être	soumise	au	plaisir	du
maître.	Mais,	bien	entendu,	elle	n’était	pas	prête	à	le	reconnaître.	Sasi,	esclave,	avait	servi	le	plaisir	du
maître.	Elle,	 esclave,	ne	 l’avait	pas	 fait.	Sasi	 avait	 été	 appelée	 sur	 les	 couvertures	 ;	 elle	 était	 restée
dans	sa	cage.

Ulafi	ne	l’avait	pas	jetée	à	son	équipage.	Il	l’avait	achetée	pour	quelqu’un	d’autre.	Elle	devait	être
livrée	intacte	à	son	acheteur	de	Schendi,	qui	l’avait	inscrite	sur	sa	liste	de	commande.

Elle	 leva	 la	 tête	 et	 nos	 regards	 se	 rencontrèrent.	 Je	 vis	 sa	 petite	 main	 droite	 trembler.	 Elle	 se
souleva	timidement	au-dessus	de	la	cuisse.	Elle	avait	envie	de	tendre	la	main	à	travers	les	barreaux	et
de	me	toucher.	Puis,	rapidement,	elle	reposa	la	main.

Elle	baissa	la	tête.
Je	me	 dis	 que	 celui	 qui	 la	 posséderait	 serait	 un	 homme	 heureux.	 Son	 potentiel,	 sur	 le	 plan	 de

l’asservissement,	était	excellent.
Elle	baissa	à	nouveau	la	tête.
«	 Je	 te	 trouve	 tellement	 séduisant,	 tellement	 sauvage,	 »	 dit-elle	 misérablement,	 en	 anglais,

pratiquement	 pour	 elle-même.	 «	 Tu	 me	 plais	 vraiment,	 »	 dit-elle.	 «	 Je	 te	 hais,	 mais	 tu	 me	 plais
tellement.	Tu	me	rends	faible.	Je	te	hais.	»

—	«	Que	dis-tu	?	»	demandai-je	en	goréen,	comme	si	je	ne	comprenais	pas.
Elle	me	regarda,	effrontément.	Mais	elle	parla	anglais,	croyant	que	je	ne	comprenais	pas.
—	«	Je	ne	sais	pas	ce	qui	se	passe	en	moi,	»	dit-elle.	«	On	m’a	pris	mes	vêtements.	Je	suis	en	cage.

Je	 porte	 un	 collier.	 On	 m’a	 marquée	 au	 fer	 rouge.	 On	 m’a	 fouettée.	 J’ai	 été	 dressée	 comme	 une
esclave.	Pourtant,	 je	 te	 trouve	séduisant.	 Je	ne	vaux	 rien.	 Je	ne	vaux	 rien.	 J’ai	envie	de	me	coucher
devant	toi	et	de	te	lécher	les	pieds.	Je	veux	te	servir,	totalement,	comme	une	esclave	!	»	Elle	tourna	la
tête.	 «	 Je	 me	 hais,	 »	 reprit-elle.	 «	 Je	 te	 hais.	 Je	 les	 hais	 tous.	 Et	 pourtant	 quelque	 chose,	 en	 moi,
commence	à	éprouver	du	bonheur	et	de	la	joie,	à	s’épanouir.	Comme	je	suis	horrible	!	»	sanglota-t-
elle.	«	Peut-être	suis-je	véritablement	une	esclave,	»	 souffla-t-elle.	Puis	elle	 secoua	 la	 tête,	 les	yeux
pleins	de	larmes.	«	Non,	non,	non,	non,	»	dit-elle.	«	Je	ne	suis	pas	une	esclave.	»

—	«	Que	dis-tu	?	»	demandai-je	en	goréen.



Elle	me	regarda,	puis	remit	de	l’ordre	dans	ses	cheveux.
—	«	Rien,	Maître,	»	répondit-elle	en	goréen.	«	Pardonne-moi,	Maître.	Ce	n’est	rien.	»
—	«	Nadu	!	»	dis-je.
Rapidement,	dans	la	petite	cage,	elle	s’agenouilla	en	position	d’Esclave	de	Plaisir.
«	Bien,	»	dis-je.	Elle	avait	réagi	immédiatement,	avec	fluidité	et	élégance.
—	«	Merci,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	À	présent,	il	est	temps	de	dormir,	»	lui	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle,	se	couchant	ensuite	sur	le	fond	métallique	de	la	cage.
Je	la	regardai.	Ses	jambes	étaient	fléchies.	Ses	orteils	étaient	tendus.	Son	ventre	était	 légèrement

rentré.	Son	corps	était	une	belle	brassée	de	courbes	asservies.	On	ne	lui	avait	pas	enseigné	cela.	Je	la
regardai	 dans	 les	 yeux.	 C’était	 une	 esclave	 par	 nature,	 comme	 toutes	 les	 femmes.	 En	 outre,	 je
constatai	qu’elle	s’en	doutait.	Ensuite,	je	pris	la	toile	posée	à	côté	de	la	cage.	Je	la	dépliai,	la	jetai	sur
la	cage	puis	l’attachai	aux	quatre	taquets	fixés	dans	le	pont,	couvrant	la	femme	pour	la	nuit.
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«	SENS-TU	?	»	demanda	Ulafi.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	Ce	sont	la	cannelle	et	la	girofle,	n’est-ce	pas	?	»
—	«	Oui,	»	répondit	Ulafi,	«	ainsi	que	d’autres	épices.	»
Le	soleil	brillait	et	nous	avions	un	bon	vent	arrière.
Les	voiles	 étaient	 complètement	gonflées	 et	 les	 eaux	de	Thassa	bruissaient	 contre	 les	 flancs	du

navire.
C’était	quatre	jours	après	la	conversation	que	nous	avions	eue,	Ulafi	et	moi,	concernant	ma	caste

et	la	transaction	prévue,	à	Schendi,	pour	la	barbare	blonde.
—	«	À	quelle	distance	sommes-nous	de	Schendi	?	»	demandai-je.
—	«	Cinquante	pasangs,	»	dit	Ulafi.
Nous	ne	voyions	pas	encore	la	terre.
Les	deux	 femmes,	 à	quatre	pattes	 sur	 le	 pont,	 attachées	 l’une	 à	 l’autre	par	une	 chaîne	brillante,

faisant	environ	un	mètre	cinquante	de	long,	fixée	à	deux	colliers	de	travail,	en	acier,	passés	sur	leurs
colliers	ordinaires,	levèrent	la	tête.	Elles	sentaient	également	les	épices,	même	à	cette	distance	de	la
terre.	Dans	la	main	droite,	elles	serraient	des	pierres	blanches,	tendres,	rondes,	qui	servent	à	polir	le
pont	des	navires.	Un	peu	plus	tôt,	elles	avaient	brossé,	rincé	puis,	avec	des	morceaux	de	tissu,	essuyé
le	pont.	Si	des	matelots	avaient	fait	ce	travail,	bien	entendu,	ils	se	seraient	contentés	d’éponger	le	pont.
Cela	n’était	pas	permis	aux	femmes,	naturellement.	Elles	étaient	asservies.	Les	planches	étaient	d’un
blanc	éclatant.	Ulafi	entretenait	bien	son	navire.	Derrière	les	femmes,	se	tenait	Shoka,	avec	un	fouet.	Il
n’hésiterait	pas	à	l’utiliser	si	elles	devenaient	paresseuses.	Elles	ne	devenaient	pas	paresseuses.

«	Ce	 sont	 des	mouettes	 de	 Schendi,	 »	 dit	Ulafi,	montrant	 des	 oiseaux	 qui	 tournaient	 autour	 du
grand	mât.	«	La	nuit,	elles	nichent	à	terre.	»

—	«	Je	suis	content,	»	dis-je.	Le	voyage	avait	été	long.	J’étais	impatient	de	débarquer	à	Schendi.
Je	me	tournai	vers	les	femmes.	Sasi	me	regarda	et	sourit.	La	barbare	blonde	avait	également	levé

la	 tête.	 Elle	 respirait	 les	 épices.	 Elle	 avait	 compris	 que	 nous	 étions	 à	 proximité	 de	 la	 terre.	 Elle
regarda	les	oiseaux.	Elle	ne	les	avait	pas	encore	vus.

Ulafi	regarda	la	barbare	blonde.	Elle	parut	effrayée.	Il	montra	les	oiseaux.
«	Nous	arrivons	à	Schendi,	»	dit-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Elle	baissa	la	tête,	tremblante.	Esclave,	elle	ne	savait	pas	ce	qui

l’attendait	à	Schendi.
Shoka,	derrière	 les	 femmes,	secoua	 les	 lanières	de	son	fouet.	Aussitôt,	baissant	 la	 tête,	 les	deux

femmes	se	remirent	au	travail.
Je	restai	près	du	bastingage,	à	bâbord.	Bientôt,	j’aperçus	une	tache	brunâtre,	au	loin,	se	mêlant	au



vert	de	Thassa.
Je	respirai	profondément,	jouissant	du	parfum	agréable	des	épices,	qui	était	de	plus	en	plus	fort.
«	Virez	 sur	 bâbord	 !	 »	 cria	Ulafi	 à	 ses	 timoniers.	Lentement,	 le	Palmier	 de	Schendi	 tourna	 sur

bâbord,	les	longues	vergues	pivotant,	dans	un	craquement	de	poulies,	tandis	que	les	matelots	tiraient
rapidement	 sur	 les	divers	 cordages,	 s’immobilisant	presque	parallèlement	 au	pont.	Le	vent	 arrière,
qui	nous	avait	poussés,	nous	entraîna	vers	le	sud-ouest.

Je	 regardai	 à	 nouveau	 la	 tache	 brunâtre.	Néanmoins,	 nous	 ne	 voyions	 pas	 la	 terre.	 Pourtant,	 je
savais	qu’elle	devait	être	proche.	Déjà,	bien	que	nous	soyons	encore	à	trente	ou	quarante	pasangs	de
la	terre,	on	voyait	clairement,	dans	les	eaux,	les	traces	des	sédiments	de	l’intérieur.	Ils	devaient	être
entraînés	dans	la	mer	par	le	Kamba	et	 le	Nyoka.	Les	traces	pénètrent	dans	Thassa	sur	de	nombreux
pasangs.	Plus	près	de	la	côte,	on	distinguait	nettement	les	traces	du	Kamba	au	nord	et	du	Nyoka	au	sud
mais,	compte	tenu	de	notre	position,	nous	étions	à	la	limite	de	la	pénétration.	Le	Kamba,	comme	je
l’ai	peut-être	déjà	mentionné,	se	jette	directement	dans	Thassa	;	le	Nyoka,	en	revanche,	se	jette	dans	le
port	de	Schendi,	ses	eaux	ne	se	déversant	qu’ensuite	dans	Thassa.

Kamba,	 incidemment,	est	un	mot	de	 l’intérieur,	 sans	 lien	avec	 le	goréen.	 Il	 signifie	 :	Corde.	De
même,	le	mot	Nyoka	signifie	:	Serpent.	Ushindi	signifie	:	Victoire.	Ainsi,	on	peut	considérer	que	le
Lac	 Ushindi	 est,	 en	 réalité,	 le	 Lac	 de	 la	 Victoire.	 Il	 a	 été	 ainsi	 nommé	 en	 raison	 d’une	 victoire
remportée	sur	ses	rives	il	y	a	plus	de	deux	cents	ans.	On	ne	se	souvient	plus	du	nom	du	petit	royaume,
ou	Ubarat,	qui	a	remporté	cette	victoire.	Le	Lac	Ngao,	découvert	par	Shaba,	a	pris	le	nom	du	bouclier,
à	cause	de	sa	forme	ovale.	Les	boucliers,	dans	cette	région,	ont	généralement	cette	forme.	Le	Fleuve
Ua	est,	littéralement,	le	Fleuve	des	Fleurs.	J’ai	décidé,	cependant,	de	conserver	les	mots	de	l’intérieur,
car	ce	sont	ceux	qui	sont	généralement	utilisés.	Il	y	a,	bien	entendu,	de	nombreuses	langues	sur	Gor,
mais	la	langue	que	j’appelle	:	goréen,	dans	ses	divers	dialectes,	est	la	lingua	franca,	de	la	planète.	On
la	parle	presque	partout,	 sauf	dans	 les	 régions	 très	 isolées.	L’Intérieur	équatorial	 fait	naturellement
partie	de	ces	régions.	En	général,	 j’appellerai	 :	dialectes	de	 l’intérieur	 les	dialectes	de	 la	région	du
Lac	Ushindi.	Dans	une	certaine	mesure,	bien	entendu,	c’est	abusif	car	il	y	a	de	nombreuses	langues,
parlées	dans	l’intérieur	équatorial,	qu’un	habitant	de	la	région	d’Ushindi	ne	comprendrait	pas.	Il	est
utile,	cependant,	de	disposer	d’un	moyen	pratique	de	désigner	les	modalités	linguistiques	de	la	région
du	Lac	Ushindi.	 Incidemment,	 on	parle	 goréen	 à	Schendi.	Le	mot	Schendi,	 à	ma	 connaissance,	 n’a
aucun	sens	évident	en	lui-même.	On	estime	en	général,	toutefois,	que	c’est	une	corruption	phonétique
du	mot	Ushindi	qui,	apparemment,	servait	autrefois	à	désigner	toute	cette	région.	Dans	ces	conditions,
à	mon	avis,	on	peut	estimer	que	Schendi,	bien	que	ce	mot	n’ait	pas	de	sens	en	lui-même,	entretient	une
relation	étiologique	avec	un	mot	signifiant	:	Victoire.	Le	mot	goréen	signifiant	Victoire	est	:	Nykys,
vocable	 ayant	 manifestement	 subi	 l’influence	 du	mot	 :	 Nike,	 signifiant	 victoire	 en	 grec	 classique.
Shaba,	 incidemment,	 nommait	 généralement	 ses	 découvertes	 dans	 l’un	 ou	 l’autre	 des	 dialectes	 de
l’intérieur.	Il	en	parle	plusieurs	couramment,	bien	que	sa	langue	maternelle	soit	le	goréen,	que	l’on
parle	 à	 Anango,	 son	 île	 natale.	 La	 langue	 de	 l’intérieur	 ou,	 plutôt,	 un	 de	 ses	 dialectes,	 est
naturellement	celle	de	la	Cour	de	Bila	Huruma,	client	et	commanditaire	de	Shaba.

«	Voiles	!	»	cria	la	vigie.	«	À	l’avant	par	bâbord	!	»
Les	hommes	allèrent	à	bâbord	et	Ulafi	monta	sur	le	château	arrière.	Je	me	hissai	sur	 la	corde	à

nœuds,	parallèle	au	grand	mât,	qui	permettait	de	gagner	la	plateforme	de	la	vigie.
Je	ne	pouvais	pas	encore	voir	les	voiles.	Ulafi	ne	mit	pas	en	panne	et	ne	changea	pas	de	direction.
Je	m’installai,	 les	pieds	posés	sur	un	des	nœuds	de	 la	corde.	 Je	m’immobilisai,	passant	un	bras

autour	du	mât.
Les	hommes	ne	se	ruèrent	pas	sur	les	bancs	de	nage,	n’ouvrirent	pas	les	sabords,	ne	sortirent	pas

les	grandes	rames.	On	ne	puisa	pas	d’eau	de	mer.	On	ne	monta	pas,	de	la	cale,	des	seaux	de	sable.	Le
premier	officier,	Gudi,	ne	présida	pas	la	distribution	de	lames	et	de	lances.



J’étais	 très	 inquiet,	 du	 fait	 qu’il	 était	 impossible	 de	 baisser	 les	 mâts.	 Comme	 le	 navire	 me
paraissait	vulnérable,	avec	ses	mâts	dressés,	ses	vergues	 inclinées	et	ses	voiles	gonflées	!	 Il	y	avait
une	petite	catapulte,	à	l’avant,	mais	elle	n’avait	pas	été	dressée.	Si	Ulafi	avait	des	flèches	enflammées,
elles	n’étaient	pas	visibles.	En	outre,	les	braseros	n’avaient	pas	été	attisés,	ni	le	feu	sous	la	bouilloire
d’huile,	destinée	à	remplir	d’huile	bouillante	les	globes	de	terre	cuite	lancés	ensuite	par	la	catapulte
de	l’avant.	Si	des	onagres	se	trouvaient,	en	pièces	détachées,	dans	la	cale,	on	ne	les	monta	pas	sur	le
pont.

Je	regardai,	au-delà	de	la	proue,	presque	droit	devant.	Je	voyais	à	présent	les	voiles.	J’en	comptai
onze.	Les	navires	n’avaient	qu’un	mât.	Il	s’agissait	de	navires	de	guerre.	Cependant,	je	respirai	plus
facilement.	 Comme,	 de	 la	 position	 légèrement	 surélevée	 que	 j’occupais,	 contre	 le	 grand	 mât,	 je
pouvais	voir	leurs	voiles,	je	compris	que	leurs	vigies,	du	sommet	des	mâts,	devaient	voir	le	Palmier
de	Schendi.	Cependant,	les	navires	ne	roulaient	pas	leurs	voiles.	Ils	ne	baissaient	pas	les	vergues	et	ne
descendaient	pas	les	mâts.	Il	aurait	pu	s’agir,	compte	tenu	de	leur	lenteur,	d’un	convoi	de	navires	de
commerce.	Cependant,	il	s’agissait	de	navires	de	guerre	à	un	seul	mât.	En	outre,	Ulafi	et	ses	hommes
ne	paraissaient	pas	inquiets.	Ils	savaient	apparemment	quels	étaient	ces	navires.	Peut-être	la	vigie	les
avait-elle	 déjà	 identifiés.	 Pour	 ma	 part,	 j’avais	 une	 idée	 précise	 de	 l’identité	 des	 navires,	 puisque
c’était	le	printemps	nordique	et	que	nous	étions	dans	les	eaux	de	Schendi.

«	Transmettez	notre	salut	à	la	flotte	!	»	cria	Ulafi	depuis	le	château	arrière,	abaissant	sa	lunette	des
Constructeurs.	Des	drapeaux	de	couleurs	différentes	furent	hissés	sur	les	cordages	de	l’avant.

Je	redescendis	sur	le	pont.
Je	gagnai	la	proue,	à	tribord.	De	part	et	d’autre,	cinq	d’un	côté	et	six	de	l’autre,	les	navires	bas	et

minces,	à	faible	tirant	d’eau,	comportant	un	seul	mât,	nous	croisèrent.
«	Tu	ne	sembles	pas	 inquiet,	»	dis-je	à	Shoka,	 l’officier	en	second	d’Ulafi,	qui	se	 tenait	près	de

moi.
—	«	Nous	sommes	de	Schendi,	»	répondit-il.
Je	restai	avec	Shoka	près	du	bastingage.
—	 «	 Soudain,	 »	 dis-je,	 «	 j’ai	 une	 impression	 étrange,	 comme	 si	 je	 nageais	 et	 me	 trouvais

brusquement	entouré	de	requins	qui	passent	sans	me	regarder.	»
—	«	Ce	doit	être	effrayant,	»	reconnut	Shoka.
—	«	Attaquent-ils	les	navires	de	Schendi	?	»	demandai-je.
—	«	Je	ne	crois	pas,	»	répondit	Shoka.	«	S’ils	le	font,	je	suppose	que	les	navires	et	leurs	équipages

sont	détruits	en	mer.	On	n’en	entend	jamais	parler.	»
—	«	Je	ne	trouve	pas	cela	particulièrement	réconfortant,	»	dis-je.
—	«	Nous	sommes	dans	les	eaux	de	Schendi,	»	précisa	Shoka.	«	S’ils	devaient	attaquer	des	navires

de	Schendi,	il	semble	peu	probable	qu’ils	le	fassent	dans	ces	eaux.	»
—	«	C’est	un	peu	plus	réconfortant,	»	reconnus-je.
Les	navires	minces	et	bas	nous	croisaient.	J’aperçus	les	visages	noirs	des	matelots,	çà	et	là.	Je	ne

vis	pas	les	rameurs	car	ils	étaient	cachés	par	la	superstructure	du	pont	de	nage.	De	temps	en	temps,
j’aperçus	les	rameurs	du	côté	opposé,	au	moment	où	un	navire	s’inclinait	sur	une	vague.	Les	rameurs
étaient	certainement	des	hommes	libres.	Sur	les	navires	de	guerre,	on	ne	confie	pas	les	rames	à	des
esclaves.	La	 superstructure	 du	 pont	 de	 nage,	 bien	 entendu,	 protège	 les	 rameurs	 de	 l’eau,	 en	 cas	 de
gros	temps,	et	des	projectiles.

Je	regardai	les	navires.	Ils	étaient	très	beaux.
D’un	geste,	Shoka	indiqua	que	les	femmes	devaient	se	lever	et	venir	voir	la	flotte.
«	Est-ce	prudent	?	»	demandai-je.	«	Peut-être	serait-il	préférable	de	les	mettre	à	plat	ventre	sous

une	toile,	afin	qu’elles	n’attirent	pas	l’attention.	»	Pourquoi	montrer	que	l’on	transporte	deux	jolies
esclaves	?



—	«	Cela	n’a	pas	d’importance,	»	dit	Shoka.	«	Il	faut	que	les	femmes	voient.	»
—	«	Mais	elles	seront	également	vues,	»	fis-je	remarquer.
—	 «	 Cela	 n’a	 pas	 d’importance,	 »	 répéta	 Shoka.	 «	 Dans	 deux	 mois,	 ces	 navires	 auront	 des

centaines	de	femmes	semblables,	enchaînées	dans	leurs	cales.	»
—	«	Je	suppose	que	tu	as	raison,	»	dis-je.
—	«	Oui,	»	assura-t-il.
Les	 navires	 passèrent.	Ulafi,	 sur	 le	 château	 arrière,	 adressa	 un	 signe	 de	 la	main	 à	 un	 capitaine

noir,	 qui	 se	 trouvait	 à	 une	 soixantaine	 de	 mètres	 de	 lui,	 sur	 le	 château	 arrière	 de	 son	 navire.	 Le
capitaine	lui	rendit	son	salut.

«	Vous	n’avez	même	pas	pris	de	précautions	défensives,	»	fis-je	remarquer.
—	«	À	quoi	cela	aurait-il	servi	?	»	demanda-t-il.
Je	 haussai	 les	 épaules.	 Effectivement,	 un	 navire	 de	 commerce,	 comme	 le	Palmier	 de	 Schendi,

n’aurait	guère	pu	résister	aux	navires	qui	venaient	de	nous	croiser	de	même	que,	malgré	sa	rapidité,	il
n’aurait	pas	pu	les	distancer.

«	Et	s’ils	avaient	estimé	que	ces	précautions	manifestaient	notre	hostilité	?	»	demanda	Shoka.
—	«	C’est	également	vrai,	»	reconnus-je.
—	«	Notre	défense,	»	reprit	Shoka,	«	est	que	nous	sommes	de	Schendi.	»
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	 «	 Ils	 ont	 besoin	 de	 nos	 installations	 portuaires,	 »	 souligna	 Shoka.	 «	 Le	 larl	 lui-même	 est

parfois	fatigué,	et	le	tarn	doit	trouver	un	endroit	tranquille	où	replier	ses	ailes.	»
Je	me	retournai,	regardant	les	navires	disparaître	au	loin.
«	Remettez-vous	au	travail	!	»	ordonna	Shoka	aux	femmes.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondirent-elles	puis,	dans	un	tintement	de	chaînes,	elles	se	remirent	à	quatre

pattes,	ramassant	leurs	pierres.	Shoka	étant	près	d’elles,	elles	travaillèrent	avec	ardeur.
Je	me	 tournai	 à	 nouveau	 vers	 les	 navires.	 Ils	 n’étaient	 plus	 que	 des	 points	 sur	 l’horizon.	 Ils	 se

dirigeaient	vers	le	nord.	À	l’automne	nordique,	ils	rentreraient,	seraient	réparés	et	réapprovisionnés	à
Schendi	puis,	quelques	semaines	plus	tard,	au	printemps	de	l’hémisphère	sud,	prendraient	le	chemin
du	sud.	Schendi,	située	à	proximité	de	l’équateur	goréen,	légèrement	au	sud	à	celui-ci,	fournit	à	ces
navires	une	base	qui	leur	permet	d’exercer	leurs	activités	dans	les	deux	hémisphères.	J’étais	heureux
d’avoir	 vu	 les	 navires.	 Je	 n’aurais	 pas	 pu	 imaginer	 une	 façon	 plus	 agréable	 de	 faire	 leur
connaissance.	J’avais	vu	passer	la	flotte	des	Marchands	d’Esclaves	Noirs	de	Schendi.

	
Les	femmes	avaient	été	lavées	et	coiffées.	Shoka	les	avait	aspergées	de	parfum.
«	Tends	les	poignets,	croisés,	pour	que	je	puisse	les	attacher,	»	dit-il	à	la	barbare	blonde.
À	genoux,	elle	obéit.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.	La	corde	que	Shoka	attacha	autour	de	ses	poignets	croisés	était	déjà

passée	 dans	 un	 gros	 anneau	 métallique,	 doré,	 un	 des	 deux	 qui	 étaient	 fixés	 dans	 les	 oreilles	 de
l’énorme	tête	de	kailiauk	qui,	dominant	les	eaux,	surplombait	la	proue.

Nous	avions	mis	en	panne,	après	nous	être	approchés	du	port	de	Schendi,	la	veille	au	soir,	après
avoir	rencontré	la	flotte	des	Marchands	d’Esclaves	Noirs.	Nous	voyions	la	côte,	à	présent,	avec	ses
sables	 et,	 au-delà,	 la	 végétation	 dense	 et	 verte,	 semblable	 à	 une	 jungle,	 parsemée	 de	 clairières
indiquant	les	champs	et	les	villages.	Schendi	elle-même	était	plus	au	sud,	sur	les	pentes	d’une	petite
péninsule,	la	Pointe	de	Schendi.	Les	eaux	étaient	brun	foncé,	essentiellement	à	cause	de	l’embouchure
du	Nyoka.

«	Tends	les	poignets,	croisés,	pour	que	je	puisse	les	attacher,	»	dit	Shoka	à	Sasi.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Ses	poignets	furent	alors	attachés	avec	une	autre	corde,	passée

dans	un	anneau	doré	fixé	dans	l’oreille	droite	de	la	tête	de	kailiauk	de	la	proue.	Je	l’avais	prêtée,	à	la



demande	d’Ulafi,	qui	avait	son	orgueil.	C’était	un	 important	capitaine	et	commerçant	de	Schendi.	 Il
n’était	pas	entré	dans	le	port	la	veille	au	soir.	Le	Palmier	de	Schendi	ferait	son	entrée	le	matin,	alors
que	les	quais	seraient	animés,	les	boutiques	ouvertes	et	la	circulation	intense.

Je	 regardai	 autour	 de	 moi.	 Le	 Palmier	 de	 Schendi	 étincelait.	 Le	 pont	 était	 poli	 et	 blanc,	 les
cordages	 étaient	 soigneusement	 roulés,	 le	 matériel	 était	 attaché,	 les	 écoutilles	 étaient	 fermées,	 les
cuivres	brillaient.	La	veille,	deux	marins	avaient	repeint	la	tête	de	kailiauk	de	la	proue	en	marron	et
les	yeux	en	blanc	et	noir.	Les	anneaux	des	oreilles	avaient	été	redorés.	Le	Palmier	de	Schendi	entrerait
dans	 son	 port	 d’attache,	 Schendi,	 avec	 style.	 En	 mer,	 bien	 entendu,	 il	 faut	 trouver	 un	 compromis
intelligent	 entre	 un	 navire	 continuellement	 prêt	 pour	 une	 inspection,	 pour	 ainsi	 dire,	 et	 un	 navire
négligé.	Le	navire	doit	être	propre,	mais	vivable	;	il	doit	y	avoir	de	l’ordre,	mais	pas	de	rigidité	;	le
navire	doit	 être	confortable	pour	 les	hommes,	mais	 il	doit	 aussi	permettre	 l’exécution	efficace	des
tâches	 nécessaires.	 Ulafi,	 à	 mon	 avis,	 avait	 su	 instaurer	 un	 tel	 équilibre	 avec	 son	 navire	 et	 ses
hommes.	Je	trouvais	que	c’était	un	bon	capitaine,	avec	un	peu	de	mauvaise	humeur,	car	il	appartenait
à	la	Caste	des	Commerçants.	Il	était	difficile	de	le	prendre	en	défaut.	Il	commandait	un	navire	propre,
discipliné,	mais	avec	bon	sens.

Les	ancres	légères	furent	levées.
Les	voiles	tombèrent	des	longues	vergues	inclinées.
Les	 rameurs,	 sous	 les	ordres	du	premier	officier,	 individu	 imposant	nommé	Gudi,	qui	se	 tenait

sur	 le	 pont	 des	 timoniers,	 firent	 glisser	 leurs	 longues	 rames	 dans	 les	 sabords.	 Bientôt,	 les	 rames
plongèrent	dans	les	eaux	brunâtres.

Les	 femmes	 étaient	 à	 genoux	 sur	 le	 pont,	 à	 l’avant,	 les	 poignets	 attachés	 sur	 le	 ventre	 par	 des
cordes	qui	passaient	dans	les	anneaux.

Le	Palmier	de	Schendi	entreprit	de	contourner	la	Pointe	de	Schendi.
«	Es-tu	fière	?	»	demandai-je	à	Sasi.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Je	suis	très	fière.	»
Je	me	tenais	à	bâbord,	près	de	la	proue.	Je	regardais	la	côte	verte	qui	glissait	lentement.	La	veille

au	soir,	nous	avions	mis	des	lanternes	à	l’avant	et	à	l’arrière.
Je	 regardai	 l’esclave	 blonde.	 Elle	 était	 très	 jolie,	 à	 genoux,	 nue,	 avec	 son	 collier,	 les	 poignets

attachés	devant	le	corps,	la	corde	passant	dans	l’anneau	doré.	Voyant	que	je	la	regardais,	elle	baissa	la
tête,	honteuse.

Je	souris.
La	 veille,	 une	 ahn	 après	 qu’elle	 eût	 été	 enfermée	 dans	 sa	 cage,	 je	 l’avais	 regardée.	 Elle	 était

couchée	sur	le	dos,	les	genoux	fléchis.	Ses	mains	étaient	près	de	ses	cuisses,	les	paumes	tournées	vers
le	 haut.	 Sa	 tête	 était	 tournée	 vers	moi.	Quand	 elle	 avait	 vu	 que	 je	 la	 regardais,	 elle	 s’était	 tournée,
rapidement,	vers	le	plafond	métallique	de	la	cage.

J’étais	allé	m’accroupir	près	de	la	cage.
«	Nadu	!	»	lui	avais-je	dit,	et	elle	s’était	agenouillée	devant	moi,	derrière	les	barreaux,	en	position

d’Esclave	de	Plaisir.	 J’avais	 examiné	 son	corps	 et,	 surtout,	 son	visage,	 ses	yeux	et	 son	 expression.
J’avais	ensuite	passé	les	mains	entre	les	barreaux	et	l’avais	prise	par	les	bras.	Elle	parut	terrifiée	mais
ne	dit	rien.	Je	la	tirai	vers	moi,	la	plaquant	contre	les	barreaux.	Je	la	maintins	ainsi	pendant	quelques
minutes,	 lisant	dans	ses	yeux,	et	dans	ma	prise	sur	ses	petits	bras	 tendres,	 la	 tension,	 la	douceur,	 la
confusion,	le	désir,	la	peur,	de	la	belle	esclave.

Ensuite,	 je	vis	ce	que	 je	voulais.	Elle	se	pressa	contre	 les	barreaux.	Ses	yeux	étaient	 fermés.	La
partie	 inférieure	 de	 son	 visage,	 les	 barreaux	 appuyant	 cruellement	 dessus,	 se	 tendit	 vers	moi.	 Ses
lèvres,	douces	et	humides,	s’offrirent	à	moi.

«	Oh,	non,	»	avait-elle	soufflé	doucement,	en	anglais	puis,	effrayée,	elle	avait	reculé.	Je	lui	avais
alors	 lâché	 les	 bras	 et	 elle	 s’était	 tassée	 sur	 elle-même,	 dans	 la	 cage,	 contre	 les	 barreaux	 du	 côté



opposé.	Je	ne	l’avais	pas	embrassée	et	je	n’avais	pas	vraiment	refusé	son	baiser.	Cela	n’était	arrivé,	en
fait,	ni	rapidement	ni	lentement,	mais	elle	m’avait	offert	ses	lèvres,	presque	sans	s’en	rendre	compte,
hésitante	 ;	puis,	effrayée,	consternée,	avait	 reculé.	Je	ne	crois	pas	que	je	 l’aurais	embrassée,	du	fait
qu’elle	ne	m’appartenait	pas	mais,	naturellement,	elle	l’ignorait.	J’avais	envie	de	voir	quels	progrès
elle	avait	faits	dans	le	domaine	de	son	asservissement.	Cela	pouvait	influencer	ce	qui	lui	arriverait,	et
ce	qui	lui	arriverait	pouvait	jouer	un	rôle	dans	le	déroulement	de	ma	mission	à	Schendi.	Si	elle	était
encore	trop	rigide	ou	irritante,	du	point	de	vue	des	hommes,	elle	serait	peut-être	tuée	avant	d’avoir	pu
me	 conduire	 au	 mystérieux	 Shaba.	 Mais	 mon	 petit	 test,	 positif	 dans	 son	 résultat,	 me	 convainquit
qu’elle	 était	 déjà	 assez	 esclave	 pour	 obtenir	 le	 droit	 de	 vivre,	 du	moins	 jusqu’au	moment	 où	 elle
serait	jetée,	nue,	à	ses	pieds.

Ensuite,	j’avais	encore	regardé	la	femme	pendant	quelques	instants.	Elle	me	regarda,	pitoyable	et
effrayée.

«	Je	ne	suis	pas	une	esclave,	»	dit-elle,	pour	elle-même,	en	anglais	puis,	soudain,	elle	se	cacha	le
visage	dans	les	mains	et	sanglota.

Je	souris.
Elle	avait	certainement	senti	que	le	baiser,	qu’elle	avait	offert	contre	sa	volonté,	et	offert	comme

une	esclave,	symbolisait	l’ouverture	du	vagin	à	la	pénétration	masculine.
«	Je	ne	suis	pas	une	esclave,	je	ne	suis	pas	une	esclave,	»	sanglota-t-elle.
Comme	 ces	 femmes	 de	 la	 Terre	 luttent	 contre	 la	 femme	 naturelle	 qui	 est	 en	 elles	 !	 À	 ma

connaissance,	il	n’est	pas	plus	désagréable	d’être	une	femme	qu’être	un	homme.	Je	ne	sais	pas,	bien
entendu,	car	je	ne	suis	pas	une	femme.	Peut-être	est-il	désagréable	d’être	une	femme.	Si	tel	n’était	pas
le	 cas,	 pourquoi	 lutteraient-elles	 tellement	 ?	 Mais	 peut-être	 les	 hommes	 faibles,	 qui	 ont	 peur	 des
femmes	véritables,	les	ont-ils	conditionnées	de	la	sorte.	Un	homme	véritable	ne	s’opposera	pas	à	une
femme	 véritable.	 En	 revanche,	 ceux	 qui	 ont	 peur	 de	 l’un	 et	 de	 l’autre	 s’opposeront	 aux	 deux.	 Les
valeurs	 sont	 intéressantes.	 Comme	 les	 vents	 qui	 soufflent	 sur	 les	 plaines	 de	 la	 biologie	 sont
changeants	et	bizarres	!

«	Je	ne	suis	pas	une	esclave,	»	sanglota	la	femme.	«	Je	ne	suis	pas	une	esclave.	»	Puis,	soudain,
elle	me	foudroya	du	regard.	«	Tu	sais	que	je	suis	une	esclave,	n’est-ce	pas,	monstre	?	»	demanda-t-
elle	en	anglais.

Je	ne	répondis	pas.
«	 C’est	 pour	 cela	 que	 je	 te	 déteste	 tellement,	 »	 reprit-elle.	 «	 Parce	 que	 tu	 sais	 que	 je	 suis	 une

esclave.	»
Je	la	regardai.
«	Ou	bien	est-ce	que	je	te	hais	tellement,	»	demanda-t-elle,	«	parce	que	j’ai	envie	que	tu	sois	mon

maître	?	»
Puis	elle	baissa	à	nouveau	la	tête.
«	Non,	non,	»	sanglota-t-elle.	«	Je	ne	suis	pas	une	esclave.	Je	ne	suis	pas	une	esclave.	»
Je	m’éloignai.	Je	ne	m’opposais	pas	à	ce	que	la	femme	s’adresse	à	moi	en	anglais,	croyant	que	je

ne	 comprenais	 pas.	 Il	 me	 semblait	 sain	 qu’elle	 ait	 l’occasion	 d’exprimer	 ce	 qu’elle	 ressentait.	 De
nombreux	maîtres	goréens	 autorisent	 les	 esclaves	 à	bavarder,	de	 temps	en	 temps,	dans	 leur	 langue
maternelle.	On	estime	que	cela	leur	fait	du	bien.

Quelques	minutes	plus	tard,	je	rejoignis	Sasi	sur	la	couverture.
«	Je	t’en	prie,	Maître,	caresse-moi,	»	supplia-t-elle.
—	«	Très	bien,	»	dis-je.
Je	jetai	un	bref	regard	sur	la	cage	de	la	barbare	blonde.	Shoka	l’avait	couverte	pour	la	nuit.
J’avais	vu	son	corps	et	ses	yeux	proclamer	son	esclavage,	et	j’avais	entendu	sa	bouche	le	nier,	et

l’affirmer,	puis	le	nier	à	nouveau.	La	femme	blonde	livrait	encore	un	combat	intérieur.	Elle	ne	savait



pas	encore	qui	elle	était	et	ce	qu’elle	était.	Bizarrement,	 je	 l’avais	entendue	se	demander	si	elle	me
haïssait	parce	qu’elle	avait	envie	que	 je	sois	son	maître.	 Je	savais	qu’une	 femme	ayant	envie	qu’un
homme	soit	son	maître	peut	accomplir	des	prodiges	pour	lui.	Et,	pourtant,	ce	n’était	qu’une	femme
ignorante,	 brute,	 ne	 portant	 pas	 le	 collier	 depuis	 longtemps.	 Que	 savait-elle	 de	 la	 situation	 d’une
esclave	vis-à-vis	de	son	maître	?	Mais	je	me	souvins	alors	qu’elle	avait	nié	sa	condition	d’esclave.	Je
souris	 intérieurement.	 Comme	 elle	 était	 stupide	 !	 Elle	 ne	 savait	 pas	 encore	 véritablement	 ce	 que
signifie	la	condition	d’esclave.

«	Oh,	Maître	!	»	fit	Sasi.
Ensuite,	je	détournai	mon	attention	de	la	femme	blonde,	du	rôle	qu’elle	jouerait	dans	mes	projets

et	 ce	 qui	m’attendait	 à	 Schendi.	 Je	 consacrai	 toute	mon	 attention	 à	 Sasi,	 douce,	 agitée,	 portant	 un
collier,	 petit	 animal	 élégant	 et	 marqué	 au	 fer	 rouge	 des	 quais	 de	 Port	 Kar.	 Comme	 elle	 était
délicieuse	!	Elle	n’avait	pas	les	problèmes	de	la	femme	blonde.	Mais	elle	était	Goréenne.	Dès	l’instant
où	 on	 lui	 avait	 passé	 le	 collier,	 elle	 avait	 commencé	 à	 s’épanouir	 dans	 son	 asservissement.
L’esclavage	est	culturel,	du	point	de	vue	des	Goréens.	Les	femmes	savent	que	cela	peut	leur	arriver.

«	Tu	me	donnes	beaucoup	de	plaisir,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Silence	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.
Un	 quart	 d’ahn	 plus	 tard,	 je	 la	 serrai	 et	 l’embrassai,	 tendrement,	 la	 laissant	 s’abandonner	 aux

rythmes	qui	lui	étaient	propres.
«	Qu’est-ce	que	tu	es	?	»	lui	demandai-je.
—	«	Une	esclave,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	L’esclave	de	qui	?	»	demandai-je	encore.
—	«	La	tienne,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Es-tu	heureuse	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.	«	Oui,	Maître.	»
Le	Palmier	de	Schendi	avait	commencé	de	contourner	la	Pointe	de	Schendi.
Les	vergues	pivotaient	sur	les	mâts,	prenant	le	vent.	Les	rames	montaient	et	descendaient.
Nous	étions	encore	à	sept	ou	huit	pasangs	des	bouées.	J’apercevais	les	navires,	dans	le	port.
Nous	entrerions	avec	une	ligne	de	bouées	à	bâbord.	Les	navires	quittaient	également	le	port	avec

une	 ligne	 de	 bouées	 à	 bâbord.	 Cela	 règle	 la	 circulation.	 En	mer,	 dans	 la	 mesure	 du	 possible,	 les
navires	se	croisent	également	par	bâbord.

«	Quelles	sont	les	marques	de	la	ligne	de	bouées	qu’utilisera	Ulafi	?	»	demandai-je	à	Shoka,	qui
se	tenait	près	de	moi,	non	loin	des	femmes.

—	«	Des	bandes	jaunes	et	blanches,	»	répondit-il.	«	Elles	conduisent	aux	Quais	des	Commerçants.
L’entrepôt	d’Ulafi	se	trouve	sur	le	quai	numéro	huit.	»

—	«	Louez-vous	les	quais	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	au	Conseil	des	Commerçants,	»	répondit-il.
J’apercevais	 entre	quarante	 et	 cinquante	voiles,	dans	 le	port.	 Il	 devait	y	 avoir	beaucoup	plus	de

navires,	naturellement,	car	presque	tous	les	navires	roulent	leurs	voiles	lorsqu’ils	sont	amarrés.	Les
navires	 dont	 les	 voiles	 étaient	 tendues	 devaient	 entrer	 dans	 le	 port	 ou	 en	 sortir.	 Presque	 tous	 les
navires,	bien	entendu,	étaient	de	petits	bateaux,	caboteurs	et	galères	légères.	En	outre,	bien	entendu,	il
y	avait	également,	dans	le	port,	des	bateaux	servant	au	trafic	sur	le	Nyoka.

Je	n’avais	pas	imaginé	la	taille	du	port	de	Schendi.	Il	devait	faire	environ	huit	pasangs	de	long	et
entre	deux	et	trois	pasangs	de	profondeur.	À	son	extrémité	orientale,	bien	entendu,	le	Nyoka,	canalisé
par	des	digues	distantes	d’environ	deux	cents	mètres,	pénètre	dedans.	Le	Nyoka,	à	cause	des	digues,
entre	dans	le	port	beaucoup	plus	rapidement	qu’il	ne	coule	normalement.	C’est	généralement,	comme
le	Kamba,	 un	 fleuve	 large	 et	 tranquille.	 Sa	 largeur,	 cependant,	 qui	 est	 d’environ	 deux	 pasangs	 au-



dessus	de	Schendi,	est	réduite	par	les	digues.	Cela	sert	à	contrôler	le	fleuve	et	protéger	le	port.	Une
conséquence,	 bien	 entendu,	 de	 la	 réduction	 de	 la	 largeur,	 la	 quantité	 d’eau	 restant	 constante,	 est
l’augmentation	de	la	rapidité	du	flot.	Pour	aller	en	amont	de	Schendi,	il	y	a	un	chenal,	assez	semblable
à	un	système	d’écluses,	fournissant	un	trajet	tranquille	aux	navires	désireux	de	regagner	le	Nyoka.	On
ne	l’utilise	que	pour	aller	en	amont	de	Schendi.	Ce	chenal,	«	l’Hameçon	»,	comme	on	l’appelle,	entre
dans	 le	Nyoka	dans	 le	 sens	du	courant.	 Il	 faut	 faire	 faire	demi-tour	au	bateau	avant	de	 remonter	 le
courant,	à	la	voile	ou	à	la	rame.

Les	effluves	des	épices,	principalement	la	cannelle	et	la	girofle,	étaient	à	présent	très	fortes.	Nous
les	avions	senties	alors	que	nous	étions	encore	en	mer.	Une	odeur	qui	ne	me	plaisait	pas	beaucoup
était	celle	du	poisson.	De	nombreux	poissons,	dans	ces	eaux	tropicales,	sont	empoisonnés,	en	raison
de	 certaines	 algues	 qu’ils	 mangent.	 Les	 algues	 sont	 inoffensives	 pour	 les	 poissons,	 mais	 elles
contiennent	des	substances	toxiques	pour	les	êtres	humains.	Les	poissons	d’eau	douce,	en	revanche,
sont	 généralement	 comestibles.	 En	 fait,	 la	 pêche	 est	 la	 ressource	 principale	 de	 nombreux	 villages
situés	au	bord	du	Nyoka,	du	Kamba	et	du	Lac	Ushindi.	Schendi,	cependant,	n’exporte	pas	de	grandes
quantités	de	ce	poisson.	Je	sentais,	toutefois,	les	liquides	de	tannage	et	les	teintures	des	boutiques	des
Bourreliers.	De	grandes	quantités	de	cuir	de	kailiauk	sont	traitées	à	Schendi,	transportées	dans	ce	port
non	 seulement	 de	 l’intérieur,	mais	 aussi	 du	 nord	 et	 du	 sud.	 Je	 sentais	 le	 goudron	 et	 la	 résine	 des
chantiers	 navals.	Mais,	 surtout,	 je	 sentais	 la	 jungle	 qui	 s’étendait	 au-delà	 de	 Schendi.	 Cette	 odeur,
bizarrement,	ne	va	pas	aussi	loin,	en	mer,	que	celles	des	épices.	C’était	l’odeur	d’une	végétation	dense
et	humide,	de	fleurs	incroyables	et	de	pourriture.

Un	dhaw,	avec	une	voile	à	rayures	rouges	et	blanches,	passa	à	bâbord.
Le	Palmier	de	Schendi	avait	à	présent	tourné	et	la	Pointe	de	Schendi	s’éloignait	derrière	nous.	Les

yeux	peints,	noir	et	blanc,	impassibles,	de	la	tête	de	kailiauk	de	la	proue,	regardaient	à	présent	le	port
de	Schendi.

Il	se	trouvait	droit	devant,	à	environ	quatre	pasangs.
La	barbare	blonde	se	tourna	vers	Sasi.
«	Maîtresse,	»	souffla-t-elle	à	Sasi,	qui	était	Première	Fille.
—	«	Oui,	Esclave	?	»	répondit	Sasi.
La	blonde	leva	ses	poignets	attachés,	dont	la	corde	était	passée	dans	un	anneau	fixé	dans	l’oreille

gauche	de	la	tête	de	kailiauk,	avant	de	retomber	sur	le	pont.
—	«	Pourquoi	sommes-nous	attachées	ainsi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Tu	ne	sais	pas,	petite	imbécile	?	»	demanda	Sasi.	Je	souris	car	Sasi	était,	en	fait,	un	peu	moins

grande	que	 la	 femme	blonde.	À	mon	 avis,	 elles	 faisaient	 à	 peu	près	 le	même	poids.	Peut-être	Sasi
était-elle	un	peu	plus	lourde.

—	«	Non,	Maîtresse,	»	répondit	la	femme	blonde.	Elle	était	déférente	avec	Sasi.	Si	elle	ne	l’avait
pas	été,	elle	aurait	pu	être	fouettée	presque	à	mort.

—	«	Réjouis-toi,	»	dit	Sasi.	«	On	nous	a	trouvées	assez	belles	pour	être	suspendues	à	la	proue.	»
—	«	Oh,	»	fit	la	femme	blonde,	hésitante.	Puis	elle	s’assit	sur	les	talons.	Elle	sourit.	Puis,	inquiète,

elle	 leva	 la	 tête	 vers	 l’anneau	 fixé	 dans	 la	 tête	 de	 kailiauk,	 ornement	 orgueilleux	 de	 la	 proue	 du
Palmier	de	Schendi,	dans	lequel	passait	la	corde	de	ses	poignets.

«	À	plat	ventre	!	»	ordonna	Shoka,	et	les	deux	femmes	se	couchèrent	sur	le	pont.
Tout	d’abord,	il	croisa	les	chevilles	de	la	blonde,	puis	fit	la	même	chose	avec	celles	de	Sasi.	On

procède	ainsi	pour	améliorer	la	ligne	du	corps	de	la	femme,	lorsqu’elle	est	suspendue	à	l’anneau.
«	Redressez-vous,	»	leur	dit	Shoka,	et	elles	s’agenouillèrent	à	nouveau.	Elles	étaient	prêtes	à	être

suspendues	aux	anneaux,	la	blonde	à	gauche	et	Sasi	à	droite.
Nous	étions	à	présent	à	trois	pasangs	de	Schendi.
Une	galère	légère,	à	deux	mâts,	avec	des	voiles	jaunes,	sortait	du	port.



Derrière	nous,	un	navire	rond	dépassait	la	Pointe	de	Schendi.	Il	portait	les	couleurs	d’Asperiche.
Au	loin,	à	tribord,	nous	apercevions	deux	autres	navires	:	un	navire	rond	de	classe	moyenne	et	une
grosse	galère,	cette	dernière	ayant	des	mâts	rouges,	tous	les	deux	d’Ianda.

«	Que	va-t-on	faire	de	nous,	à	Schendi	?	»	demanda	la	femme	blonde	à	Sasi.
—	 «	 Je	 ne	 sais	 pas	 ce	 que	 je	 deviendrai,	 »	 répondit	 Sasi,	 «	 mais	 toi,	 tu	 seras	 certainement

vendue.	»
—	«	Vendue	?	»	demanda	la	blonde.
—	«	Bien	sûr,	»	répondit	Sasi.
Inquiète,	la	blonde	tira	légèrement	sur	ses	liens,	mais	ils	l’immobilisaient	parfaitement.
«	 Ne	 crains	 rien,	 »	 reprit	 Sasi.	 «	 Tu	 apprendras	 à	 obéir	 parfaitement	 aux	 hommes.	 Ils	 y

veilleront.	»
—	 «	 Oui,	Maîtresse,	 »	 dit	 la	 blonde.	 Puis	 elle	 m’adressa	 un	 bref	 regard	 avant	 de	 détourner	 à

nouveau	la	tête.	Je	continuai	de	la	fixer.	Elle	s’assit	sur	les	talons,	comme	elle	pouvait	du	fait	que	ses
petites	chevilles	étaient	attachées,	un	peu	effrayée,	dressant	son	buste.	Elle	s’exposait	bien.	Femme	de
la	 Terre,	 elle	 savait	 qu’elle	 était	 examinée	 par	 un	 Goréen.	 Elle	 n’osait	 pas	 ne	 pas	 s’exposer
correctement.	Elle	ne	voulait	pas	être	battue.

Cependant,	 en	 la	 regardant,	 je	 ne	 vis	 pas	 seulement	 le	 corps,	 la	 beauté	 et	 l’intelligence	 d’une
esclave.

Je	vis,	sous-jacentes,	la	joie	et	la	fierté	de	l’esclave,	de	la	femme	qui	sait	que,	bien	que	son	corps
soit	asservi,	sa	féminité,	paradoxalement,	est	libérée.

Je	continuai	de	la	regarder.	Manifestement,	au	début	du	voyage,	Ulafi	n’aurait	jamais	envisagé	de
la	suspendre	à	la	proue.	Il	aurait	mieux	valu	qu’elle	soit	enchaînée	dans	la	cale,	à	un	anneau,	ou	mise
dans	une	cage,	sur	le	pont,	la	cage	étant	sous	une	toile,	afin	qu’elle	ne	dépare	pas	la	splendeur	de	son
entrée	dans	le	port.	Mais,	pendant	le	voyage,	grâce	à	Ulafi	et	Shoka,	elle	avait	beaucoup	progressé.	À
présent,	bien	que	cela	paraisse	 incroyable,	elle	était	digne	d’orner	 la	proue	du	Palmier	 de	Schendi.
Comme	la	beauté	d’une	femme	est	chose	subtile	!	Comme	elle	est	éloignée,	finalement,	de	la	symétrie
des	formes	et	de	la	régularité	des	traits	!	Elle	dépasse	les	chiffres	;	les	mathématiques,	à	mon	avis,	ne
peuvent	pénétrer	ses	équations	mystérieuses.	Je	n’ai	 jamais	compris	 la	beauté	 ;	mais	 je	suis	content
qu’elle	existe.

La	femme	me	regarda	puis,	à	nouveau,	tourna	la	tête.	Tremblante,	elle	baissa	la	tête.
Je	souris,	me	souvenant	de	ses	yeux.	C’était	ceux	d’une	esclave.	Comme	il	était	incroyable	qu’elle

ne	sache	pas	encore	quelle	était	une	esclave	!
Je	tendis	le	bras	vers	le	port.	Nous	en	étions	à	présent	à	deux	pasangs	et	demi.
«	Schendi,	»	lui	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	y	seras	vendue,	»	ajoutai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Les	hommes	te	posséderont,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Quel	est	ton	désir	le	plus	cher	?	»	m’enquis-je.
—	«	Donner	du	plaisir	aux	hommes,	»	répondit-elle,	se	souvenant	de	son	dressage.
—	«	Pourquoi	souhaites-tu	cela	?	»	demandai-je.
Elle	me	regarda.
—	«	Parce	que	je	suis	une	esclave,	»	répondit-elle.
—	«	Est-il	vrai	que	tu	sois	une	esclave	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	«	Désires-tu	intensément	être	une	esclave	?	»	demandai-je.



—	«	Suis-je	en	cours	de	dressage	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Bien	sûr,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Je	désire	intensément	être	une	esclave.	»
—	«	Tu	n’es	plus	en	cours	de	dressage,	»	repris-je.	«	Désires-tu	intensément	être	une	esclave	?	»
—	«	Non,	non,	»	sanglota-t-elle.	«	Non,	Maître.	Non,	Maître.	»
—	«	Je	vois,	»	fis-je,	puis	je	lui	tournai	le	dos.	Elle	resta	à	genoux,	tremblante,	près	de	moi.
Nous	étions	alors	à	environ	deux	pasangs	de	Schendi.	La	circulation	était	plus	dense.
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.
Je	me	tournai	vers	elle.
—	«	Qu’as-tu	dit	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Oui	quoi	?	»	demandai-je.
Elle	me	regarda,	les	yeux	pleins	de	larmes.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle,	«	je	désire	intensément	être	une	esclave.	»
—	«	Tu	n’es	pas	en	cours	de	dressage,	»	précisai-je.
—	 «	 Je	 sais,	 »	 souffla-t-elle.	 «	 Mais	 je	 désire	 intensément	 être	 une	 esclave.	 »	 Elle	 ravala	 un

sanglot.	 Des	 larmes	 coulèrent	 sur	 ses	 joues.	 Elle	 pencha	 la	 tête	 et,	 délicatement,	 doucement,
m’embrassa	la	cuisse	droite,	sous	l’ourlet	de	la	tunique.	Puis,	timidement,	elle	me	regarda	à	nouveau.
Je	ne	la	giflai	pas.

—	 «	 Ne	 crains	 rien,	 »	 dis-je.	 «	 Ton	 désir	 est	 exaucé.	 Tu	 es,	 complètement	 et	 totalement,	 une
esclave.	»

—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Puis	elle	baissa	la	tête.	Ses	petits	poings	se	serrèrent.	«	Non,	»
reprit-elle	soudain,	«	je	ne	suis	pas	une	esclave	!	»

—	«	Lutte	contre	le	collier,	»	lui	dis-je	;	«	au	bout	du	compte,	cela	ne	servira	à	rien.	»
—	«	Pourquoi	?	»	demanda-t-elle,	me	regardant.	«	Pourquoi	?	»
—	«	Parce	que	tu	es	une	esclave,	»	répondis-je.
—	«	Non,	»	dit-elle,	«	non.	»	Mais	je	lus	dans	ses	yeux	qu’elle	savait	que	j’avais	vu	l’esclave	en

elle.	Elle	savait	que	j’avais	compris.	Elle	n’avait	pas	pu	me	le	cacher.	La	femme	est	dans	une	position
difficile	quand	elle	rencontre	un	homme	capable	de	voir	l’esclave	en	elle.	Que	peut-elle	faire	?	Elle
peut	fuir	ou	s’agenouiller	devant	lui.

«	Non,	»	dit-elle,	«	je	ne	suis	pas	une	esclave.	»
—	«	Silence,	Esclave	!	»	lui	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Elle	s’agenouilla	sur	les	talons.	Je	vis	un	plaisir	subtil	envahir

son	corps	parce	qu’elle	avait	reçu	l’ordre	de	se	taire.	Ses	protestations	n’avaient	pas	été	acceptées.	Ses
réalités	 immédiates	 étaient	 simples.	 Elle	 était	 silencieuse,	 en	 ayant	 reçu	 l’ordre,	 et	 à	 genoux.	 Elle
n’avait	pas	voulu	que	ses	protestations	soient	acceptées,	bien	qu’il	ait	été	important,	pour	elle,	de	les
faire.	 Sa	 résistance	 devait	 être	 vaincue.	 Comment,	 autrement,	 aurait-il	 été	 possible	 de	 lui	 faire
comprendre	que	sa	volonté	était	soumise	à	celle	de	quelqu’un	d’autre	?	Comme	toutes	 les	femmes,
dans	son	cœur,	elle	souhaitait	être	possédée	et	dominée.

Elle	regardait	devant	elle,	le	corps	magnifiquement	droit.	Elle	se	mordit	la	lèvre	inférieure.	Elle
s’efforçait	de	feindre	la	colère.

Je	souris	intérieurement.	Déjà	je	voyais	à	de	nombreux	indices,	subtils	ou	évidents,	que	l’esclave
secrète,	tapie	dans	toutes	les	femmes,	avait	commencé	à	sentir,	avec	crainte	et	passion,	qu’elle	avait
été	conduite	sur	un	monde	où	elle	serait	peut-être	enfin	libre	de	se	montrer	;	les	chaînes	avaient	été
retirées	;	elle	leva	les	poignets	;	ses	petits	membres	n’étaient	à	présent	plus	entravés	;	elle	regarda	la
paille,	 l’escalier	 long	 et	 étroit	 conduisant	 à	 la	 porte	 métallique	 ;	 elle	 était	 entrouverte	 ;	 dès	 sa
naissance,	une	culture	pathologique	l’avait	enfermée	dans	un	donjon	de	frustration,	la	contraignant	à



rester	 dans	 le	 noir	 ;	 sa	 réalité	 et	 son	 existence	 avaient	 été	 ignorées	 et	 hystériquement	 niées	 ;	mais
parfois,	de	temps	en	temps,	dans	ses	rêves	ou	ses	instants	de	désœuvrement,	ses	hurlements,	implorant
la	pitié,	avaient	été	entendus	dans	les	profondeurs	obscures	;	ou	bien	ce	n’était	que	le	bruit	du	vent	;	je
supposai	 que	 la	 femme	 blonde,	 inquiète,	 avait	 souvent	 entendu	 les	 cris	 de	 l’esclave	 emprisonnée	 ;
l’esclave,	à	présent,	les	Goréens	lui	ayant	retiré	ses	fers,	rampait	vers	la	porte	métallique	;	était-elle
véritablement	 entrebâillée	 ?	 les	 hommes	 l’avaient-ils	 ouverte	 ?	 Devant	 la	 porte,	 la	 femme	 blonde
attendait	 en	 tremblant	 ;	 l’esclave	 allait	 sortir	 ;	 mais	 l’esclave	 avait	 peur	 ;	 derrière	 elle,	 la	 femme
blonde	entendait	des	hommes	puissants	appeler	l’esclave	;	l’esclave	sortirait	;	puis	la	femme	aurait	le
souffle	coupé	car	elle	constaterait	qu’elle	était	l’esclave.	Ensuite,	le	collier	serait	refermé	sur	son	cou
et	elle	s’agenouillerait,	au	soleil,	aux	pieds	d’un	maître.

«	Suspendez-les	à	la	proue	!	»	cria	Ulafi.
Deux	marins	vinrent	aider	Shoka.
Nous	étions	à	présent	à	deux	pasangs	de	Schendi.	La	circulation	était	plus	dense.
Shoka	 souleva	 la	 femme	 blonde,	 facilement,	 dans	 ses	 bras.	 Elle	 avait	 peur.	 La	 corde	 de	 ses

poignets	passait	dans	l’anneau	doré	fixé	sur	la	gauche	de	la	tête	de	kailiauk	de	la	proue	du	Palmier	de
Schendi.	Ensuite,	 de	 l’anneau,	 elle	 rejoignait	 le	 pont.	Deux	matelots	 tenaient	 la	 corde,	 sur	 le	 pont.
Shoka,	 alors,	 jeta	 la	 femme	par-dessus	 bord.	Elle	 hurla	 pitoyablement	mais,	 quelques	 instants	 plus
tard,	se	balança	au	bout	de	la	corde	passée	dans	l’anneau	et	attachée	à	ses	poignets.	Sur	les	ordres	de
Shoka,	elle	fut	hissée	jusqu’à	une	trentaine	de	centimètres	sous	l’anneau	doré.	Un	marin	tint	la	corde
tandis	que	l’autre	l’attachait	à	un	anneau	fixé	dans	le	pont.	La	femme	fut	alors	suspendue.	Quelques
instants	 plus	 tard,	 Sasi	 fut	 également	 suspendue,	 de	 la	même	 façon,	 au-dessus	 des	 eaux	 brunes	 de
Schendi.

Une	lourde	galère	de	Tyros,	quarante	rames	de	chaque	côté,	passa	près	de	nous,	ses	voiles	latines
flasques	 sur	 leurs	 vergues.	 Les	 matelots	 interrompirent	 leurs	 tâches	 pour	 examiner	 la	 beauté	 des
esclaves	exposées.	Son	capitaine,	baissant	sa	 lunette	des	Constructeurs,	 leva	 le	bras,	 le	poing	serré,
saluant	Ulafi,	le	félicitant	pour	son	navire	et	les	femmes	suspendues	à	la	proue.	Ulafi,	gracieusement,
leva	la	main	ouverte,	répondant	au	salut.

Nous	étions	à	l’entrée	du	port	et,	quelques	instants	plus	tard,	suivîmes	la	ligne	de	bouées	à	rayures
jaunes	et	blanches.	 Il	y	 avait	déjà	deux	navires	derrière	nous,	 à	présent,	 et	un	autre	nous	précédait.
Tandis	que	nous	nous	dirigions	vers	les	quais,	trois	navires	nous	croisèrent,	gagnant	la	haute	mer.	Il	y
a	plus	de	quarante	quais	de	commerce,	à	Schendi,	 tous	pouvant	accueillir	quatre	navires	de	chaque
côté.	Les	quais	situés	sur	l’intérieur	ont	les	numéros	les	moins	élevés.

Nous	 apercevions	 des	 hommes	 sur	 les	 quais.	 Beaucoup	 parurent	 reconnaître	 le	 Palmier	 de
Schendi,	qui	 fut	 bien	 accueilli.	 Je	 ne	 savais	 pas	 que	Schendi	 était	 un	port	 aussi	 grand	 et	 animé.	De
nombreux	 quais	 étaient	 pleins.	 Sur	 les	 quais	 et	 dans	 les	 entrepôts,	 dont	 les	 grandes	 portes	 étaient
généralement	ouvertes,	je	vis	de	grandes	quantités	de	marchandises.	Il	y	avait	des	tonneaux	d’épices	et
des	ballots	de	peaux,	mais	 il	y	avait	également	beaucoup	d’autres	choses.	Tandis	que	 le	Palmier	de
Schendi,	dont	 les	 voiles	 avaient	 été	 roulées	 et	 les	 vergues	 disposées	 parallèlement	 au	 pont,	 passait
devant	 les	 quais,	 de	 nombreux	 hommes	 cessaient	 le	 travail	 et	 posaient	 leurs	 fardeaux	 pour	 nous
adresser	des	signes.	Les	hommes	aimaient	 les	beaux	bateaux.	En	outre,	 les	femmes	suspendues	à	 la
proue	 ne	 le	 déparaient	 pas.	 Elles	 faisaient	 des	 ornements	 magnifiques,	 ces	 deux	 belles	 esclaves,
suspendues	au-dessus	des	eaux	brunâtres.	Nous	dépassâmes	les	hauts	bureaux	des	Praetors	du	port.	Je
vis	 également,	 çà	 et	 là,	 vêtues	 de	 tuniques	 courtes,	 des	 esclaves	 portant	 un	 collier	 ;	 j’aperçus
également,	à	un	moment	donné,	des	Esclaves	de	Taverne	enchaînées,	travaillant	pour	leur	maître,	le
propriétaire	de	la	taverne.	De	nombreuses	marchandises	passent	par	Schendi,	comme	c’est	le	cas	dans
tous	 les	grands	ports,	 telles	que	métaux	précieux,	 bijoux,	 tapis,	 soieries,	 corne	 et	 produits	 dérivés,
médicaments,	sucres	et	sels,	rouleaux,	papier,	encre,	bois,	pierre,	tissus,	huiles,	parfums,	fruits	secs,



un	peu	de	poisson	séché,	de	nombreux	tubercules,	chaînes,	objets	d’artisanat,	outils	agricoles	tels	que
les	 houes	 et	 les	 lames	 métalliques	 de	 faux,	 vins	 et	 pagas,	 oiseaux	 multicolores	 et	 esclaves.	 Les
exportations	les	plus	significatives	de	Schendi	sont	manifestement	les	épices	et	les	peaux,	la	corne	de
kailiauk	et	les	produits	dérivés	ayant	également	beaucoup	d’importance.	Une	de	ses	exportations	les
plus	délicieuses	est	le	vin	de	palme.	Une	des	plus	célèbres,	et	précieuses,	exportations	sont	les	petits
saphirs	sculptés	de	Schendi.	 Ils	sont	généralement	bleu	foncé,	mais	certains	sont	violets	et	d’autres,
bizarrement,	 jaunes	ou	blancs.	 Ils	 représentent	 le	plus	souvent	de	minuscules	panthères,	mais	 il	y	a
également	 d’autres	 animaux.	 Parfois,	 cependant,	 c’est	 un	 kailiauk,	 ou	 une	 tête	 de	 kailiauk.	 Les
esclaves,	bizarrement,	ne	comptent	pas	parmi	les	marchandises	 importantes	de	Schendi,	en	dépit	du
fait	que	le	port	soit	le	quartier	général	de	la	Ligue	des	Marchands	d’Esclaves	Noirs.	Les	Marchands
Noirs	commercialisent	généralement	leurs	captures	plus	près	des	Marchés,	au	nord	et	au	sud.	Un	de
leurs	 principaux	 Marchés,	 auquel	 ils	 transportent	 les	 femmes	 par	 voie	 de	 terre,	 est	 la	 Foire	 des
Sardar,	 surtout	 celle	 d’En’Kara,	 qui	 est	 la	 plus	 grande	 et	 la	 plus	 belle.	 Cela	 ne	 veut	 pas	 dire,
naturellement,	 que	 Schendi	 n’ait	 pas	 d’excellents	Marchés	 aux	 Esclaves.	 C’est	 un	 des	 plus	 grands
ports	 goréens.	 Schendi	 compte	 approximativement	 un	million	 d’habitants.	 L’immense	majorité	 est
composée	de	noirs.	Il	y	a	des	individus	de	toutes	races,	cependant,	Schendi	étant	une	cité	cosmopolite.
De	nombreux	commerçants	de	villes	 lointaines	ont	des	succursales	à	Schendi.	De	même,	 la	cité	est
toujours	 pleine	 de	marins.	Les	 eaux	 équatoriales	 entourant	 Schendi,	 naturellement,	 sont	 navigables
toute	 l’année.	C’est	 une	des	 raisons	de	 l’importance	du	port.	Schendi,	 bien	 entendu,	 ne	 connaît	 pas
d’hiver.	 Se	 trouvant	 légèrement	 au	 sud	 de	 l’équateur,	 elle	 a	 une	 saison	 sèche,	 pendant	 l’hiver	 de
l’hémisphère	 sud.	 Les	 agriculteurs	 de	 la	 région	 de	 Schendi,	 comme	 le	 font	 généralement	 les
agriculteurs	des	zones	équatoriales,	plantent	ou	sèment	au	début	de	la	saison	sèche.	Du	point	de	vue
d’un	 individu	 accoutumé	 aux	 latitudes	 nordiques	 de	 Gor,	 je	 ne	 suis	 pas	 tout	 à	 fait	 satisfait	 de	 la
conception	de	la	saison	sèche,	telle	que	la	présentent	les	géographes.	Elle	n’est	pas	réellement	sèche,
mais	 il	 pleut	 moins.	 Pendant	 les	 pluies	 de	 la	 saison	 des	 pluies,	 il	 arrive	 que	 les	 graines	 soient
emportées	et	les	champs	inondés.	L’agriculteur	équatorial,	incidemment,	déplace	souvent	ses	champs,
après	 deux	 ou	 trois	 saisons,	 du	 fait	 que	 le	 sol,	 appauvri	 en	 minéraux	 par	 des	 siècles	 de	 pluies
violentes,	est	rapidement	épuisé.	Le	sol	des	zones	tropicales,	contrairement	à	la	croyance	populaire,
n’est	 pas	 très	 fertile.	 Les	 jungles,	 qui	 poussent	 généralement	 le	 long	 des	 cours	 d’eau	 ou	 dans	 les
systèmes	fluviaux,	se	développent	sur	un	sol	qui	serait	incapable	de	produire	des	récoltes	de	céréales.
Les	 agriculteurs	 de	 la	 région	 de	 Schendi	 sont,	 en	 réalité,	 davantage	 des	 jardiniers	 que	 des
agriculteurs.	Quand	un	champ	est	épuisé,	 le	 fermier	en	défriche	un	autre.	Les	villages	se	déplacent.
Cette	absence	de	fertilité	du	sol	est	la	raison	pour	laquelle	les	concentrations	de	population	ne	se	sont
pas	 développées	 dans	 l’intérieur	 équatorial	 goréen.	 Sur	 l’équateur	 même,	 bizarrement,	 les
géographes	soutiennent	qu’il	y	a,	en	fait,	deux	saisons	sèches	et	deux	saisons	des	pluies.	Une	nouvelle
fois,	 je	 préfère	 parler	 de	 deux	 saisons	 des	 pluies	 et	 de	 deux	 saisons	 moins	 pluvieuses.	 Mes
observations	me	conduisent	à	penser	que,	sur	l’équateur,	il	n’y	a	pas	de	saison	sèche.

«	Rentrez	les	rames	!	»	cria	Gudi,	qui	tenait	lieu	de	Maître	de	Nage.
Les	matelots	lancèrent	les	amarres	à	des	hommes	qui	se	tenaient	sur	le	quai.	Elles	furent	attachées.

Des	rouleaux	de	corde,	suspendus	contre	les	flancs	du	navire,	évitaient	que	la	coque	ne	frotte	contre
le	 quai.	 Les	 hommes	 rassemblèrent	 leurs	 affaires.	Une	 passerelle	 fut	 installée.	 Le	 numéro	 du	 quai
était	:	Huit.

Je	 vis	 deux	Marchands	 d’Esclaves	 s’arrêter	 sur	 le	 quai,	 regardant	 les	 femmes	 suspendues	 aux
anneaux.

«	Si	tu	veux	les	vendre,	conduis-les	au	Marché	de	Kovu	!	»	cria	l’un	d’entre	eux,	individu	laid,	la
joue	barrée	d’une	longue	cicatrice.

Shoka	leur	adressa	un	signe	de	la	main,	montrant	qu’il	avait	entendu.



Puis	ils	passèrent	leur	chemin.
Les	 belles	 esclaves,	 habillées	 ou	 déshabillées,	 ne	 sont	 pas	 rares	 sur	 Gor.	 Le	 fait	 que	 les	 deux

femmes	aient	attiré	l’attention	indiquait	que	leurs	charmes	dévoilés	n’étaient	pas	sans	intérêt.
Deux	hommes,	venant	du	bureau	du	Praetor	le	plus	proche,	un	Scribe	et	un	Médecin,	montèrent	à

bord.	 Le	 Scribe	 avait	 un	 porte-documents.	 Il	 vérifierait	 les	 papiers	 d’Ulafx,	 l’enregistrement	 du
navire,	les	problèmes	d’amarrage	et	la	nature	de	la	cargaison.	Le	Médecin	s’assurerait	que	l’équipage
et	les	esclaves	étaient	en	bonne	santé.	La	peste,	quelques	années	auparavant,	s’était	déclenchée	à	Bazi,
au	 nord,	 et	 les	 commerçants	 avaient	 évité	 ce	 port	 pendant	 deux	 ans.	 En	 dix-huit	 mois,	 elle	 s’était
épuisée,	se	répandant	vers	le	sud	et	l’est.	Bazi	n’était	pas	encore	remise	du	choc	économique.	À	mon
avis,	 on	 ne	 pouvait	 pas	 reprocher	 aux	 autorités	 de	 Schendi	 de	 prendre	 toutes	 les	mesures	 visant	 à
éviter	une	telle	calamité.

Le	Scribe,	avec	Ulafi,	se	mit	au	travail.	En	compagnie	des	matelots,	je	me	soumis	à	l’examen	du
Médecin.	 Il	 ne	 fit	 que	 regarder	 nos	 yeux	 et	 examiner	 nos	 avant-bras.	Mais	 nos	 yeux	 n’étaient	 pas
jaunes	et	nous	n’avions	pas	de	pustules	sur	la	peau.

Deux	esclaves,	blanches,	pieds	nus,	portant	des	tuniques	brunes	et	déchirées,	avec	des	anneaux	en
or	dans	les	oreilles,	l’une	d’entre	elles	mangeant	un	larma,	s’arrêtèrent	sur	le	quai,	près	de	la	proue.

«	Comme	vous	êtes	laides	!	»	cria	l’une	d’entre	elles	aux	femmes	suspendues	aux	anneaux.
—	«	As-tu	déjà	été	suspendue	à	la	proue	?	»	demanda	Sasi	sans	hésiter.
Elles	ne	répondirent	pas.
Je	 vis	 la	 barbare	 blonde,	 suspendue	 à	 son	 anneau,	 trembler	 soudain	 parce	 qu’elle	 venait	 de

comprendre.	Puis	elle	parut	 très	fière	d’occuper	cette	place.	Elle	regarda	ses	poignets	attachés	et	 le
gros	anneau.	Ses	pieds	bougèrent,	se	frottant	légèrement	l’un	contre	l’autre	;	ses	chevilles,	croisées	et
attachées,	bougeaient	sous	la	corde	qui	les	liait.	La	ligne	de	son	corps,	du	fait	qu’elle	était	suspendue,
était	très	belle.	Elle	regarda	Sasi	et	Sasi	lui	sourit.	Puis,	avec	stupéfaction,	bien	que	ses	poignets	lui
fissent	probablement	mal,	du	fait	qu’ils	supportaient	 tout	son	poids,	 je	vis	 la	barbare	blonde	rendre
son	sourire	à	Sasi.	Ensuite,	elle	adressa	un	regard	méprisant	aux	femmes	du	quai.

«	Vous	êtes	ordinaires,	pauvres	esclaves	!	»	cria	une	femme.
—	 «	 Vous	 êtes	 ordinaires,	 pauvres	 esclaves,	 pas	 nous	 !	 »	 répliqua	 Sasi.	 «	 Nous	 sommes	 à	 la

proue	!	»	Elle	les	foudroya	du	regard.	«	Avez-vous	déjà	été	suspendues	à	la	proue	?	»
Une	nouvelle	fois,	elles	ne	répondirent	pas.
«	Votre	maître	n’a	donc	pas	les	moyens	de	vous	acheter	des	tuniques	décentes	?	»	demanda	Sasi.	Je

souris	 car	 Sasi	 n’avait	 absolument	 rien	 à	 se	mettre	 sur	 le	 dos.	 Je	 voulais	 que	 ses	 talents	 d’esclave
soient	beaucoup	plus	développés,	avant	de	l’autoriser	à	porter	le	moindre	morceau	de	tissu.	«	Je	parie
que	votre	maître	vous	fait	danser	pour	les	esclaves	mâles	!	»	cria	Sasi.

Les	 deux	 femmes	 hurlèrent	 de	 rage	 et	 l’une	 d’entre	 elles	 lui	 lança	 le	 noyau	 du	 larma,	 qui
l’atteignit	dans	la	partie	inférieure	droite	de	l’abdomen.

«	Filles	aux	oreilles	percées	!	»	cria	Sasi.
Les	deux	femmes,	soudain,	se	regardèrent	puis,	en	larmes,	quittèrent	rapidement	le	quai.
Sasi	me	regarda,	très	satisfaite	d’elle-même.	Je	devais	reconnaître	qu’elle	s’était	bien	défendue.	Je

me	souvins	également	que,	pendant	le	voyage,	elle	m’avait	supplié	de	lui	faire	percer	les	oreilles,	afin
de	devenir	irrévocablement	une	esclave.	Je	ne	savais	pas	si	elle	avait	changé	d’avis	sur	cette	question,
mais	cela	n’avait	aucune	importance.	Je	la	regardai.	Oui,	des	anneaux	dans	les	oreilles	lui	iraient	très
bien.	De	sorte	que	 je	 lui	 ferai	percer	 les	oreilles,	ou	bien	m’en	occuperais	moi-même.	 Je	 regardai
également	 la	 femme	blonde.	 Je	décidai	que	des	anneaux	dans	 les	oreilles	 lui	 iraient	 également	 très
bien.	Si	elle	devenait	ma	propriété,	elle	ne	 tarderait	pas	à	avoir	 les	oreilles	percées	et	à	porter	des
anneaux	en	or.

La	femme	blonde	me	regarda,	puis	tourna	la	tête.	J’étais	satisfait.	Je	vis	qu’elle	était	fière	d’avoir



été	considérée	comme	assez	belle	pour	orner	la	proue	d’un	navire	goréen.	Peut-être	commençait-elle
à	comprendre	à	quel	point	elle	était	belle.

«	Amenez	les	esclaves	!	»	dit	le	Médecin.
Un	matelot	tint	la	corde	de	Sasi,	au-dessus	de	l’anneau	fixé	dans	le	pont.	Un	autre	détacha	la	corde.

Shoka,	avec	un	bâton	terminé	par	un	crochet,	 tira	Sasi	jusqu’au	bastingage.	Il	posa	le	bâton	puis,	 la
prenant	par	la	taille,	 la	fit	passer	par-dessus	le	bastingage.	Il	 la	posa	sur	le	pont,	 les	chevilles	et	 les
poignets	toujours	attachés.

Le	Médecin	se	baissa	et	l’examina.
Shoka,	reprenant	le	bâton,	tira	la	femme	blonde	jusqu’au	bastingage.
Elle	était	très	belle.	Nos	regards	se	croisèrent	brièvement	tandis	que	Shoka	la	faisait	passer	par-

dessus	le	bastingage.	Il	la	posa	près	de	Sasi,	ses	poignets	et	ses	chevilles	restant	également	attachés.
Ses	bras,	fléchis,	comme	ceux	de	Sasi,	étaient	au-dessus	de	sa	tête.

«	Oh	!	»	s’écria-t-elle,	manipulée	comme	une	esclave.
Curieux,	le	Médecin	la	toucha	à	nouveau.	Elle	gémit	et	se	tortilla.
«	Elle	est	chaude,	»	dit	le	Médecin.
—	«	Oui,	»	répondit	Ulafi.
La	 femme	 regarda	 le	 Médecin	 avec	 horreur,	 les	 yeux	 pleins	 de	 larmes.	 Mais	 il	 termina	 son

examen,	regardant	ses	yeux,	l’intérieur	des	cuisses,	le	ventre	et	l’intérieur	des	avant-bras.
Le	Médecin	se	leva.
—	«	Elles	sont	en	bonne	santé,	»	dit-il.	«	Tout	est	en	ordre.	Tout	le	monde	peut	débarquer.	»
—	«	Excellent,	»	répondit	Ulafi.
Le	Scribe	inscrivit	le	rapport	du	Médecin	dans	ses	documents	et	le	Médecin	le	signa.
«	Puis-je	te	souhaiter	bonne	chance	dans	ce	que	tu	vas	entreprendre	à	Schendi	?	»	dit	Ulafi.
—	«	Oui,	merci,	Capitaine,	»	répondis-je.	«	Et	merci	également	pour	cet	agréable	voyage.	»
Il	hocha	la	tête.
—	«	Merci	 également	 »	 dit-il,	 «	 de	 nous	 avoir	 permis	 de	 suspendre	 ta	 petite	 beauté	 brune	 à	 la

proue.	»
—	«	Ce	n’est	rien,	»	répondis-je.
—	«	Je	te	souhaite	tout	le	bien,	»	dit-il.
—	«	Je	te	souhaite	tout	le	bien,	»	répondis-je.
Je	me	baissai	et	détachai	Sasi.	Ensuite,	 je	 sortis	des	menottes	de	mon	sac	et	 lui	 immobilisai	 les

mains	dans	le	dos.	Il	me	fallait	trouver	un	logement.
«	Mets	une	Sirik	à	celle-ci,	»	dit	Ulafi	à	un	matelot,	montrant	la	femme	blonde,	«	et	enchaîne-la	à

un	anneau	du	quai.	Il	ne	faut	pas	qu’elle	s’échappe	à	nouveau,	comme	elle	l’a	fait	à	Port	Kar.	»
—	«	Oui,	Capitaine,	»	répondit	l’homme.
J’allai	chercher	mon	sac,	Sasi,	les	menottes	aux	poignets,	me	suivant.
J’entendis	 les	 chaînes	 de	 la	 Sirik,	 qui	 se	 refermaient	 sur	 la	 femme	 blonde.	 Ensuite,	 on	 la

débarrassa	des	cordes.
On	la	fit	 lever	en	 tirant	sur	 la	chaîne	du	collier	de	 la	Sirik.	Le	collier	de	 la	Sirik	était	ajusté	et,

contrairement	 à	 un	 collier	 de	 travail,	 ne	 pouvait	 être	 porté	 par-dessus	 le	 collier	 de	 transport.	 Le
collier	de	transport	fut	monté	jusque	sous	son	menton,	où	il	serait	facile	de	le	vérifier.	Le	collier	de	la
Sirik	 fut	 ensuite	 refermé	dessous.	 Je	 ne	 pensais	 pas	 que	 la	 femme	 serait	 débarrassée	 du	 collier	 de
transport	 avant	 d’avoir	 été	 remise	 à	 Uchafu,	 qui	 devait	 l’acheter.	 Ulafi	 ne	 prenait	 aucun	 risque.
Cependant,	 je	 ne	 croyais	 pas	 qu’elle	 tenterait	 à	 nouveau	 de	 s’échapper.	 Elle	 avait	 un	 peu	 appris
l’asservissement	et	elle	avait	connu	le	fouet.	En	outre,	elle	devait	se	souvenir	de	la	sensation	produite
par	le	cimeterre,	posé	sur	ses	chevilles,	à	Port	Kar,	près	du	bureau	du	Praetor	des	quais.	Sur	un	mot
d’Ulafi,	 on	 lui	 aurait	 coupé	 les	 pieds.	Heureusement,	 elle	 avait	 seulement	 été	 fouettée,	 avant	 d’être



marquée	au	fer	rouge	et	de	porter	un	collier.	Je	ne	croyais	pas	qu’elle	ait	envie	de	perdre	ses	pieds.	Je
ne	pensais	pas	qu’elle	tenterait	à	nouveau	de	s’échapper.

Shoka	la	tira	sur	la	passerelle	et,	avec	une	chaîne	et	un	gros	cadenas,	l’attacha	à	un	anneau	proche
du	navire.

Elle	resta	à	genoux	sur	les	planches	chaudes.
Elle	me	regarda,	nue	et	enchaînée.
Pendant	un	instant	je	vis	à	nouveau,	dans	ses	yeux,	l’esclave	secrète	qui	était	en	elle.	Puis	ses	yeux

nièrent	l’esclave.	Elle	se	mordit	la	lèvre	et	baissa	la	tête.
«	Non,	non,	»	souffla-t-elle,	pour	elle-même,	en	anglais,	«	je	ne	suis	pas	une	esclave.	»
«	Vas-tu	me	vendre	à	Schendi	?	»	demanda	Sasi.
—	«	Peut-être,	»	répondis-je.	«	Si	j’en	ai	envie.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit	Sasi.
La	femme	blonde	baissait	la	tête.
Je	supposai	que	l’esclave	secrète	savait	très	bien	que	le	geôlier	était	la	femme	blonde.	Mais	je	ne

croyais	 pas	 que	 la	 femme	 blonde	 sache	 véritablement	 qu’elle	 était	 l’esclave	 qu’elle	 inhibait
cruellement.

La	femme	blonde,	timidement,	leva	la	tête	vers	moi.
Je	la	regardai.
Les	Goréens,	malgré	 elle,	 libéreraient	 l’esclave.	La	 femme	blonde	 serait	 obligée	de	devenir	 ce

qu’elle	était	au	plus	profond	d’elle-même.	Les	mensonges	de	sa	fausse	civilisation	ayant	été	rejetés,
les	vernis	de	son	acculturation	ayant	été	grattés	et	écaillés,	cela	n’intéressant	pas	les	Goréens,	qui	ne
les	partageaient	pas,	 l’animal	 femelle,	primitif,	qui	était	en	elle,	 serait	 libéré.	Elle	serait	obligée	de
devenir	une	femme.

Effrayée,	la	femme	blonde	baissa	rapidement	la	tête.
Elle	trembla.	Les	chaînes	bougèrent.	Elle	parut	petite.
Je	continuai	de	la	fixer.
Néanmoins,	elle	 serait	obligée	de	devenir	une	 femme,	dans	 tous	 les	 sens	du	 terme,	et	 l’Esclave

d’Amour	d’hommes	puissants.
Je	pivotai	sur	moi-même.
«	Maître	!	»	appela-t-elle.
Je	me	tournai	vers	elle.
«	Ne	pars	pas,	»	dit-elle.	«	Je	t’en	prie,	ne	me	laisse	pas.	»
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	répondis-je.
—	«	Emmène-moi	avec	toi,	»	supplia-t-elle.
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	répétai-je.
—	«	 Je	 t’en	 prie,	 achète-moi,	 »	 dit-elle.	Elle	me	 regarda,	 les	 yeux	 pleins	 de	 larmes,	 levant	 ses

poignets	enchaînés	vers	moi.	«	Je	t’en	prie,	je	t’en	prie,	Maître,	achète-moi	!	»	dit-elle.
—	«	Il	a	déjà	une	esclave	!	»	intervint	Sasi	avec	colère.
—	«	Tais-toi	!	»	ordonnai-je	à	Sasi.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Supplies-tu	d’être	achetée	?	»	demandai-je	à	la	femme	blonde.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	 «	 Seules	 les	 esclaves	 supplient	 d’être	 achetées,	 »	 déclarai-je.	 Cela	 est	 considéré	 comme	 la

reconnaissance	de	leur	asservissement,	du	fait	qu’elles	peuvent	être	achetées	et	vendues.
—	«	Je	suis	une	esclave,	»	dit-elle.
—	«	Oui,	»	admis-je.	«	Mais	tu	ne	le	sais	pas	encore	vraiment.	»
Elle	me	regarda.



«	Tu	ignores	encore	tout	de	ton	collier,	»	dis-je.
—	«	Achète-moi,	»	répondit-elle.	«	Apprends-moi.	»
—	«	Tu	me	tentes,	Jolie	Petite,	»	dis-je.
Elle	me	regarda.
«	Embrasse	mes	pieds	!	»	lui	ordonnai-je.
Elle	 obéit,	 enchaînée,	 à	 genoux	 sur	 les	 planches	 brûlantes	 du	 quai	 de	 Schendi.	 Puis	 elle	 leva	 à

nouveau	les	yeux	vers	moi.
«	Quelqu’un	d’autre	t’achètera,	»	lui	dis-je.	Puis	je	lui	tournai	le	dos.	«	Nous	devons	chercher	un

logement,	»	dis-je	à	Sasi.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
J’entendis	 la	 femme,	 derrière	 nous,	 crier	 de	 désespoir.	 Puis	 elle	 hurla,	 bien	 que	 nous	 ne	 nous

soyons	pas	retournés	pour	la	regarder,	en	anglais	:
«	Je	te	hais	!	Je	te	hais,	Maître	!	Je	ne	suis	pas	une	esclave	!	Je	ne	suis	pas	une	esclave	!	»
Mais	je	me	souvenais	de	ses	lèvres	et	de	sa	langue	délicate,	sur	mes	pieds.	La	sensation	produite

par	la	caresse	ne	laissait	aucun	doute.	Ses	lèvres	et	sa	langue	appartenaient	à	une	esclave.
«	Je	ne	suis	pas	une	esclave	!	»	cria-t-elle	en	anglais.
Je	 pensai	 que	 la	 femme	 serait	 utile.	 Elle	 me	 conduirait,	 sans	 le	 savoir,	 à	 Shaba,	 géographe,

explorateur	 du	Lac	Ushindi,	 découvreur	 du	Lac	Ngao	 et	 du	Fleuve	Ua.	Elle	me	 conduirait,	 sans	 le
savoir,	à	l’anneau	du	Tahari.

C’était	ce	que	je	cherchais	et	peut-être,	aussi,	le	sang	de	Shaba,	qui	avait	trahi	les	Prêtres-Rois.



7

LE	MARCHÉ	D’UCHAFU

IL	 Y	 A	 de	 nombreux	Marchés	 aux	 Esclaves,	 à	 Schendi,	 en	 particulier	 ceux	 d’Ushanga,	Mkufu,
Utajiri,	 Dhähabu,	 Fedha,	 Marashi,	 Hariri,	 Kovu	 et	 Ngoma.	 Le	Marché	 d’Uchafu,	 en	 revanche,	 ne
compte	pas	parmi	ceux-là.

On	peut	 s’y	procurer	des	 filles	de	cuisine	et	des	 femmes	 très	ordinaires.	 Il	était	par	conséquent
logique	que	la	barbare	blonde,	ignorante	et	sans	formation,	parlant	à	peine	goréen,	encore	presque	de
la	Chair	à	Collier,	y	ait	été	conduite.	Elle	n’attirerait	guère	l’attention.

«	Puis-je	 t’aider,	Maître	 ?	 »	 demanda	Uchafu,	 se	 dirigeant	 vers	moi,	 appuyé	 sur	 un	gros	 bâton
noueux.

—	«	Peut-être	plus	tard,	»	répondis-je.	«	Pour	le	moment,	je	me	promène.	»
—	«	Promène-toi	autant	que	 tu	veux,	Maître,	»	dit	Uchafu.	«	Tu	verras	que	nous	avons	 les	plus

belles	esclaves	de	Schendi.	»	Il	avait	perdu	plusieurs	dents	et	était	aveugle	d’un	œil.	Sa	toge	était	sale,
avec	des	taches	de	graisse	et	de	sang.	Un	long	poignard,	sans	fourreau,	était	glissé	sous	sa	ceinture.

—	«	Pourquoi	cette	 femme	a-t-elle	 les	yeux	bandés	?	»	demandai-je	en	montrant	une	 femme,	à
genoux	parmi	d’autres,	enchaînée,	sous	un	abri	bas,	couvert	de	feuilles	de	palmier.

—	«	Pour	la	faire	taire,	Maître,	»	répondit	Uchafu.
Je	hochai	la	tête.	C’est	une	méthode	souvent	utilisée	par	les	Marchands	d’Esclaves.
Uchafu	s’éloigna.
«	 Achète-moi,	 Maître,	 »	 dit	 une	 femme	 près	 de	 moi.	 Je	 lui	 adressai	 un	 bref	 regard	 puis

m’éloignai,	suivant	la	rangée.
Le	Marché	 était	 boueux	 car	 il	 avait	 plu,	 la	 veille,	 l’après-midi	 et	 le	 soir,	 après	 notre	 arrivée	 à

Schendi.	L’air	était	humide.	On	sentait	la	végétation	de	la	jungle,	au-delà	du	port.	Le	Marché	d’Uchafu
se	trouvait	derrière	les	Quais	des	Commerçants,	près	de	l’entrée	du	port.	Il	était	au	bord	d’un	canal,	le
Canal	du	Poisson,	débouchant	dans	 le	port.	 Il	borde,	au	sud,	un	Marché	aux	Poissons.	Ceux-ci	sont
livrés	en	pirogue,	à	travers	le	port,	par	les	pêcheurs	du	Nyoka,	puis	transportés	sur	le	marché	par	le
canal.	 Il	y	a	également	de	nombreuses	petites	boutiques,	à	proximité.	Le	nom	officiel	du	canal	est	 :
Canal	 Tangawizi,	 ou	 Canal	 du	 Gingembre,	 mais	 on	 l’appelle	 généralement	 :	 Canal	 du	 Poisson,	 à
cause	du	marché.

«	Achète-moi,	Maître,	»	dit	une	autre	femme	quand	je	passai	devant	elle.	Elle	avait	la	peau	brune	et
de	jolies	jambes.

Il	n’y	avait,	à	mon	avis,	lorsque	je	suis	allé	au	Marché	d’Uchafu,	qu’environ	deux	cent	cinquante
femmes.	Le	stock	d’Uchafu	n’était	pas	complet.	Il	s’occupait	pratiquement	de	tout	mais	était	aidé	par
quatre	 hommes	 plus	 jeunes,	 dont	 un	 était	 son	 frère.	 En	 dépit	 du	 fait	 que	 son	 stock	 n’était	 pas	 au
complet,	 il	entassait	ses	femmes,	laissant	plusieurs	petits	abris	couverts	de	feuilles	de	palmier,	ceux



qui	se	trouvaient	près	de	la	palissade	d’enceinte,	vides.
Presque	toutes	les	femmes	étaient	noires,	ce	qui	n’a	rien	de	surprenant	dans	cette	région,	mais	il	y

avait	une	quinzaine	de	blanches	et	deux	métisses	ayant	probablement	du	sang	oriental.
«	Maître,	»	dit	une	rousse,	tendant	timidement	la	main,	sans	oser	me	toucher.
Je	la	regardai.
Craintivement,	elle	retira	sa	main.
Je	 continuai	 de	 suivre	 la	 file.	 Deux	 femmes	 noires	 se	 tassèrent	 sur	 elles-mêmes.	 Je	 supposai

qu’elles	ne	portaient	pas	le	collier	depuis	longtemps.
Puis	 je	m’intéressai	 à	un	 autre	 abri.	 Ils	 font	 environ	 six	mètres	de	 long,	un	mètre	 cinquante	de

profondeur	et	un	mètre	vingt	de	haut.	Deux	gros	pieux	sont	profondément	enfoncés	dans	le	sol	aux
extrémités	 de	 chaque	 abri.	 Une	 chaîne	 était	 tendue	 entre	 ces	 pieux.	 Chaque	 femme,	 à	 la	 cheville
gauche,	porte	un	 anneau	avec	une	boucle	de	 chaîne	 et	 un	 cadenas.	Au	moyen	de	 cette	boucle	 et	 du
cadenas,	elle	est	attachée	à	la	chaîne	centrale.	D’autres	femmes	avaient	également	les	mains	attachées
devant	ou	derrière	 le	corps	avec	des	menottes.	Une	femme,	couchée	sur	 le	 flanc	dans	 la	boue,	était
cruellement	ligotée	avec	des	lanières	de	cuir.	Peut-être	n’avait-elle	pas	été	totalement	satisfaisante.

Je	 m’accroupis	 près	 d’une	 femme	 blonde	 aux	 chevilles	 épaisses.	 Je	 la	 tirai	 vers	 moi	 par	 les
cheveux	 et	 la	 tournai	 sur	 le	 flanc.	 J’examinai	 son	 collier.	 Il	 y	 avait	 été	 écrit	 :	 «	 J’appartiens	 à
Kikombe	»,	Kikombe,	cependant,	avait	été	rayé	et	«	Uchafu	»	avait	été	tracé	avec	un	outil	pointu.	Je
souris.	Uchafu	 utilisait	même	 des	 colliers	 d’occasion.	 Les	Kurii	 étaient	malins.	De	 toute	 évidence,
personne	ne	chercherait	une	femme	de	valeur	dans	un	tel	Marché.

«	Te	plaît-elle	?	»	demanda	Uchafu,	qui	était	revenu	près	de	moi.	Il	m’avait	gardé	à	l’œil.	«	Je	la
tiens	de	Kikombe,	honnêtement,	»	ajouta-t-il.

—	«	Je	n’en	doute	pas,	»	répondis-je.	Je	supposai	qu’il	me	prenait	pour	un	agent	recherchant	des
esclaves	passées	en	fraude.

Ce	n’était	pas	sans	raison	que	j’avais	paru	m’intéresser	à	la	blonde	aux	chevilles	épaisses.
—	«	Aimes-tu	les	femmes	blanches	?	»	demanda	Uchafu.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Ce	sont	de	magnifiques	esclaves,	»	dit	Uchafu.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Celle-ci	est	très	belle,	»	reprit-il,	montrant	la	femme	dont	je	venais	d’examiner	le	collier.
—	«	En	as-tu	d’autres	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-il.
—	«	En	as-tu	d’autres	avec	ce	genre	de	cheveux	?	»	insistai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-il.	Mais,	soudain,	il	me	dévisagea	avec	méfiance.
Je	regardai	autour	de	moi,	au-delà	des	abris,	ceux	qui	étaient	vides.
—	«	Tu	as	des	abris	vides,	là-bas,	»	dis-je.	«	Pourquoi	entasses-tu	ainsi	les	femmes	?	Ne	serait-il

pas	préférable	de	les	éloigner	un	peu	plus	les	unes	des	autres,	pour	les	exposer	?	»
—	«	Ainsi,	 il	 est	plus	 facile	de	 les	nourrir	et	de	 les	nettoyer,	»	dit-il.	«	 Il	y	a	moins	d’espace	à

couvrir.	»
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	En	outre,	»	ajouta-t-il,	«	j’attends	des	livraisons	et	j’aurai	besoin	de	cet	espace.	»
Des	buissons	et	des	mauvaises	herbes	poussaient	au	pied	de	la	palissade	entourant	le	Marché.	La

palissade	 faisait	 environ	 un	 mètre	 vingt	 de	 haut.	 Une	 petite	 hutte	 en	 bois,	 couverte	 de	 feuilles	 de
palmier,	dans	un	coin	de	l’enclos,	servait	de	demeure	et	de	bureau	à	Uchafu	et,	je	présume,	également
de	dortoir	à	ses	assistants.

—	«	Apparemment,	tu	n’as	pas	d’hommes	esclaves,	»	fis-je	remarquer.
—	«	 Ils	 sont	 rares,	 à	Schendi,	 en	 ce	moment,	 »	 dit-il.	 «	Bila	Huruma,	Ubar	 du	Lac	 Ishindi,	 les



emploie	à	la	construction	de	son	grand	canal.	»
—	«	Il	a	l’intention	de	relier	le	Lac	Ushindi	au	Lac	Ngao,	à	ce	que	j’ai	entendu	dire.	»
—	 «	 C’est	 un	 projet	 dément,	 »	 jugea	 Uchafu.	 «	 Mais	 que	 peut-on	 attendre	 des	 barbares	 de

l’intérieur	?	»
—	«	Cela	ouvrirait	le	Fleuve	Ua	sur	la	mer,	»	soulignai-je.
—	 «	 Si	 cela	 peut	 être	 réalisé,	 »	 releva	 Uchafu.	 «	 Mais	 cela	 n’arrivera	 jamais.	 Des	 milliers

d’hommes	 sont	déjà	morts.	 Ils	 périssent	dans	 la	 chaleur,	 ils	meurent	 au	 soleil,	 ils	 sont	 tués	par	 les
tribus	 hostiles,	 ils	 sont	 détruits	 par	 les	 insectes,	 ils	 sont	 dévorés	 par	 les	 tharlarions.	 C’est	 une
entreprise	démente,	ruineuse	en	argent	et	en	vies	humaines.	»

—	«	Il	doit	être	difficile	de	se	procurer	de	telles	quantités	d’esclaves	mâles,	»	émis-je.
—	«	Les	gens	qui	 travaillent	 au	 canal	ne	 sont	pas	 en	majorité	des	 esclaves,	 »	 expliqua	Uchafu.

«	 Beaucoup	 sont	 des	 débiteurs	 et	 des	 délinquants.	 Beaucoup	 sont	 des	 gens	 ordinaires,	 recrutés	 de
force	dans	les	villages.	En	fait,	cette	année,	Bila	Huruma	a	exigé	des	quotas	d’hommes	de	Schendi.	»

—	«	Cela,	naturellement,	lui	a	été	refusé,	»	dis-je.
—	«	Nous	avons	renforcé	nos	défenses,	»	confirma	Uchafu,	«	consolidé	la	palissade	qui	sépare

Schendi	 de	 l’intérieur,	 mais	 nous	 ne	 devons	 pas	 nous	 faire	 d’illusions.	 Ces	 murailles	 ont	 été
construites	 pour	 repousser	 les	 animaux	 et	 les	 bandes	 de	 brigands,	 pas	 une	 armée	 de	 milliers
d’hommes.	Nous	ne	sommes	ni	une	cité	armée,	ni	une	forteresse	ni	un	pays	puissant.	Nous	n’avons
même	pas	de	marine.	Nous	ne	sommes	qu’un	port	de	commerce.	»

—	 «	 Cependant,	 vous	 avez	 tout	 de	 même	 rejeté	 la	 demande	 de	 Bila	 Huruma	 concernant	 des
hommes,	»	dis-je.

—	«	S’il	le	voulait,	»	répondit	Uchafu,	«	il	pourrait	prendre	Schendi	et	la	brûler.	»
—	«	Les	barbares	de	l’intérieur	?	»	demandai-je.
—	«	Bila	Huruma	a	une	armée	organisée,	entraînée,	disciplinée,	efficace,	»	répondit	Uchafu.	«	Il

gouverne	 un	 Ubarat,	 avec	 des	 districts	 et	 des	 gouverneurs,	 des	 tribunaux,	 des	 espions	 et	 des
messagers.	»

—	«	Je	ne	savais	pas	qu’une	telle	puissance	existait	dans	le	sud,	»	dis-je.
—	 «	 C’est	 un	 grand	 Ubarat,	 »	 confirma	 Uchafu,	 «	 mais	 il	 est	 mal	 connu,	 parce	 qu’il	 est	 à

l’intérieur.	»
Je	ne	répondis	pas.
«	Schendi,	»	reprit-il,	«	est	comme	une	fleur	aux	pieds	d’un	kailiauk.	»
—	«	Dans	ce	cas,	vous	avez	accepté	de	livrer	des	hommes	?	»	dis-je.
—	«	Oui,	»	répondit	Uchafu.
—	«	Je	suis	désolé,	»	dis-je.
Uchafu	haussa	les	épaules.
—	«	Mais	ne	t’inquiète	pas	pour	nos	ennuis,	»	rit-il,	«	car	tu	n’es	pas	de	Schendi.	»	Puis	il	pivota

sur	lui-même.	«	As-tu	vu	la	rousse	?	»	s’enquit-il.	«	Elle	est	très	jolie.	»
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	Je	l’ai	vue.	»	Je	regardai	autour	de	moi.	«	Il	y	a	une	blonde,	là-bas,	»

dis-je,	montrant	la	femme	aux	yeux	bandés,	à	genoux	et	enchaînée,	serrée	contre	ses	compagnes	sous
les	feuilles	de	palmier	de	l’abri.	Elle	était	sale.	Ses	genoux	étaient	dans	la	boue.	Sa	cheville	gauche,
comme	celle	des	autres	femmes,	était	prisonnière	d’un	anneau.	Comme	les	autres,	par	une	boucle	de
chaîne	et	un	cadenas,	elle	était	attachée	à	la	chaîne	centrale,	tendue	entre	les	deux	pieux.	Comme	les
autres,	elle	était	nue.	Ses	petites	mains,	ses	poignets	étant	prisonniers	de	menottes,	étaient	maintenues
sur	son	ventre	au	moyen	d’une	chaîne	qui	lui	entourait	la	taille.	Elle	ne	pouvait	donc	pas	toucher	le
bandeau.	Il	était	en	tissu	noir.	Il	couvrait	pratiquement	tout	le	haut	de	sa	tête.

—	«	Permets-moi	 de	 te	montrer	 ces	 deux-là,	 »	 dit	Uchafu,	m’éloignant	 de	 la	 femme	 aux	 yeux
bandés.	C’était	la	seule	à	avoir	les	yeux	bandés.	Uchafu	m’avait	dit,	plus	tôt,	que	c’était	pour	la	faire



taire.	«	Et	celles-ci	?	»	demanda	Uchafu.
La	veille,	après	avoir	laissé	la	barbare	blonde	sur	le	quai,	j’avais	trouvé	à	me	loger	à	La	Girofle

de	Schendi,	établissement	proche	du	Quai	Dix	et	 fréquenté	par	 les	marins.	Les	pièces	étaient	petites
mais	correctes,	avec	un	matelas	posé	par	terre	;	une	caisse	occupait	un	coin	;	il	y	avait	une	table	basse,
une	lampe	à	huile	de	tharlarion,	une	cuvette	et	un	broc	d’eau	et,	au	pied	du	matelas,	un	solide	anneau
d’esclave.	 Je	 jetai	mon	sac	près	de	 la	caisse,	passai	 les	menottes	aux	poignets	de	Sasi,	 l’attachant	à
l’anneau,	 puis	 sortis	 de	 la	 pièce,	 fermai	 la	 porte	 à	 clé,	 glissai	 la	 clé	 dans	ma	 bourse	 et	 regagnai
discrètement	 le	Quai	Huit,	 où	 l’on	déchargeait	 le	Palmier	 de	 Schendi.	 Je	 n’attendis	 pas	 longtemps.
Uchafu	en	personne	apparut	bientôt,	rencontra	Ulafi	et	réalisa	la	brève	transaction	qui	lui	procura	la
barbare	blonde.	Shoka	lui	retira	 le	collier	de	transport	du	Palmier	de	Schendi.	Uchafu	 lui	mit	alors
son	collier.	Shoka	ouvrit	ensuite	les	menottes	de	sa	Sirik	et	Uchafu	lui	passa	une	chaîne	autour	de	la
taille,	 lui	mettant	ensuite	 les	menottes	aux	poignets	et	 lui	 immobilisant	 les	mains	sur	 le	ventre.	Puis
Uchafu	lui	banda	les	yeux	et	fixa	une	laisse	à	son	collier.	Shoka	termina	alors	de	retirer	la	Sirik.	Il
ramassa	 la	 Sirik,	 ainsi	 que	 la	 chaîne	 et	 le	 cadenas	 qui,	 fixés	 au	 collier	 de	 la	 Sirik,	 l’attachaient	 à
l’anneau	du	quai.	Il	remonta	ensuite	à	bord	du	Palmier	de	Schendi.	Uchafu,	par	la	laisse,	fit	 lever	la
femme	qui	avait	les	menottes	aux	poignets	et	les	yeux	bandés,	puis	quitta	le	quai,	la	tirant	derrière	lui.
Je	les	avais	suivis.	Uchafu	n’avait	pas	regagné	directement	son	Marché.	Je	crois	que	la	femme,	même
si	elle	avait	connu	Schendi,	aurait	été	incapable	de	déterminer	l’endroit	où	elle	était	conduite.

«	 Elles	 sont	 jolies,	 »	 reprit	 Uchafu,	 montrant	 une	 paire	 de	 blondes	 blanches.	 «	 Ce	 sont	 des
sœurs,	 »	 ajouta-t-il.	 «	 D’Asperiche.	 Tu	 peux	 les	 acheter	 ensemble	 ou	 séparément,	 comme	 tu
préfères.	»

La	barbare	blonde,	à	genoux,	effrayée,	dans	la	boue,	avec	ses	compagnes,	avait	toujours	les	yeux
bandés.	Elle	ignorait	où	elle	se	trouvait.	Uchafu,	de	toute	évidence,	compte	tenu	des	prix,	devait	savoir
qu’elle	était	importante.	En	revanche,	je	ne	crois	pas	qu’il	connaissait	la	nature	de	cette	importance.
Ulafi	non	plus,	j’en	étais	sûr.	Il	n’y	avait	pas	de	sang	sur	l’intérieur	des	cuisses	de	la	barbare.	Je	me
souvins	qu’Ulafi	ne	l’avait	pas	utilisée	et	ne	l’avait	pas	jetée	à	son	équipage.	Cela	confirmait,	à	mon
sens,	 leur	 ignorance.	Peut-être	un	homme	 riche,	un	excentrique	quelconque,	 la	désirait-il.	Peut-être
serait-il	 mécontent,	 ou	 refuserait-il	 de	 payer	 si	 elle	 n’était	 plus	 Soie	 Blanche	 au	 moment	 de	 la
livraison.	 Je	 souris	 intérieurement.	 Si	 Ulafi	 ou	 Uchafu	 avaient	 véritablement	 connu	 la	 nature	 de
l’importance	 de	 la	 femme,	 à	 savoir	 qu’elle	 était	 sans	 lien	 avec	 le	 fait	 d’être	 Soie	 Rouge	 ou	 Soie
Blanche,	elle	aurait	sans	doute	été	énergiquement	et	abondamment	violée.

«	Que	penses-tu	d’elles	?	»	s’enquit	Uchafu,	montrant	les	deux	sœurs	blondes	d’Asperiche.
Elles	avaient	les	yeux	bleus.	Elles	étaient	accroupies	dans	la	boue,	enchaînées,	sous	l’abri	couvert

de	feuilles	de	palmier.
«	Que	savez-vous	faire	?	»	demandai-je.
Elles	se	regardèrent	avec	frayeur.	L’une	d’entre	elles	gémit.	D’un	air	menaçant,	Uchafu	leva	son

gros	bâton	noueux.
—	«	Tout	ce	que	le	Maître	désire,	»	répondit	la	première.
—	«	Tout	ce	que	le	Maître	désire,	»	répéta	rapidement	la	deuxième.
—	«	Et	 cette	 autre,	 là-bas	 ?	 »	 demandai-je	 tranquillement,	montrant	 la	 barbare	 blonde,	 dans	 un

autre	abri	situé	sur	ma	gauche.
—	«	Celles-ci	sont	très	belles,	»	dit	Uchafu,	montrant	les	deux	sœurs	blondes	d’Asperiche.	«	Tu

peux	en	acheter	une,	ou	les	deux.	»
Mais	je	me	dirigeais	déjà	vers	la	barbare	blonde.	Uchafu	se	précipita	derrière	moi	et	me	prit	par

la	manche	pour	m’arrêter.
«	Non,	»	dit-il.	«	Pas	elle.	»
—	«	Pourquoi	?	»	demandai-je,	feignant	l’étonnement.



—	«	Elle	est	déjà	vendue,	»	dit-il.
—	«	Combien	en	as-tu	obtenu	?	»	m’enquis-je.
—	«	Quinze	tarsks	en	cuivre,	»	répondit-il.	Il	avait	annoncé	un	prix	un	peu	trop	élevé	pour	cette

femme	 et	 ce	 Marché.	 Je	 supposai	 que	 c’était	 pour	 me	 décourager.	 Je	 me	 souvins	 qu’on	 en	 avait
proposé	à	Vart,	autrefois	Publius	Quintus	d’Ar,	à	Port	Kar,	quarante	tarsks	en	cuivre.	L’enchère	avait
été	faite	par	Procopius,	patron	d’une	taverne.	Ce	prix	n’avait	été	atteint,	naturellement,	qu’après	qu’il
eût	été	démontré	qu’elle	était	exceptionnellement	chaude.

—	«	Je	t’en	donnerai	seize,	»	dis-je.
Uchafu	parut	contrarié.	Je	ne	m’autorisai	pas	à	sourire.	Je	savais	qu’il	n’avait	pas	encore	vendu	la

femme,	car	elle	était	toujours	dans	sa	Chaîne.	Il	attendait	son	acheteur.	En	outre,	je	savais,	par	Ulafi,
qu’il	l’avait	payée	deux	tarsks	en	argent.	L’acheteur	qu’il	attendait	lui	en	donnerait	sans	doute	trois	ou
quatre.	Mais	il	sourit	et	haussa	les	épaules.

—	«	Oh,	quelle	misère	pour	un	pauvre	commerçant	?	»	dit-il.	«	J’aurais	pu	en	obtenir	seize	et	je
l’ai	vendue	quinze.	Misère	!	Mais,	malheureusement,	je	ne	peux	pas	revenir	sur	ma	parole,	car	je	suis
un	commerçant	dont	l’intégrité	est	reconnue.	Même	si	je	serais	heureux	de	te	la	vendre	seize	tarsks,	je
dois	à	présent	la	donner	à	l’acheteur	précédent	pour	quinze.	Telle	est	parfois	le	triste	lot	de	celui	qui	a
fait	 le	 choix	 difficile,	 et	 s’y	 tient,	 consistant	 à	 traiter	 avec	 franchise	 et	 honnêteté	 avec	 tous	 les
hommes,	quels	qu’ils	soient.	»

—	«	Je	n’imaginais	pas	que	l’intégrité	puisse	être	un	tel	handicap,	»	compatis-je.
—	«	Ah,	si,	»	gémit-il.
—	«	Mais	 il	est	possible	que,	à	 la	 longue,	 ta	 réputation	de	commerçant	noble	et	honnête	exerce

une	influence	favorable	sur	tes	bénéfices	et	ton	honneur.	»
—	«	Espérons-le,	»	dit-il.
—	«	Tu	comptes	parmi	les	Marchands	d’Esclaves	les	plus	honnêtes	que	je	connaisse,	»	assurai-je.
—	«	Merci,	Maître,	»	souffla-t-il	en	s’inclinant.
—	«	Je	te	souhaite	tout	le	bien,	»	dis-je.
—	«	Je	te	souhaite	tout	le	bien,	»	répondit-il.
Puis	je	quittai	le	Marché.	Je	crois	qu’il	comprit	alors	que	je	n’avais	pas	acheté	de	femme.
—	«	Nous	en	aurons	d’autres	à	la	fin	de	la	semaine	!	»	cria-t-il.	«	Reviens	!	»
Je	lui	adressai	un	signe	de	la	main	par-dessus	la	palissade.
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CE	QUI	ARRIVA	AU	KAILIAUK	D’OR

«	VITE	 !	 Vite,	 esclave	maladroite	 !	 »	 cria	 le	 petit	 homme	 couturé,	 bossu,	 traînant	 la	 jambe
droite.	 Il	portait	une	 tunique	sale	 ;	dessus,	 il	 avait	un	 long	aba	marron,	déchiré	et	effiloché.	 Il	 était
pieds	nus.	Un	morceau	de	tissu	marron	était	enroulé,	comme	un	turban,	autour	de	sa	tête.	Il	paraissait
furieux.	Ses	pieds	et	ses	jambes,	ainsi	que	ceux	de	l’esclave,	étaient	boueux	et	sales,	à	cause	de	la	boue
des	rues.

«	Vite	!	»	cria-t-il.
«	Oh	 !	 »	 s’écria-t-elle,	 sanglotant	 sous	 son	 bandeau,	 poussée	 devant	 lui,	 frappée	 par	 la	 longue

badine	qu’il	avait	à	la	main.
«	Oh	!	Oh	!	»	s’écria-t-elle.	«	Je	t’en	prie,	ne	me	frappe	plus,	Maître	!	»
Puis	elle	cria	à	nouveau,	trébuchant	et	pleurant	devant	lui,	frappée	deux	fois	supplémentaires.
Je	les	suivis	à	bonne	distance.	J’avais	assisté	à	sa	vente,	au	moyen	d’une	lunette	des	Constructeurs,

depuis	un	toit	proche	du	Marché	d’Uchafu.	Ensuite,	j’avais	refermé	la	lunette	et	l’avais	glissée	dans
mon	sac.	J’avais	vu	de	l’argent	changer	de	mains.	Mais	je	ne	savais	pas	exactement	combien	de	pièces
avaient	été	données,	du	fait	que	l’acheteur	me	tournait	le	dos.

«	Vite	!	»	cria-t-il.	Il	la	frappa	à	nouveau.
Il	 était	 habillé	 en	mendiant,	mais	 je	ne	 croyais	pas	qu’il	 exerçait	 cette	profession.	En	outre,	 les

mendiants	n’achètent	pas	d’esclaves,	du	moins	ouvertement.
J’étais	sûr	que	l’homme	était	un	agent	des	Kurii.
Il	la	frappa	à	nouveau	et,	à	nouveau,	elle	trébucha	devant	lui.	Elle	avait	toujours	les	yeux	bandés

avec	le	morceau	de	tissu	noir	qui	lui	couvrait	la	partie	supérieure	de	la	tête.	Je	savais	qu’elle	n’avait
pas	vu	le	Marché	d’Uchafu	et	qu’elle	ne	savait	pas	où	on	la	conduisait.	De	Schendi,	elle	n’avait	vu	que
le	 port	 et	 le	 quai.	 Ensuite,	 on	 lui	 avait	 bandé	 les	 yeux.	 Elle	 trébuchait,	 pitoyablement,	 devant	 son
convoyeur.	Ses	petites	mains	étaient	 toujours	attachées	sur	 le	ventre,	mais	avec	une	 lanière	de	cuir.
Ses	 poignets	 avaient	 été	 croisés	 et	 attachés,	 puis	 la	 lanière	 de	 cuir	 avait	 été	 enroulée	 autour	 de	 sa
taille,	 étant	 ensuite	 liée	 à	 nouveau	 à	 ses	 poignets.	 Ainsi,	 elle	 ne	 pouvait	 toujours	 pas	 toucher	 le
bandeau	et	son	dos,	ce	qui	était	sans	doute	prévu,	se	trouvait	totalement	exposé	aux	coups	de	badine.
Le	collier	d’Uchafu	lui	avait	été	retiré,	au	Marché,	et	un	autre	collier	avait	été	refermé	sur	son	cou.
Bien	entendu,	je	n’avais	pas	eu	l’occasion	de	le	lire.

«	Je	t’en	prie,	ne	me	frappe	plus,	Maître	!	»	supplia-t-elle.	«	Je	me	dépêche	!	Je	me	dépêche	!	»
Puis	elle	heurta	une	femme	libre	qui,	furieuse,	hurla,	lui	donna	des	coups	de	poing	et	des	coups	de

pied.
Elle	tomba	à	genoux	et	baissa	la	tête.
«	Pardonne-moi,	Maîtresse,	»	supplia-t-elle.	«	Pardonne-moi	!	»



La	femme	libre,	en	colère,	continua	son	chemin.
«	Debout	!	»	gronda	le	convoyeur.
La	femme	se	redressa,	mais	un	de	ses	pieds	glissa	dans	la	boue	et	elle	tomba	sur	le	flanc.
Aussitôt,	l’homme	se	précipita	sur	elle	et	lui	donna	des	coups	de	badine.
«	Debout,	salope	blanche	sans	valeur	!	»	cria-t-il.
Elle	se	redressa	péniblement.
—	«	Oui,	Maître	!	Oui,	Maître	!	»	sanglota-t-elle.
—	«	Vite	!	»	cria-t-il.	Il	la	frappa	à	nouveau.
—	«	De	quel	côté	?	»	s’écria-t-elle,	désorientée.	Elle	 tourna	 la	 tête	dans	 tous	 les	sens,	 les	pieds

dans	la	boue.	«	Oh	!	Oh	!	»	cria-t-elle,	abondamment	frappée,	puis	elle	tomba	à	genoux,	désespérée.	Il
la	fit	lever	en	la	prenant	par	le	bras	et	la	poussa	devant	lui	dans	la	rue.

—	«	Vite	!	»	ordonna-t-il.	Il	la	frappa	à	nouveau.
—	«	Oui,	Maître,	»	sanglota-t-elle,	et	elle	se	remit	en	marche,	trébuchant,	les	yeux	bandés,	femme

convoyée.
Je	 regardais	 de	 temps	 en	 temps	 derrière	moi	mais	 ne	 voyais	 que	 les	 passants	 et	 les	 occupants

normaux	des	 rues	de	Schendi.	 Je	portais	un	costume	de	Forgeron.	Si	 l’on	posait	 des	questions,	on
apprendrait	que	l’homme	arrivé	à	bord	du	Palmier	de	Schendi	appartenait,	du	moins	en	apparence,	à
la	Caste	des	Forgerons.

«	Entre,	esclave	sans	valeur,	»	dit	l’homme,	puis,	prenant	la	femme	par	le	bras,	il	lui	fit	franchir
les	portes	d’une	taverne	:	Le	Kailiauk	d’Or.

Il	la	poussa	près	d’un	mur,	en	face	des	portes,	non	loin	d’une	petite	porte	latérale.
«	Couchée	!	»	ordonna-t-il.
Elle	s’allongea	sur	le	parquet.
«	Sur	le	flanc,	»	précisa-t-il.	«	Les	genoux	sous	le	menton	!	»
Elle	resta	ainsi	couchée,	petite,	les	genoux	relevés.
Il	 jeta	 son	 aba	marron	 sur	 elle,	 la	 recouvrant	 complètement,	 puis	 sortit	 en	 boitant	 par	 la	 petite

porte.
«	Le	Maître	désire-t-il	quelque	chose	?	»	demanda	une	femme	noire,	s’agenouillant	devant	moi,

une	esclave	de	l’établissement.
—	 «	 Paga,	 »	 commandai-je.	 Elle	 se	 leva	 et	 alla	 derrière	 le	 comptoir.	 Je	 m’assis,	 les	 jambes

croisées,	à	une	table	basse,	d’où	je	pouvais	voir	la	femme	couchée,	couverte	par	l’aba	du	mendiant.
Je	supposai	que	le	convoyeur	l’avait	livrée	dans	cette	taverne,	où	elle	serait	prise	par	quelqu’un

d’autre.
Je	fis	durer	mon	Paga.
Mais	personne	ne	parut	venir	la	chercher.
Je	commençai	à	me	demander	si	une	erreur	n’avait	pas	été	commise.	Et	si	Ulafi	s’était	trompé	sur

la	femme	?	Et	si	Uchafu	ne	la	lui	avait	pas	véritablement	payée	deux	tarsks	?	Et	si	le	mendiant	l’avait
véritablement	achetée	pour	le	compte	du	patron	de	la	taverne	?	Et	si	elle	était	véritablement	destinée	à
devenir	Esclave	de	Taverne	?	 Il	 n’y	 avait	 qu’une	autre	 femme	blanche,	dans	 la	 taverne,	une	brune,
portant	un	collier,	vêtue	de	Soies	de	Plaisir	jaunes,	qui,	apparemment,	était	une	Esclave	de	Taverne	au
même	titre	que	 les	femmes	noires.	Peut-être	 le	patron	de	 la	 taverne	voulait-il	simplement	une	autre
femme	blanche,	afin	de	procurer	davantage	de	variété	à	sa	clientèle.

Je	regardai	la	femme	blonde	couchée	sous	l’aba.	Elle	n’osait	pas	bouger.
Mais,	non,	je	me	souvenais	clairement	que	de	l’argent	avait	changé	de	mains,	lors	de	sa	vente.
Il	n’y	avait	pas	d’erreur.
Je	devais	attendre.
Je	 commandai	 un	 autre	 gobelet	 de	 Paga.	 Je	 fis	 une	 partie	 de	Kaissa	 avec	 un	 autre	 client	 de	 la



taverne.	Le	Paga	avait	un	goût	un	peu	bizarre,	mais	c’était	du	Paga	local	et	il	y	a	des	variations,	dans
ce	 domaine,	 qui	 dépendent	 des	 herbes	 et	 des	 grains	 choisis	 par	 le	 brasseur.	De	 temps	 en	 temps,	 je
regardai	 la	femme	sous	 l’aba.	J’utilisai	 la	Défense	de	Telnus	pour	contrer	 le	Gambit	de	 l’Ubara	de
mon	adversaire,	 croyant	qu’elle	devait	 être	 inconnue	à	Schendi,	 puisqu’elle	 avait	 été	 jouée	pour	 la
première	fois	le	printemps	précédent,	à	la	Foire	d’En’Kara,	près	des	Sardar.	Il	la	contra	directement,
cependant	 et,	 n’étant	 pas	 Centius	 de	 Cos,	 je	 me	 trouvai	 rapidement	 entraîné	 dans	 des	 difficultés
troublantes.	Toutefois,	je	réussis	tout	juste	à	gagner,	en	fin	de	partie.

«	Je	ne	pensais	pas	que	tu	réagirais	ainsi	à	ma	réponse	au	Lancier	de	l’Ubara	à	la	Cinquième	de
l’Ubara,	»	dis-je.

—	«	De	toute	évidence,	tu	utilisais	la	Défense	de	Telnus,	»	dit-il.
—	«	Tu	en	as	entendu	parler	?	»	demandai-je.
—	 «	 J’ai	 lu	 plus	 de	 cent	 analyses,	 »	 répondit-il.	 «	 Crois-tu	 que	 nous	 soyons	 des	 barbares,	 à

Schendi	?	»	demanda-t-il.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Je	te	félicite,	»	reprit-il.	«	Tu	joues	très	bien	au	Kaissa.	»
—	«	Je	n’ai	pas	joué	ma	meilleure	partie,	»	répondis-je.
—	«	Cela	n’arrive	jamais,	»	dit-il.
—	«	Tu	as	peut-être	raison,	»	dis-je.	«	Tu	joues	bien,	»	ajoutai-je.	«	Merci	pour	cette	partie.	»
Il	me	 serra	 la	main	 et	 s’en	 alla.	 C’était	 apparemment	 un	 chic	 type.	 Les	 joueurs	 de	Kaissa	 sont

généralement	des	gens	agréables.
Je	regardai	une	nouvelle	fois	la	femme	sous	la	couverture.	Je	battis	des	paupières.	Mes	yeux	me

paraissaient	un	peu	étranges,	 ils	me	démangeaient.	Mes	avant-bras	 et	mon	ventre	 également.	 Je	me
grattai.

«	Maître	?	»	demanda	une	femme,	une	femme	noire	aux	pommettes	hautes.
—	«	Encore	du	Paga,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Une	 ahn	 plus	 tard,	 des	Musiciens	 arrivèrent.	 Peu	 après,	 la	 taverne	 se	 remplit	 et	 ils	 se	mirent	 à

jouer.	Ma	cuisse	était	irritée.	Je	la	grattai.
Je	 regardai	 la	 femme	 blanche,	 brune,	 portant	 un	 collier,	 servir	 du	 Paga.	 Elle	 avait	 de	 jolies

jambes.
La	 trille	 d’une	 flûte	 et	 le	 martèlement	 des	 petits	 tambours	 de	 Tabor	 attirèrent	 soudain	 mon

attention	sur	le	carré	de	sable	au	bord	duquel	les	Musiciens	étaient	assis.
Ensuite,	je	regardai	la	danseuse,	fille	noire,	aux	hanches	douces,	portant	des	perles	jaunes.
Elle	était	adroite	et,	à	mon	avis,	compte	tenu	de	l’usage	qu’elle	faisait	de	ses	mains	et	des	perles,

avait	été	dressée	à	Ianda,	île	située	au	nord	d’Anango.	Certaines	figures,	formées	avec	les	mains	et	les
perles,	 ont	 une	 signification	 symbolique,	 qui	me	 dépassait	 presque	 complètement	 du	 fait	 que	 je	 ne
connaissais	pas	 les	conventions	concernées.	Cependant,	 il	y	en	avait	quelques-unes	que	 j’avais	déjà
vues	et	qui	m’avaient	été	expliquées.	 Il	y	avait	 la	 femme	libre,	 le	 fouet,	 l’abandon	de	 l’esclave.	 Il	y
avait	également	l’esclave	voleuse	et	la	femme	convoquée,	terrifiée,	devant	son	maître.	Tout	cela,	avec
la	musique	et	la	danse	suivant	son	rythme,	était	très	bien	exécuté.	Les	femmes	sont	belles	et	dansent
merveilleusement.	Une	figure	montre	une	femme,	une	esclave,	rencontrant	un	lépreux.	Esclave,	elle
sait	que	si	elle	attrape	la	maladie,	elle	sera	sommairement	tuée.	Elle	danse	sa	terreur.	Ensuite,	il	y	eut
une	figure	d’obéissance	et	une	figure	de	joie.

Je	regardai	autour	de	moi	et	ne	vis	plus	la	femme	blanche	et	brune	qui	servait	du	Paga.
J’étais	irrité	et	un	peu	ivre.	Il	me	semblait	que	la	barbare	blonde	aurait	dû	avoir	été	emmenée.
Je	 regardai	 à	 nouveau	 l’aba,	 au	 pied	 du	mur.	 Je	 voyais	 toujours,	 dessous,	 d’élégantes	 courbes

féminines.



Soudain,	 je	poussai	 un	 cri	 de	 fureur	 et	 renversai	 la	petite	 table	 à	 laquelle	 j’étais	 assis.	En	deux
enjambées,	je	fus	près	de	l’aba,	que	j’écartai	violemment.

Ce	n’était	pas	la	barbare	blonde.	C’était	la	femme	blanche,	brune,	portant	un	collier	et	des	Soies
de	Plaisir	jaunes,	qui	servait	du	Paga.

«	Maître	!	»	hurla-t-elle,	me	regardant	avec	frayeur.
La	tirant	par	les	cheveux,	je	la	fis	mettre	à	genoux.
—	«	Où	est	l’autre	femme	?	»	demandai-je.	«	Où	?	»
—	«	Que	se	passe-t-il	?	»	cria	le	patron	de	la	taverne,	qui	était	arrivé	un	peu	plus	tôt	et	se	trouvait

à	présent	derrière	le	comptoir,	distribuant	du	Paga.
Un	employé	de	la	taverne	se	précipita	vers	moi	mais,	voyant	mes	yeux,	hésita.	Plusieurs	hommes

étaient	à	présent	debout.	Les	Musiciens	avaient	cessé	de	jouer.	La	danseuse	était	immobile	sur	le	sable.
—	«	Où	est	la	femme	qui	était	sous	cet	aba	?	»	m’enquis-je.	«	Où	?	»
—	«	De	quelle	femme	s’agit-il	?	»	demanda	le	patron.	«	À	qui	appartenait-elle	?	»
—	«	Elle	a	été	amenée	par	Kunguni,	pendant	que	tu	étais	sorti,	»	expliqua	une	femme	noire.
—	«	J’ai	ordonné	de	ne	plus	le	laisser	entrer	dans	ma	taverne	!	»	dit	l’homme.
—	«	Tu	n’étais	pas	là,	»	gémit	la	femme.	«	Nous	n’avons	pas	osé	dire	à	un	homme	libre	qu’il	ne

pouvait	pas	entrer.	»
—	«	Où	étais-tu	?	»	cria	le	patron	à	son	employé.
—	«	J’étais	aux	cuisines,	»	répondit-il.	«	Je	ne	savais	pas	qu’elle	avait	été	amenée	par	Kunguni.	»
Furieux,	je	repoussai	la	femme	que	je	tenais.
—	«	Qui	l’a	vue	partir,	et	avec	qui	?	»	m’enquis-je.
Les	hommes	se	regardèrent.
«	Comment	es-tu	arrivée	sous	cet	aba	?	»	demandai-je	à	la	femme	que	j’avais	écartée.
—	«	Un	homme	m’a	dit	de	ramper	dessous,	»	répondit-elle.	«	Je	ne	l’ai	pas	vu.	Il	m’a	dit	de	ne	pas

me	retourner.	»
—	«	Tu	mens,	»	déclarai-je.
—	«	Aie	pitié,	Maître,	»	dit-elle.	«	Je	ne	suis	qu’une	esclave.	»
L’employé	 de	 la	 taverne,	 qui	 était	 près	 de	 moi,	 me	 fixait	 avec	 intensité.	 Je	 ne	 compris	 pas.	 Il

recula,	inquiet.	Je	ne	compris	pas.	Je	ne	l’avais	pas	menacé.
—	«	Un	tarsk	en	argent	pour	l’homme	qui	peut	trouver	cette	femme,	»	dis-je.
Les	femmes	noires	se	regardèrent.
—	«	Ce	n’était	qu’une	fille	de	cuisine,	»	dit	l’une	d’entre	elles.
—	«	Un	 tarsk	 en	 argent,	 »	 répétai-je,	 renouvelant	mon	offre,	 «	 à	 celui	 qui	 peut	 retrouver	 cette

esclave.	»
—	«	Regardez	ses	yeux,	»	dit	l’employé	de	la	taverne,	reculant	encore	d’un	pas.
Elle	ne	pouvait	pas	être	partie	depuis	longtemps.	Je	devais	la	chercher	dans	les	rues.
Soudain,	la	danseuse	se	cacha	le	visage	dans	les	mains	et	hurla.	Elle	me	montra.
—	«	C’est	la	peste	!	»	hurla-t-elle.	«	C’est	la	peste	!	»
L’employé	de	la	taverne	pivota	sur	lui-même	et	s’enfuit	en	trébuchant.
—	«	La	peste	!	»	hurla-t-il.	Les	hommes	quittèrent	la	taverne	en	courant.	Je	restai	seul	près	du	mur.

Les	tables	furent	retournées.	Du	Paga	fut	répandu	par	terre.
La	taverne	parut	soudain	très	calme.	Les	serveuses	elles-mêmes	avaient	fui.
J’entendis	des	cris,	à	l’extérieur,	dans	la	rue,	et	des	hurlements.
«	Appelez	les	gardes	!	»	entendis-je.
«	Tuez-le	!	»	entendis-je.	«	Tuez-le	!	»
Je	m’approchai	d’un	miroir.	Je	passai	la	langue	sur	mes	lèvres.	Elles	me	parurent	sèches.	Le	blanc

de	mes	yeux,	de	toute	évidence,	était	jaune.	Je	remontai	la	manche	de	ma	tunique	et	vis,	sur	la	chair	de



mon	avant-bras,	comme	des	ampoules	ouvertes,	quelques	pustules.
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JE	DÉCIDE	DE	CHANGER	DE	LOGEMENT

«	MAÎTRE	!	»	cria	Sasi.
—	«	Ne	crains	rien,	»	lui	dis-je.	«	Je	ne	suis	pas	malade.	Mais	nous	devons	quitter	rapidement	cet

endroit.	»
—	«	Ton	visage,	»	dit-elle,	«	est	marqué.	»
—	«	Cela	passera,	»	répondis-je.	J’ouvris	ses	menottes	et	les	glissai	dans	mon	sac.
«	 Je	 crois	 que	 nous	 avons	 été	 suivis	 jusqu’ici,	 »	 expliquai-je.	 «	 Nous	 devons	 changer	 de

logement.	»
J’avais	quitté	la	taverne	par	la	porte	de	derrière,	puis	j’étais	monté	sur	un	toit	bas	et,	de	là,	sur	un

autre,	plus	haut.	J’étais	passé	de	toit	en	toit	jusqu’au	moment	où	j’avais	trouvé	un	endroit	tranquille	où
il	m’avait	été	possible	de	descendre.	Je	m’étais	ensuite	enroulé	dans	l’aba	abandonné	par	Kunguni,	et
avait	pris	le	chemin	de	La	Girofle	de	Schendi.	Au	loin,	sur	les	quais	et	dans	la	ville,	retentissaient	les
barres	d’alerte.

«	La	peste	!	»	criaient	les	hommes,	dans	les	rues.
«	Tu	n’es	pas	malade,	Maître	?	»	demanda	Sasi.
—	«	Je	ne	crois	pas,	»	répondis-je.
Je	savais	que	je	n’étais	pas	allé	dans	une	région	victime	de	la	peste.	En	outre,	la	peste	de	Bazi	avait

disparu	depuis	plusieurs	 années.	À	ma	connaissance,	 il	 n’y	 avait	 eu	 aucun	cas	depuis	des	mois.	Et,
surtout,	je	ne	me	sentais	pas	malade.	J’étais	légèrement	ivre	et	le	Paga	m’avait	donné	chaud,	mais	je
n’avais	pas	de	 fièvre.	Mon	pouls	et	ma	 respiration	paraissaient	normaux.	 Je	 reprenais	mon	souffle
sans	difficulté.	Je	n’avais	ni	vertiges	ni	nausées,	et	ma	vision	était	claire.	Les	symptômes	physiques
les	plus	graves	étaient	 l’irritation	de	mes	yeux	et	des	démangeaisons	désagréables.	J’avais	envie	de
m’arracher	la	peau	avec	les	ongles.

—	«	Appartiens-tu	à	la	Caste	des	Forgerons	ou	à	celle	des	Bourreliers	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Ne	nous	occupons	pas	de	cela	pour	le	moment,	»	répondis-je,	attachant	la	corde	de	mon	sac.

Je	 regardai	 la	pièce.	À	 l’exception	de	Sasi,	 ce	que	 je	possédais	était	 soit	dans	mon	sac	 soit	 sur	ma
personne.

—	«	Les	femmes	aiment	savoir	à	quelle	caste	appartient	leur	maître,	»	dit-elle.
—	«	Partons,	»	dis-je.
—	«	Peut-être	est-ce	celle	des	Commerçants,	»	dit-elle.
—	«	Veux-tu	être	fouettée	?	»	m’enquis-je.
—	«	Je	n’en	ai	pas	envie,	»	répondit-elle.
—	«	Dépêchons-nous,	»	dis-je.
—	«	Tu	n’as	pas	le	temps	de	me	fouetter	maintenant,	n’est-ce	pas	?	»	dit-elle.



—	«	Non,	»	répondis-je,	«	effectivement.	»
—	«	C’est	bien	ce	que	je	pensais,	»	reprit-elle.	«	Je	ne	crois	pas	que	ce	soit	celle	des	Paysans.	»
—	«	Je	pourrai	toujours	te	fouetter	plus	tard,	»	indiquai-je.
—	«	C’est	exact,	»	reconnut-elle.	«	Je	ferais	peut-être	mieux	de	me	taire.	»
—	«	Voilà	une	excellente	déduction,	»	dis-je.
—	«	Merci,	Maître,	»	dit-elle.
—	 «	 Si	 je	 suis	 pris,	 et	 que	 l’on	 croie	 que	 j’ai	 la	 peste,	 »	 dis-je,	 «	 tu	 seras	 vraisemblablement

exterminée	avant	moi.	»
—	«	Ne	tardons	pas,	»	dit-elle.
Nous	sortîmes	de	la	pièce.
«	Tu	as	des	mains	puissantes,	»	dit-elle.	«	Serait-ce	celle	des	Potiers	?	»
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Je	l’aurais	pourtant	cru,	»	dit-elle.
—	«	Tais-toi	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.



10

J’INTERROGE	KIPOFU,	UBAR	DES	MENDIANTS	DE
SCHENDI

L’AVEUGLE	leva	ses	yeux	blancs	vers	moi.	Sa	maigre	main	noire,	en	forme	de	serre,	se	tendit.
Je	mis	un	tarsk	dans	sa	main.
«	Es-tu	Kipofu	?	»	demandai-je.
Je	 posai	 un	 autre	 tarsk	 dans	 sa	main.	 Il	mit	 les	 deux	 petites	 pièces	 dans	 un	 bol	 en	 cuivre	 posé

devant	 lui.	 Il	 était	 assis,	 les	 jambes	 croisées,	 sur	 une	 pierre	 plate	 et	 rectangulaire,	 large	 et	 lourde,
faisant	une	trentaine	de	centimètres	de	haut,	dans	un	coin	de	la	grande	Place	Utukufu,	ou	Place	de	la
Gloire.	La	pierre	était	son	etem,	son	siège.	C’était	l’Ubar	des	mendiants	de	Schendi.

—	«	Je	suis	Kipofu,	»	dit-il.
—	«	On	raconte,	»	repris-je,	«	que,	bien	que	tu	sois	aveugle,	tu	vois	pratiquement	tout	ce	qui	se

passe	à	Schendi.	»
Il	sourit.	Il	se	frotta	le	nez	avec	le	pouce.
«	J’ai	besoin	d’informations,	»	ajoutai-je.
—	«	Je	ne	suis	qu’un	pauvre	aveugle,	»	répondit-il.	Il	écarta	les	bras	dans	un	geste	d’excuse.
—	«	Rares	sont,	à	Schendi,	les	événements	qui	t’échappent,	»	insistai-je.
—	«	Les	informations	coûtent	parfois	cher,	»	répondit-il.
—	«	Je	peux	payer,	»	affirmai-je.
—	«	Je	ne	suis	qu’un	pauvre	ignorant.	»
—	«	Je	peux	payer	cher,	»	ajoutai-je.
—	«	Que	veux-tu	savoir	?	»	s’enquit-il.
Il	était	assis	sur	son	etem,	vêtu	de	haillons	marron,	un	chiffon	marron	roulé	autour	de	la	tête,	pour

la	protéger	du	soleil.	Il	y	avait	des	plaies	sur	son	corps.	Il	avait	une	croûte	de	boue	séchée	sur	les	bras
et	les	jambes.	La	peau	d’un	larma	gisait	près	d’un	genou.	Il	était	aveugle,	à	moitié	nu	et	sale,	mais	je
savais	qu’il	était	Ubar	des	mendiants	de	Schendi.	Il	avait	été	désigné	par	eux	pour	régner	sur	eux.	On
racontait	 qu’il	 avait	 été	 choisi	 parce	 que,	 étant	 aveugle,	 il	 ne	 pouvait	 voir	 à	 quel	 point	 ils	 étaient
repoussants.	Devant	lui,	les	difformes	et	les	estropiés,	les	défigurés	et	les	paralytiques,	pouvaient	se
présenter	comme	des	hommes,	 sujets	devant	un	 souverain,	 être	entendus	avec	objectivité	et	obtenir
une	justice	honnête,	sans	passion,	sans	être	congédiés	avec	mépris	ou	diminués	par	l’indulgence	de
celui	qui	les	gouvernait.	Mais	s’il	y	avait	du	vrai,	dans	cela,	une	vérité	plus	élevée	jouait	également	un
rôle.	Kipofu,	malgré	son	avarice	et	sa	mesquinerie	sur	de	nombreux	plans,	avait	en	lui	quelque	chose
d’un	souverain.	C’était	un	homme	extrêmement	intelligent	qui	pouvait,	de	temps	en	temps,	se	montrer
très	 sage	 et	 rusé.	C’était	 un	 homme	déterminé,	 avec	 une	 volonté	 de	 fer	 et	 des	 idées.	 Il	 avait	 été	 le



premier	 à	 organiser	 efficacement	 les	 mendiants	 de	 Schendi,	 stabilisant	 leur	 nombre	 et	 définissant
leurs	 territoires.	 Personne	 ne	 pouvait	 mendier,	 à	 Schendi,	 sans	 son	 autorisation,	 et	 personne	 ne
pouvait	pénétrer	dans	 le	 territoire	d’un	autre.	Et,	chaque	semaine,	chacun	payait	une	 taxe	à	Kipofu,
prix	inévitable	du	gouvernement.	Ces	taxes,	bien	que	l’essentiel	revienne	sans	doute	à	Kipofu,	car	les
monarques	 tiennent	 à	 ce	 que	 les	 fardeaux	 et	 les	 tribulations	 de	 leur	 charge	 soient	 bien	 rémunérés,
servaient	 à	 procurer	 des	 services	 et	 des	 assurances	 aux	 administrés.	 Les	 mendiants	 de	 Schendi
n’étaient	plus	réellement	privés	d’abri,	de	soins	médicaux	et	de	nourriture.	Tout	le	monde	s’occupait
des	 autres,	 dans	 le	 cadre	 du	 système.	On	 racontait	 que	 les	membres	 du	Conseil	 des	 Commerçants
s’adressaient	parfois	à	Kipofu.	Une	des	conséquences	de	l’organisation	des	mendiants,	incidemment,
était	que	Schendi	n’avait	pas	beaucoup	de	mendiants.	En	effet,	moins	 les	mendiants	sont	nombreux,
plus	 les	oboles	 sont	 importantes.	Les	mendiants	 indésirables	 avaient	 le	 choix	entre	quitter	Schendi,
tous	frais	payés,	ou	terminer	leur	carrière	dans	le	port.

—	«	Je	cherche	des	renseignements,	»	dis-je,	«	sur	un	individu	qui	semblait	être	un	mendiant	et	se
nommait	Kunguni.	»

—	«	Paie,	»	dit	Kipofu.
Je	posai	un	autre	tarsk	dans	sa	main.
«	Paie,	»	répéta	Kipofu.
Je	mis	encore	un	tarsk	dans	sa	main.
«	Il	n’y	a,	à	Schendi,	aucun	mendiant	nommé	Kunguni,	»	répondit-il.
—	«	Permets-moi	de	te	décrire	l’homme,	»	dis-je.
—	«	Comment	saurais-je	ces	choses	?	»	demanda	Kipofu.
Je	sortis	un	tarsk	en	argent.
Je	 savais	 que	 Kipofu,	 grâce	 à	 l’organisation	 des	mendiants,	 leurs	 territoires	 et	 leurs	 rapports,

mais	 également	 avec	 ses	 messagers	 et	 ses	 espions,	 était	 peut-être	 l’homme	 le	 mieux	 informé	 de
Schendi.	 Comme	 une	 araignée	 intelligente	 au	 milieu	 de	 sa	 toile,	 il	 était	 le	 centre	 d’un	 réseau	 de
renseignements	 que	 de	 nombreux	Ubars	 auraient	 pu	 lui	 envier.	 Rares	 étaient	 les	 frémissements	 de
Schendi	qui	n’atteignaient	pas	tôt	ou	tard	Kipofu,	sur	son	etem.

—	«	Voici	un	tarsk	en	argent,	»	dis-je.	Je	le	mis	dans	sa	main.
—	«	Ah,	»	fit-il.	Il	soupesa	la	pièce	dans	sa	main,	s’assura	de	son	épaisseur.	Il	passa	le	doigt	sur	la

tranche	 afin	 de	 s’assurer	 qu’elle	 n’avait	 pas	 été	 coupée.	 Il	 la	 frappa	 sur	 l’etem.	Et,	 bien	 qu’il	 ne
s’agisse	pas	d’or,	il	la	mit	dans	sa	bouche,	touchant	sa	surface	avec	la	langue,	éprouvant	sa	résistance
avec	les	dents.

«	 Il	 est	 de	 Port	Kar,	 »	 dit-il.	 Il	 avait	 également	 pressé	 le	 pouce	 sur	 les	 deux	 faces	 de	 la	 pièce,
sentant	le	navire	et,	de	l’autre	côté,	le	signe	de	Port	Kar,	ses	initiales,	dans	l’écriture	que	l’on	trouvait
sur	la	Pierre	du	Foyer.

—	 «	 Cet	 homme,	 »	 dis-je,	 «	 est	 petit,	 et	 bossu.	 Il	 a	 une	 cicatrice	 sur	 la	 joue	 gauche.	 Il	 boite,
traînant	la	jambe	droite.	»

Le	sang	parut	soudain	quitter	le	visage	de	Kipofu.	Il	pâlit	légèrement.	Il	se	crispa.	Il	leva	la	tête	et
écouta	attentivement.

Je	regardai	autour	de	moi.	Il	n’y	avait	personne	près	de	nous.
«	 Il	 n’y	 a	 personne,	 »	 dis-je.	 J’étais	 convaincu	 que	 Kipofu,	 dont	 les	 sens	 étaient	 extrêmement

développés,	pouvait	entendre	une	respiration	dans	un	rayon	de	six	mètres,	même	sur	la	place.	Je	me
demandai	quel	était	cet	homme	qui	avait	déclenché	une	telle	réaction	chez	Kipofu.

—	«	Son	dos	est	bossu,	mais	il	ne	l’est	pas,	»	dit	Kipofu.	«	Il	a	une	cicatrice,	mais	il	n’en	a	pas.	Il
est	estropié,	mais	il	ne	l’est	pas.	»

—	«	Sais-tu	qui	est	cet	homme	?	»	lui	demandai-je.
—	«	Ne	le	cherche	pas,	»	répondit	Kipofu.	«	Oublie-le.	Fuis.	»



—	«	Qui	est-ce	?	»	demandai-je.
Kipofu	me	rendit	la	pièce.
—	«	Reprends	ton	tarsk,	»	dit-il.
—	«	Je	veux	savoir,	»	déclarai-je	avec	détermination.
Soudain,	Kipofu	leva	la	main.
—	«	Écoute,	»	dit-il.	«	Écoute	!	»
J’écoutai.
«	Il	y	a	quelqu’un,	»	dit-il.
Je	regardai	autour	de	moi.
«	Non,	»	dis-je.	«	Il	n’y	a	personne.	»
—	«	Là,	»	dit	Kipofu,	tendant	le	bras.	«	Là	!	»
Mais	je	ne	vis	rien	dans	la	direction	qu’il	montrait.
—	«	Il	n’y	a	rien,	»	dis-je.
—	«	Là	!	»	souffla	Kipofu,	le	bras	tendu.
Je	me	dis	qu’il	était	peut-être	fou.	Mais	je	marchai	dans	la	direction	qu’il	montrait.	Je	ne	trouvai

rien.	Puis	les	cheveux	se	dressèrent	sur	ma	nuque	au	moment	où	je	compris	ce	que	cela	devait	être.
«	C’est	parti,	»	dit	Kipofu.
Je	regagnai	l’etem	de	l’Ubar	des	mendiants.	Il	était	manifestement	secoué.
«	Va-t’en	!	»	dit-il.
—	«	J’aimerais	savoir	qui	est	cet	homme,	»	dis-je.
—	«	Va-t’en,	»	répéta	Kipofu.	«	Reprends	ton	tarsk	!	»	Il	me	le	tendit.
—	«	Que	sais-tu	du	Kailiauk	d’Or	?	»	demandai-je.
—	«	C’est	une	taverne,	»	répondit	Kipofu.
—	«	Que	sais-tu	d’une	esclave	blanche	qui	y	travaille	?	»	m’enquis-je.
—	«	Pembe,	»	 répondit-il,	 «	patron	de	 la	 taverne,	ne	possède	plus	de	 femme	à	 la	peau	blanche

depuis	des	mois.	»
—	«	Ah,	»	fis-je.
—	«	Reprends	ton	tarsk,	»	dit	Kipofu.
—	«	Garde-le,	»	répondis-je.	«	Tu	m’as	dit	pratiquement	tout	ce	que	je	voulais	savoir.	»
Je	pivotai	sur	moi-même	et	m’en	allai,	quittant	Kipofu,	étrange	Ubar	des	mendiants	de	Schendi.
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SHABA

LA	FEMME	s’arrêta	devant	 la	 lourde	porte	 en	bois,	 dans	 la	 rue	obscure,	 et	 frappa	quatre	 coups
puis,	après	une	pause,	deux	coups	supplémentaires.	Une	petite	lampe	à	huile	de	tharlarion	brûlait	près
de	la	porte.	J’apercevais	ses	cheveux	noirs	et	ses	pommettes	hautes,	dans	la	lumière.	La	lumière	jaune,
en	 outre,	 se	 réfléchissait	 sur	 l’acier	 de	 son	 collier,	 sous	 ses	 cheveux.	 Elle	 portait	 une	 tunique
d’esclave	 en	 cuir,	 sans	 manches,	 descendant	 jusqu’aux	 genoux,	 plutôt	 pudique	 pour	 une	 femme
asservie.	Toutefois,	elle	avait	le	décolleté	plongeant	qui	mettait	le	collier	en	valeur.

Elle	frappa	à	nouveau,	aussi	précisément	que	la	première	fois.
Elle	était	pieds	nus.	Dans	la	main,	roulé	en	boule,	il	y	avait	le	minuscule	morceau	de	soie	jaune

qui	avait	été	son	uniforme	dans	la	taverne	de	Pembe.
Elle	était	assez	jolie.	Ses	cheveux,	brun	foncé,	touchaient	ses	épaules.
Son	accent,	 comme	 je	 l’avais	constaté	 la	veille,	 au	Kailiauk	d’Or,	était	 barbare.	Quelque	 chose,

lorsqu’elle	avait	crié	et	m’avait	parlé,	permettait	de	supposer	qu’elle	connaissait	l’anglais.
J’étais	 convaincu	 qu’elle	 était	 liée	 à	 l’homme	 qui	 se	 faisait	 appeler	Kunguni.	 Elle	 avait	 pris	 la

même	position	que	la	barbare	blonde,	sous	l’aba.	Son	visage	et	son	corps,	quand	elle	m’avait	affirmé
son	innocence,	démentaient	ses	paroles.	J’avais	appris,	par	Kipofu,	qu’elle	n’appartenait	pas	à	Pembe,
patron	du	Kailiauk	d’Or.	Manifestement,	en	échange	d’une	somme	d’argent,	payée	par	son	maître,	si
elle	était	esclave,	elle	avait	été	autorisée	à	servir	dans	cet	endroit.	Parfois,	les	maîtres	agissent	ainsi
avec	 leurs	 femmes.	C’est	moins	onéreux	que	 louer	une	place	dans	des	 cages	publiques	ou	privées.
Pembe	n’imaginerait	pas	qu’il	se	tramait	quelque	chose.

Je	reculai	dans	l’ombre.	Un	judas	glissa,	puis	se	referma.	Un	instant	plus	tard,	la	porte	s’ouvrit.
Je	vis,	dans	 la	 lumière,	brièvement,	 le	visage	couturé	et	 le	dos	bossu	de	 l’homme	qui	se	 faisait

appeler	Kunguni.	Il	regarda	dans	la	rue	mais	ne	me	vit	pas,	caché	dans	l’ombre.	La	femme	passa	près
de	lui,	entrant,	puis	la	porte	se	referma.

Je	regardai	autour	de	moi,	puis	traversai	la	rue	étroite.	Je	regardai	les	fenêtres	aux	volets	fermés.
J’aperçus	des	rais	de	lumière	entre	les	lattes.

À	 l’intérieur,	non	 loin	de	 la	porte,	 j’aperçus	 la	 femme	et	 l’homme.	La	pièce,	ou	 l’antichambre,
était	crasseuse.

«	Est-il	arrivé	?	»	demanda	la	femme.
—	«	Oui,	»	répondit	l’homme.	«	Il	attend	à	l’intérieur.	»
—	«	Bien,	»	dit-elle.
—	«	Nous	espérons,	»	dit	l’homme,	«	que	tu	réussiras	mieux	ce	soir	qu’hier.	»
—	«	Je	ne	peux	rien	obtenir	d’elle	si	elle	ne	sait	rien,	»	répliqua	sèchement	la	femme.
—	«	C’est	vrai,	»	reconnut	l’homme.



La	 femme	 déroula	 le	 petit	morceau	 de	 soie	 jaune	 qu’elle	 avait	 dans	 la	main	 et,	 l’ayant	 un	 peu
défroissé,	le	glissa	sur	une	petite	baguette	de	bois,	dans	un	placard	ouvert.

—	«	Quel	vêtement	écœurant	!	»	dit-elle.	«	Être	nue	serait	encore	mieux.	»
—	«	Un	joli	vêtement,	»	répondit	l’homme,	«	mais	je	suis	d’accord	avec	ce	que	tu	penses	de	lui.	»
Elle	le	foudroya	du	regard.
«	 As-tu	 été	 demandée	 de	 nombreuses	 fois,	 ce	 soir	 ?	 »	 s’enquit-il,	 «	 ou	 bien	 a-t-il	 été	 obligé

d’annoncer	que	tu	n’étais	pas	utilisable	?	»
—	«	Personne	n’a	demandé,	»	répondit-elle	avec	colère.
—	«	Intéressant,	»	fit-il.
—	«	Pourquoi	est-ce	intéressant	?	»	demanda-t-elle,	contrariée.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondit-il.	«	Il	semblerait	que	ton	corps	et	ton	visage	puissent	intéresser	les

gens	mais,	apparemment,	ce	n’est	pas	le	cas.	»
—	«	Je	peux	être	séduisante,	si	je	veux,	»	répliqua-t-elle.
—	«	J’en	doute,	»	dit-il.
—	«	Regarde	!	»	dit-elle,	prenant	une	pause.
—	«	C’est	 faux,	 »	 dit-il.	 «	Les	 femmes	 telles	 que	 toi	 ne	 comprennent	 rien	 à	 la	 séduction.	Avec

vous,	 c’est	 une	 question	 d’actes	 extérieurs.	Les	 vrais	 hommes	 s’en	 aperçoivent	 immédiatement.	Tu
confonds	la	fiction	et	la	réalité,	l’artifice	et	la	vérité.	Tu	crois	que	tu	pourrais	devenir	séduisante,	mais
tu	 décides	 simplement	 de	 ne	 pas	 l’être.	 C’est	 une	 illusion.	 Cela	 te	 permet	 de	 te	 consoler	 avec	 des
mensonges	 et,	 en	même	 temps,	 te	 fournit	 une	bonne	 raison	de	mépriser	 et	 de	 regarder	 de	haut	 les
femmes	réellement	séduisantes	croyant	que,	comme	tu	le	ferais	si	tu	étais	à	leur	place,	elles	jouent	la
comédie.	Mais	ce	n’est	pas	vrai.	La	source	de	la	séduction	d’une	femme	est	en	elle.	Elle	est	intérieure.
Elle	vient	de	 l’intérieur.	Elle	est	vulnérable,	désire	 les	hommes,	a	envie	d’être	 touchée	et	possédée.
Cela	 se	 voit	 dans	 son	 corps	 et	 ses	 mouvements,	 dans	 ses	 yeux	 et	 son	 visage.	 Telle	 est	 la	 femme
véritablement	séduisante.	»

—	«	Comme	cette	femelle	de	sleen	dans	l’autre	pièce	?	»	demanda	la	femme.
—	«	Elle	a	expérimenté	le	fouet	et	connu	la	domination	du	mâle,	»	dit-il.	«	Et	toi	?	»
—	«	Non,	»	répondit-elle.
—	«	J’ai	pris	la	liberté	de	caresser	un	peu	ta	captive	blonde,	avant	ton	arrivée,	»	dit-il.	«	Elle	est

très	chaude.	»
—	«	 Je	hais	 ce	 type	de	 femme,	»	 fit-elle.	«	Elle	est	 faible.	C’est	une	esclave	et	 je	n’en	 suis	pas

une	!	»
Je	vis	l’homme	sourire.
«	Ce	soir,	si	elle	sait	quelque	chose,	»	déclara	la	femme,	«	je	le	lui	ferai	dire.	»
—	«	J’en	suis	sûr,	»	répondit-il.
Avec	surprise,	je	vis	alors	la	femme	sortir	une	clé	de	sa	tunique.
«	Permets-moi,	»	dit-il.
—	«	Non,	merci,	»	répliqua-t-elle,	acerbe.	Puis,	levant	les	bras,	elle	glissa	la	clé	dans	la	serrure	du

collier.	Ce	geste	 fit	 saillir	 la	 ligne	de	ses	seins,	qui	était	 jolie,	et	 souleva	 la	 tunique	en	cuir	 sur	ses
cuisses.	 Elle	 avait	 de	 jolies	 jambes,	 comme	 je	 l’avais	 déjà	 constaté.	 «	 Tu	 n’es	 pas	 obligé	 de	 me
regarder	pendant	que	je	fais	cela,	»	dit-elle.

—	«	Excuse-moi,	»	dit-il	en	se	retournant.	Il	souriait.	Il	entreprit	d’ouvrir	certaines	boucles,	fixées
à	des	lanières	de	cuir,	sous	sa	tunique.

Elle	quitta	le	collier	et	le	posa	sur	une	étagère	du	placard,	avec	la	clé.
—	«	Un	collier	!	»	fit-elle.	«	Comme	il	est	barbare	de	faire	porter	des	colliers	aux	femmes	!	»	Elle

frémit.
Avec	surprise,	je	vis	l’homme	qui	se	faisait	appeler	Kunguni	sortir	de	sous	sa	tunique	une	sorte	de



gros	coussin	rembourré,	avec	des	sangles.	Ensuite,	il	se	redressa.	Il	n’était	pas	grand,	mais	il	était	à
présent	mince	 et	 droit.	 Sa	 jambe	 droite,	 à	 présent,	 ne	 paraissait	 plus	 le	 faire	 souffrir.	 Il	 s’appuyait
dessus.	 Avec	 le	 pouce	 et	 l’index	 de	 la	 main	 droite,	 il	 décolla	 une	 bande	 de	 pâte	 et	 d’ocre	 qui	 se
trouvait	sur	sa	joue	gauche,	retirant	ce	que	j’avais	pris	pour	une	cicatrice.	Je	me	souvins	des	paroles
de	Kipofu	:	«	Il	est	bossu,	mais	il	ne	l’est	pas.	Il	a	une	cicatrice,	mais	il	n’en	a	pas.	Il	est	estropié,	mais
il	ne	l’est	pas.	»	Mais	je	ne	savais	pas	qui	c’était.	«	Ne	le	cherche	pas,	»	avait	dit	Kipofu.	«	Oublie-le.
Fuis.	»

«	Combien	de	temps	devrai-je	continuer	de	feindre	de	servir	au	Kailiauk	d’Or	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Ce	soir,	»	répondit	l’homme,	«	était	le	dernier	soir.	»
—	«	Excellent,	»	dit-elle.
Il	sourit.
«	Si	 tu	veux	bien	m’excuser,	 à	présent,	 »	dit-elle	 froidement,	 «	 je	voudrais	 enfiler	un	vêtement

convenable.	»
Il	la	regarda.
«	Plus	convenable	que	cette	tunique,	»	précisa-t-elle.
—	«	Tunique	d’esclave,	»	releva-t-il.
—	«	Oui,	tunique	d’esclave	!	»	lança-t-elle,	irritée.
—	«	Toutes	les	femmes	de	ton	ancienne	planète	sont-elles	comme	toi	?	»	s’enquit-il.
—	«	Pas	assez,	»	répliqua-t-elle.
—	«	Comme	je	plains	les	hommes	de	cet	endroit	!	»	s’exclama-t-il.
—	«	Les	vraies	femmes	leur	apprennent	comment	ils	doivent	agir	et	être,	»	déclara-t-elle.
—	«	Quels	fous	pitoyables	!	»	s’exclama-t-il.
—	«	Qu’entendais-tu	par	«	ancienne	planète	»	?	»	demanda-t-elle.	«	C’est	toujours	ma	planète.	»
L’ombre	d’un	sourire	distendit	les	lèvres	de	l’homme	qui	se	faisait	appeler	Kunguni.
«	Si	tu	veux	bien	m’excuser,	»	dit-elle,	«	je	voudrais	me	changer.	»
—	«	Je	t’attendrai	avec	lui	dans	l’autre	pièce,	»	indiqua-t-il.
—	«	Très	bien,	»	répondit-elle.
—	«	Quand	tu	viendras,	»	ajouta-t-il,	«	apporte	ton	fouet.	»
—	«	D’accord,	»	répondit-elle.
L’homme	sortit	alors	de	la	petite	antichambre,	fermant	la	porte	derrière	lui,	et	la	femme	tendit	la

main	dans	le	placard,	où	des	vêtements	étaient	suspendus.
Je	ne	pus	pas	voir	l’intérieur	de	l’autre	pièce,	de	l’endroit	où	je	me	trouvais	et,	de	toute	évidence,

elle	n’avait	pas	de	fenêtre.	Je	reculai	dans	la	rue	obscure	et,	à	quelque	distance,	aperçus	un	toit	bas	et
en	pente.	Presque	toutes	les	maisons	de	Schendi	ont,	dans	le	toit,	des	conduits	de	ventilation	que	l’on
peut	 ouvrir	 ou	 fermer.	 Ils	 sont	 souvent	 ouverts	 afin	 que	 l’air	 chaud	 contenu	 dans	 la	 pièce	 puisse
monter	et	sortir.	On	peut	les	fermer	de	l’intérieur,	avec	une	tige	métallique,	en	cas	de	pluie	ou	pendant
les	périodes	de	reproduction	de	divers	insectes	pullulants.

Quelques	instants	plus	tard,	je	me	hissai	sur	le	toit	bas	puis,	grimpant	à	nouveau,	montai	sur	le	toit
de	la	maison	où	l’homme	et	la	femme	s’étaient	entretenus.	Il	y	avait	un	conduit	de	ventilation,	fermé
par	une	grille,	au-dessus	de	 la	pièce	principale,	comme	je	 l’avais	prévu.	Cela	existe	dans	au	moins
une	pièce.	Autrement,	à	Schendi,	il	serait	presque	impossible	de	vivre	à	l’intérieur.	Je	voyais	la	pièce,
environ	cinq	mètres	plus	bas,	à	travers	la	grille.	Je	ne	pouvais	pas,	compte	tenu	de	ma	position,	voir
l’ensemble	de	la	pièce.	Surtout,	 je	ne	voyais	pas	 la	personne	qui,	compte	tenu	de	la	conversation	et
des	 regards	 de	 l’homme	 et	 de	 la	 femme,	 se	 tenait	 à	 l’extrémité	 opposée,	 derrière	 une	 petite	 table.
J’aperçus,	de	temps	en	temps,	les	mouvements	des	mains,	longues	et	délicates,	noires.

Je	voyais,	toutefois,	l’homme	qui	se	faisait	appeler	Kunguni	et	la	femme	qui	portait	une	tunique
d’esclave.	Je	voyais	également,	à	genoux	sur	une	couverture	noire,	nue,	les	chevilles	liées,	les	mains



attachées	au	collier,	la	tête	baissée,	les	yeux	toujours	bandés,	l’esclave	blonde.
«	Je	m’excuse	d’être	en	retard,	»	dit	la	femme	qui	portait	précédemment	une	tunique	d’esclave	en

cuir.	«	Pembe	m’a	gardée	plus	longtemps	que	prévu,	pour	continuer	de	servir	du	Paga	à	deux	rameurs
ivres.	»

—	 «	 Quels	 sacrifices	 nous	 devons	 consentir	 dans	 l’intérêt	 de	 notre	 difficile	 mission	 !	 »	 fit
l’homme	connu	sous	le	nom	de	Kunguni.

La	 femme	 le	 foudroya	du	 regard.	Elle	portait	 à	 présent	 un	 étroit	 pantalon	noir	 et	 un	 chemisier
noir,	 boutonné.	 Je	 constatai	 qu’elle	 portait	 également	 des	 sous-vêtements	 terriens.	 Aux	 pieds,	 elle
avait	des	sabots	en	bois.	Ses	vêtements	contrastaient	violemment	avec	le	cadre.	Apparemment,	elle	ne
percevait	pas	les	incongruités	esthétiques,	ou	bien	elle	tentait	ainsi	de	se	convaincre	qu’elle	était	bien
de	la	Terre,	et	pas	de	Gor.	À	mon	avis,	avec	le	collier	et	la	tunique	en	cuir,	elle	s’intégrait	mieux	dans
l’environnement.	Ils	paraissaient	plus	adaptés,	plus	élégants,	plus	appropriés.	Je	me	souvins	qu’ils	lui
allaient	bien.	Mais	ne	vont-ils	pas	bien	à	toutes	les	femmes,	sur	toutes	les	planètes	?

Il	y	avait	deux	autres	hommes,	dans	 la	pièce,	et	 je	 les	regardai	avec	étonnement.	 Il	s’agissait	de
deux	individus	imposants,	puissants	et	minces,	portant	des	vêtements	de	cuir,	des	bracelets	en	or	et	des
plumes.	Ils	avaient	des	boucliers	ovales,	et	de	courtes	lances	à	longue	lame.	Je	fus	convaincu	qu’ils
venaient	de	l’intérieur.

La	barbare	blonde,	les	yeux	bandés,	effrayée,	leva	la	tête.	Sa	lèvre	inférieure	tremblait.
L’homme	qui	se	faisait	appeler	Kunguni	s’accroupit	devant	la	femme	et,	d’un	geste	brusque,	défit

le	 nœud	 qui	 liait	 ses	 mains,	 lesquelles	 restèrent	 cependant	 attachées	 au	 collier.	 Il	 serra	 ses	 deux
poignets	dans	une	seule	main.

«	Je	vous	en	prie,	ne	me	faites	plus	de	mal,	»	dit-elle,	en	anglais.	«	J’ai	dit	tout	ce	que	je	savais.	»
Avec	la	main	droite,	tenant	les	poignets	de	la	femme	dans	la	gauche,	l’homme	jeta	une	corde	au-

dessus	d’une	poutre.	Il	lui	attacha	ensuite	les	poignets	avec.	Puis	il	adressa	un	signe	aux	deux	hommes
imposants	qui	 assistaient	 à	 la	 scène.	 Ils	 posèrent	 boucliers	 et	 lances	puis,	 tirant	 sur	 la	 corde,	 firent
brutalement	lever	la	blonde.

«	Je	vous	en	prie,	»	sanglota-t-elle.	«	J’ai	dit	tout	ce	que	je	sais.	»
Sur	 un	 signe	 de	 l’homme	 qui	 se	 tenait	 près	 d’elle,	 les	 deux	 hommes	 imposants	 soulevèrent	 la

femme,	qui	resta	suspendue	à	une	vingtaine	de	centimètres	du	sol.
«	Commence,	»	dit	la	voix	de	l’homme	que	je	ne	voyais	pas,	derrière	la	table.	Il	parlait	goréen.
La	 femme	 en	 pantalon	 noir	 secoua	 les	 lanières	 de	 son	 fouet.	 Elle	 toucha,	 avec,	 le	 corps	 de	 la

femme	suspendue.
«	Sais-tu	ce	que	c’est	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Un	fouet	à	esclave,	Maîtresse,	»	répondit	la	femme,	en	anglais.	Leur	conversation	se	déroula

entièrement	 en	 anglais.	 Les	 deux	 femmes,	 à	mon	 avis,	 étaient	 les	 deux	 seules	 personnes	 présentes
parlant	 cette	 langue.	La	 femme	au	pantalon	noir,	 naturellement,	 traduisit	 de	 temps	 en	 temps	 ce	que
disait	la	barbare.	Bien	entendu,	elle	communiquait	avec	les	hommes	en	goréen.

—	«	Parle	!	»	dit	la	femme	au	pantalon	noir.
—	«	 Je	 t’ai	 dit	 tout	 ce	 que	 je	 sais,	 »	 sanglota	 la	 barbare	 blonde.	 «	 Je	 t’en	 prie,	 ne	me	bats	 pas

encore.	»
—	«	Parle,	»	répéta	la	femme	au	pantalon	noir,	touchant	légèrement	l’autre	avec	le	fouet.
—	«	Je	m’appelle	Janice	Prentiss,	»	dit-elle.
—	«	Tu	t’appelais	Janice	Prentiss,	»	corrigea	la	femme	au	fouet.
—	«	Oui,	Maîtresse,	»	sanglota	la	femme	suspendue.	«	J’ai	été	recrutée	en…	»
—	«	Tais-toi	!	»	ordonna	la	femme	au	fouet.
—	«	Oui,	Maîtresse,	»	gémit	la	femme.
Puis,	la	femme	au	fouet,	soudain,	la	frappa.	La	blonde	cria	pitoyablement,	se	tortillant	au	bout	de



la	corde,	les	pieds	à	vingt	centimètres	du	sol.
—	«	Parle	!	»	ordonna	la	femme	au	pantalon	noir.
—	«	Maîtresse	!	»	cria	la	blonde.
Elle	fut	frappée	une	nouvelle	fois.
«	Maîtresse	!	»	sanglota	la	blonde.
—	«	Parle	de	choses	importantes,	de	l’anneau	et	des	papiers,	»	grogna-t-elle.
—	«	Oui,	Maîtresse	!	Oui,	Maîtresse	!	»	sanglota	la	blonde.
La	 femme	au	pantalon	noir	 s’apprêta	à	 frapper	à	nouveau,	mais	 l’homme	qui	 se	 faisait	 appeler

Kunguni	leva	la	main	et	elle	laissa	tomber	le	bras,	à	contrecœur.	Je	constatai	qu’elle	prenait	du	plaisir
à	frapper	la	femme	blonde.	Elle	paraissait	la	haïr.

«	L’anneau	et	 les	documents,	»	dit	 la	blonde,	«	des	papiers	quelconques	et	deux	 lettres,	 je	 les	ai
reçus	à	Cos	d’un	certain	Belisarius.	J’ai	embarqué	à	destination	de	Schendi	sur	le	Fleur	de	Telnus,	un
navire	de	Cos.	Nous	avons	été	capturés	par	des	pirates,	en	haute	mer.	Je	crois	qu’ils	étaient	de	Port
Kar.	Nous	avons	été	abordés.	La	bataille	a	été	féroce,	mais	brève.	Notre	navire	a	été	pris.	Les	autres
femmes	et	moi,	 entassées	dans	un	 filet,	 avons	été	déposées	 sur	 le	pont	du	navire	pirate.	On	nous	a
ensuite	déshabillées	et	enchaînées.	Nous	avons	été	conduites	dans	la	cale	et	attachées	à	des	anneaux.
Plus	 tard,	 j’ai	 été	 vendue	 à	Port	Kar.	 J’ai	 été	 achetée	 par	 un	 commerçant,	Ulafi	 de	Schendi.	 Il	m’a
conduite,	esclave,	dans	ce	port.	»

La	femme	au	pantalon	noir	la	frappa	deux	fois	avec	le	fouet,	puis	l’esclave	suspendue,	marquée
par	les	coups,	se	balança	en	sanglotant.

—	«	L’anneau	et	les	documents	!	»	dit	la	femme	au	pantalon	noir.
—	 «	 J’ai	 été	 capturée,	 »	 hoqueta	 la	 femme.	 «	 J’ai	 été	 emmenée	 sur	 un	 autre	 navire.	 J’ai	 été

enchaînée	dans	une	cale	obscure,	avec	d’autres	femmes,	nue.	Je	ne	sais	pas	ce	qui	est	arrivé.	Ayez	pitié
d’une	esclave	!	»

La	 femme	 au	 pantalon	 noir	 arma	 à	 nouveau	 son	 bras	 en	 vue	 de	 frapper	 avec	 le	 fouet	 à	 cinq
lanières,	mais	l’homme	qui	se	faisait	appeler	Kunguni	lui	fit	signe	d’attendre.	Il	parla,	en	goréen,	à	la
femme	au	pantalon	noir.

—	«	Comment	s’appelait	le	navire	qui	a	capturé	le	Fleur	de	Telnus	?	»	demanda-t-elle.	«	Qui	était
son	capitaine	?	»

—	«	Je	ne	sais	pas,	»	sanglota	la	femme	blonde.	«	Je	ne	sais	même	pas	dans	quel	Marché	j’ai	été
vendue.	»

—	«	C’était	le	Sleen	de	Port	Kar,	»	dit	l’individu	qui	se	faisait	appeler	Kunguni,	«	commandé	par
Bejar,	du	même	port,	un	rustre.	»

Regardant	 à	 travers	 la	 grille,	 je	 souris	 intérieurement.	 Bejar,	 à	 mon	 avis,	 comptait	 parmi	 les
Capitaines	les	plus	responsables,	honnêtes	et	sérieux	de	Port	Kar.

«	Nous	savons	cela	par	Uchafu,	le	Marchand	d’Esclaves,	qui	a	parlé	à	Ulafi,	»	dit	l’homme.
—	«	 Il	 aurait	 fallu	 recruter	Ulafi,	 »	 releva	 la	 femme	 brune.	 «	 Il	 ferait	 n’importe	 quoi	 pour	 de

l’or.	»
—	«	Sauf	trahir	les	Codes	des	Commerçants,	»	répondit	l’homme	qui	se	faisait	appeler	Kunguni.
Entendre	cela	me	fit	plaisir	car	j’aimais	bien	Ulafi.	Apparemment,	ils	ne	considéraient	pas	comme

probable	qu’il	ait	acheté	des	documents	volés	pour	les	revendre	ensuite	à	leur	propriétaire	légitime.
De	 nombreux	 commerçants,	 à	mon	 avis,	 ne	 seraient	 pas	 aussi	 regardants.	De	 telles	 pratiques,	 bien
entendu,	encourageraient	le	vol	de	documents.	C’était	pour	cette	raison	qu’elles	étaient	interdites	par
les	Codes.	Ces	documents,	lorsqu’ils	disparaissent,	doivent	être	annulés	et	remplacés	par	d’autres.

—	«	Envoyons	un	navire	à	Port	Kar,	»	dit	la	femme	brune,	«	et	obtenons	de	Bejar	qu’il	rende	les
documents.	»

—	 «	 Ne	 sois	 pas	 stupide	 !	 »	 répliqua	 l’homme	 qui	 se	 faisait	 appeler	 Kunguni.	 «	 Bejar	 s’est



certainement	 débarrassé	 de	 l’anneau,	 qui	 n’a	 aucun	 sens,	 de	 son	 point	 de	 vue,	 et	 vendu	 les
documents.	»

—	 «	 Peut-être	 les	 a-t-il	 confiés	 à	 un	 agent,	 »	 avança	 la	 femme,	 «	 chargé	 de	 les	 revendre	 à
Schendi.	»

—	«	Non,	il	les	a	vendus,	»	maintint	l’homme.	«	Il	a	choisi	un	bénéfice	sûr.	Un	agent	pourrait	le
trahir.	En	outre,	un	agent	détenant	les	documents	risquerait	d’être	accueilli	avec	de	l’acier,	à	Schendi,
et	pas	de	l’or.	»

—	«	Dans	ce	cas,	ils	sont	perdus,	»	en	déduisit	la	femme.
—	 «	 Mais	 nous	 conservons	 le	 véritable	 anneau,	 »	 rappela	 l’homme.	 «	 Belisarius,	 à	 Cos,	 s’il

apprend	 la	 disparition	 du	Fleur	 de	 Telnus,	va	 sans	 doute	 contacter	 ses	 supérieurs,	 qui	 agiront.	 Un
nouveau	faux	anneau	sera	fabriqué	et	de	nouveaux	billets	seront	préparés.	»

—	«	S’il	l’apprend,	»	releva	la	femme.
—	«	Cela	peut	prendre	des	mois,	»	reconnut	l’homme.	Puis	il	se	tourna	vers	le	personnage	assis

derrière	la	table	basse,	que	je	ne	pouvais	voir.	«	Tu	pourrais	porter	l’anneau	à	Belisarius,	»	ajouta-t-il.
—	«	Je	ne	suis	pas	stupide,	»	répondit-il.	«	Les	billets	doivent	d’abord	arriver	à	Schendi.	»
—	 «	 Comme	 tu	 veux,	 »	 dit	 l’homme	 qui	 se	 faisait	 appeler	 Kunguni.	 «	 Mais,	 »	 ajouta-t-il	 en

frissonnant,	«	ils	viendront	peut-être	le	chercher.	»
—	«	Ils	?	»	demanda	le	personnage	assis.
—	«	Ceux	qui	le	désirent,	»	expliqua	l’individu	qui	se	faisait	appeler	Kunguni.
—	«	Ils	ne	me	font	pas	peur,	»	déclara	le	personnage	assis.
—	«	J’ai	entendu	dire	qu’ils	ne	sont	pas	comme	les	hommes,	»	dit	l’individu	qui	se	faisait	appeler

Kunguni.
—	«	Ils	ne	me	font	pas	peur,	»	répéta	l’homme	assis	à	la	table.
—	 «	 Donne-moi	 l’anneau,	 »	 dit	 l’homme	 qui	 se	 faisait	 appeler	 Kunguni.	 «	 Je	 le	 mettrai	 en

sûreté.	»
—	«	Je	ne	suis	pas	stupide,	»	répliqua	l’autre.	«	Apporte-moi	les	billets.	»
—	«	Et	elle	?	»	demanda	la	femme	en	pantalon	noir,	montrant	avec	le	fouet	l’esclave	suspendue.
—	«	Je	crois	qu’elle	nous	a	dit,	volontairement	et	sans	avoir	pu	faire	autrement,	 tout	ce	qu’elle

sait,	»	dit	l’homme	qui	se	faisait	appeler	Kunguni.
—	«	Qu’allons-nous	faire	d’elle,	à	présent	?	»	demanda	la	femme	au	pantalon	noir.
L’individu	 qui	 se	 faisait	 appeler	 Kunguni	 regarda	 l’esclave	 blonde	 suspendue.	 Il	 l’examina

attentivement,	réfléchissant.
—	«	Elle	est	jolie,	»	dit-il	enfin.	«	Laissons-la	vivre.	»
Il	adressa	un	signe	aux	deux	hommes	 imposants,	vêtus	de	cuir,	de	plumes	et	de	bracelets	en	or,

puis	leur	donna	un	ordre	bref.	Je	ne	comprenais	pas	la	langue	dans	laquelle	il	parla.	Ce	n’était	ni	de
l’anglais	ni	du	goréen.	La	femme	blonde	fut	descendue	et	la	corde	qui	lui	liait	les	poignets	détachée.
Puis,	avec	la	même	corde,	on	lui	attacha	les	poignets	dans	le	dos.	Ensuite,	on	la	jeta	à	plat	ventre,	on
lui	 détacha	 les	 chevilles,	 puis	 on	 les	 enchaîna,	 une	 vingtaine	 de	 centimètres	 de	 chaîne	 séparant	 les
deux	anneaux.	Ensuite,	on	 la	mit	à	genoux	sur	 la	couverture	noire	où	elle	 se	 trouvait	 au	début.	On
glissa	une	extrémité	de	la	corde	avec	laquelle	elle	avait	été	suspendue	sous	son	collier	et	on	en	tira
environ	 trois	mètres,	 rudement,	 sur	 le	 côté	 du	 cou.	Ensuite,	 on	 attacha	 cette	 extrémité	 à	 un	 anneau
scellé	dans	le	mur,	à	environ	un	mètre	du	sol,	derrière	elle.	Les	yeux	bandés,	les	chevilles	enchaînées,
les	mains	liées	dans	le	dos,	attachée	par	le	cou	à	un	anneau,	elle	était	correctement	immobilisée.

«	Tu	es	une	créature	misérable	et	sans	valeur,	»	lui	dit	la	femme	au	fouet.
—	«	Oui,	Maîtresse,	»	répondit	la	femme	blonde,	les	lèvres	tremblantes.
«	Regarde,	»	dit	l’individu	qui	se	faisait	appeler	Kunguni	à	la	femme	brune	qui	avait	le	fouet.	Puis,

s’adressant	à	la	blonde,	il	ordonna	sèchement	:	«	Nadu	!	»



Aussitôt,	 de	 son	 mieux,	 la	 blonde	 se	 mit	 en	 position	 d’Esclave	 de	 Plaisir.	 Ses	 mains,
naturellement,	étaient	liées	dans	le	dos.

«	Esclave	méprisable,	»	fit	la	femme	brune.
—	«	Oui,	Maîtresse,	»	sanglota	la	blonde.
La	femme	brune	leva	le	fouet	dans	l’intention	de	la	frapper,	mais	l’homme	qui	se	faisait	appeler

Kunguni	lui	prit	le	poignet.
«	Non,	»	dit-il.	«	Le	fouet	sera	utilisé	plus	tard.	»
Puis	il	lâcha	son	poignet.
—	«	Excellent,	»	dit-elle.	«	J’attendrai	avec	impatience.	»
—	«	Moi	aussi,	»	dit-il.
La	femme	foudroya	la	blonde	du	regard.
Je	 souris	 intérieurement.	 Je	ne	croyais	pas	qu’ils	 aient	 encore	besoin	des	 services	de	 la	 femme

brune.	Ses	traductions,	je	dois	le	reconnaître,	étaient	exactes.
Ensuite,	je	m’éloignai	du	conduit	d’aération,	traversai	le	toit	puis,	silencieusement,	descendis	sur

le	toit	en	pente	qui	me	permit	de	gagner	la	rue.
Je	pivotai	sur	moi-même.
Je	 me	 trouvai	 confronté	 aux	 deux	 lances	 des	 deux	 noirs	 imposants.	 Ils	 étaient	 sortis	 pour

m’accueillir.
La	porte	était	à	nouveau	ouverte	et,	dans	la	lumière,	j’aperçus	le	visage	de	l’homme	qui	se	faisait

appeler	Kunguni.
«	Viens,	»	dit-il.	«	Nous	t’attendions.	»
Je	me	redressai.
—	«	J’ai	dans	ma	tunique,	»	dis-je,	«	deux	lettres	qui	devraient	éclaircir	ma	présence.	»
—	«	Ne	fais	pas	de	mouvements	brusques,	»	conseilla	l’homme	qui	se	faisait	appeler	Kunguni.
Lentement,	 les	 yeux	 fixés	 sur	 les	 pointes	 des	 lances,	 je	 sortis	 les	 deux	 lettres.	 Je	 n’avais	 pas

emporté,	naturellement,	l’anneau	et	les	billets.
Je	tendis	les	deux	lettres	à	l’homme	qui	se	tenait	sur	le	seuil.	Il	les	regarda	brièvement.
—	«	L’une	d’entre	elles,	»	précisai-je,	«	est	adressée	à	un	certain	Msaliti.	»
—	«	Je	suis	Msaliti,	»	dit	l’homme	qui	se	faisait	appeler	Kunguni.	«	Entre,	»	ajouta-t-il.
Je	 le	 suivis	 à	 l’intérieur,	 traversant	 la	 petite	 antichambre,	 puis	 entrant	 dans	 la	 grande	pièce	que

j’avais	vue	à	 travers	 la	grille	du	conduit	d’aération.	Les	deux	 individus	 imposants	vêtus	de	cuir,	de
plumes	et	portant	des	bracelets	en	or,	entrèrent	derrière	moi.

À	 l’intérieur,	 je	vis	 l’esclave	 aux	yeux	bandés	qui	 avait	 été	 fouettée.	Elle	 avait	 dit,	 impuissante,
tout	ce	qu’elle	savait.	Elle	était	à	présent	agenouillée	en	position	d’Esclave	de	Plaisir.	Elle	n’avait	pas
reçu	l’autorisation	de	changer	de	position.	L’autre	femme,	la	brune	avec	le	fouet,	parut	stupéfaite	par
mon	 arrivée.	 Elle	 ne	 m’attendait	 pas.	 Les	 hommes,	 apparemment,	 ne	 l’avaient	 pas	 mise	 dans	 la
confidence.	C’était	le	genre	de	femme	que	le	meilleur	moyen	de	saluer	consiste	à	jeter	sur	le	dos	et
violer.

Je	regardai	l’homme	assis,	les	jambes	croisées,	derrière	la	table.	Il	était	grand	et	imposant.	Il	avait
des	mains	 longues	 et	 fines,	 aux	 doigts	 délicats.	 Son	 visage	 paraissait	 raffiné	mais	 ses	 yeux	 étaient
durs,	perçants.	À	mon	avis,	il	n’appartenait	pas	à	la	Caste	des	Guerriers,	mais	j’étais	convaincu	que
c’était	un	familier	de	l’acier.	J’avais	rarement	rencontré	de	visages	reflétant	une	telle	sensibilité	mais,
en	même	temps,	une	telle	intelligence	et	une	telle	volonté	opiniâtre.	Sur	la	ligne	de	ses	pommettes,	il	y
avait	 des	 tatouages	 tribaux.	 Il	 portait	 une	 robe	 verte	 et	 marron,	 avec	 des	 bandes	 noires.	 Dans	 un
environnement	de	 jungle,	 se	mêlant	aux	plantes	et	aux	ombres,	elle	 serait	difficile	à	voir.	 Il	portait
également	un	petit	chapeau	rond	et	plat,	dans	le	même	tissu.	À	l’index	de	la	main	gauche,	il	portait	un
anneau	à	pointe	qui,	j’en	étais	convaincu	contenait	du	poison,	probablement	celui,	mortel,	du	kanda.



La	 deuxième	 lettre,	 que	 j’avais	 donnée	 à	Msaliti,	 était	 à	 présent	 posée	 devant	 l’homme,	 sur	 la
table.

—	«	Cette	lettre,	»	dis-je,	«	est	adressée	à	Shaba,	géographe	d’Anango.	»
Il	prit	la	lettre.
—	«	Je	suis	Shaba,	»	dit-il,	«	géographe	d’Anango.	»
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ON	PARLE	AFFAIRES	À	SCHENDI	;
J’ACQUIERS	UNE	NOUVELLE	FEMME

«	JE	SUIS	VENU	négocier	l’anneau,	»	dis-je.
—	«	As-tu	le	faux	anneau	et	les	billets	à	ordre	sur	toi	?	»	demanda	Shaba.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Sont-ils	à	Schendi	?	»	s’enquit	Shaba.
—	«	Peut-être,	»	répondis-je.	«	As-tu	l’anneau	sur	toi	?	»
—	«	Peut-être,	»	répondit	Shaba	avec	un	sourire.
J’étais	convaincu	qu’il	avait	 l’anneau	sur	 lui.	Ce	 type	d’objet	était	beaucoup	 trop	précieux	pour

qu’on	le	laisse	traîner.	Comme	il	avait	l’anneau	sur	lui,	naturellement,	il	était	terriblement	dangereux.
«	Viens-tu	en	tant	qu’agent	de	Bejar,	Capitaine	de	Port	Kar	?	»	s’enquit	Shaba.
—	«	Peut-être,	»	répondis-je.
—	«	Non,	 »	 reprit	 Shaba.	 «	Certainement	 pas,	 car	 tu	 connais	 la	 valeur	 de	 l’anneau	 et	Bejar	 en

ignorait	certainement	tout.	»	Il	me	considéra.	«	Cet	argument	suffit	à	démontrer,	»	ajouta-t-il,	«	que	tu
n’es	pas	un	simple	spéculateur	cherchant	à	vendre	les	billets.	»

Je	haussai	les	épaules.
—	«	Tu	pourrais	toujours	attendre,	dans	un	tel	cas,	leur	annulation	et	leur	réémission.	»
—	«	Oui,	»	admit-il.	«	À	condition	qu’ils	soient	réémis	et	que	nous	puissions	attendre	des	mois.	»
—	«	Tu	as	un	projet	en	train	?	»	demandai-je.
—	«	Peut-être,	»	répondit	Shaba.
—	«	Et	tu	veux	le	réaliser	rapidement	?	»	m’enquis-je.
—	«	Certainement,	»	répondit	Shaba.	Il	sourit.
—	«	Quel	est	ce	projet	?	»	m’enquis-je.
Msaliti	le	regardait	avec	curiosité.
—	«	C’est	une	affaire	personnelle,	»	répondit	Shaba.
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Comme,	»	reprit	Shaba,	«	tu	ne	viens	pas	de	la	part	de	Bejar	et	que	tu	n’es	pas	un	spéculateur,

je	crois	que	nous	pouvons	déduire	que	tu	ne	peux	venir	que	de	deux	sources	:	les	Kurii	ou	les	Prêtres-
Rois.	»

J’adressai	un	regard	gêné	aux	gardes,	armés	de	lance,	qui	se	tenaient	à	proximité.
—	«	Ne	 crains	 rien,	 »	 intervint	Msaliti,	 «	mes	 askaris	 ne	parlent	 pas	 goréen.	 »	Le	mot	Askari,

originaire	de	l’intérieur,	signifie	approximativement	«	Soldat	»	ou	«	Garde	».
—	«	Quel	que	soit	le	camp	auquel	j’appartiens,	»	dis-je,	«	tu	as	ce	que	je	veux	:	l’anneau.	»



—	«	L’anneau,	»	dit	Msaliti,	«	ne	doit	pas	retourner	chez	les	Prêtres-Rois.	Il	doit	être	rendu	aux
Kurii.	»

—	 «	 J’apporterai,	 quand	 je	 reviendrai,	 bien	 entendu,	 »	 dis-je,	 «	 le	 faux	 anneau,	 afin	 qu’il	 soit
transmis	aux	Sardar.	»

—	«	Il	est	avec	nous,	»	dit	Msaliti.	«	Aucun	agent	des	Prêtres-Rois	ne	souhaiterait	que	 l’anneau
soit	porté	aux	Sardar.	»

Cela	confirma	la	véracité	de	l’idée	de	Samos,	selon	laquelle	le	faux	anneau	constituait	un	grave
danger.

—	 «	 Ensuite,	 bien	 entendu,	 »	 dis-je	 à	 Shaba,	 «	 en	 tant	 qu’agent	 des	 Prêtres-Rois,	 tu	 livreras
l’anneau	aux	Sardar.	»

—	«	Ne	crois-tu	pas	qu’il	soit	un	peu	tard,	à	présent	?	»	s’enquit	Shaba.
—	«	Nous	devons	essayer.	»
—	«	C’est	le	plan,	»	dit	Msaliti	avec	gravité.
—	«	Tu	dois	réaliser	ta	part	du	marché,	»	ajouta	la	femme	brune.
Shaba	se	tourna	vers	elle.
—	«	Tais-toi	!	»	lui	dit	Msaliti	avec	colère.
Elle	recula,	furieuse.
—	«	Tu	n’as	pas	l’air	d’être	un	agent	des	Kurii,	»	dit	Shaba	avec	un	sourire.
—	«	Tu	n’as	pas	l’air	d’un	homme	capable	de	trahir	les	Prêtres-Rois,	»	répliquai-je.
—	 «	 Ah,	 »	 fit-il,	 se	 penchant	 en	 arrière.	 «	 Comme	 la	 nature	 des	 hommes	 est	 subtile	 et

impénétrable	!	»	ajouta-t-il.
—	«	Comment	nous	as-tu	trouvés	?	»	demanda	la	femme.
—	«	Il	t’a	suivie,	bien	entendu,	petite	imbécile,	»	dit	Msaliti.	«	Pourquoi	crois-tu	que	nous	t’avons

laissée	un	soir	de	plus	dans	la	taverne	de	Pembe	?	»
—	«	Vous	auriez	pu	me	prévenir,	»	fit-elle	ressortir.
Msaliti	ne	lui	répondit	pas.
—	 «	 Comment	 avez-vous	 compris	 que	 j’étais	 sur	 le	 toit	 ?	 »	 demandai-je.	 «	 Les	 askaris

m’attendaient	dans	la	rue.	»
—	«	C’est	une	vieille	ruse	de	Schendi,	»	expliqua	Shaba.	«	Lève	la	tête.	Vois-tu	ces	petits	fils,	avec

les	perles	?	»
—	«	Oui,	»	répondis-je.	Il	y	en	avait	plusieurs,	d’une	trentaine	de	centimètres	de	long,	suspendus

au	plafond.	À	leur	extrémité,	il	y	avait	un	petit	objet	sphérique.
—	«	Il	arrive	assez	fréquemment	que	les	voleurs	entrent	par	ces	conduits,	»	dit	Shaba.	«	Ce	sont

des	pois	séchés	suspendus	à	des	fils.	Ils	sont	glissés	sous	certaines	planches	et	dans	certaines	fissures
du	plafond.	Quand	on	marche	 sur	 le	 toit,	 la	pression	et	 les	mouvements	détachent	 les	pois.	On	sait
alors	qu’il	y	a	quelqu’un	sur	le	toit,	ou	que	quelqu’un	y	est	passé.	»

—	«	Cela	donne	un	avertissement	silencieux,	»	en	déduisis-je.
—	«	Oui,	»	confirma-t-il.	«	Le	propriétaire	de	 la	demeure	peut	alors	chasser	 l’intrus	ou,	s’il	 le

souhaite,	se	jeter	sur	lui	quand	il	entre	dans	la	demeure.	»
—	«	Et	si	l’occupant	de	la	maison	dort	?	»	demandai-je.
—	«	Des	petites	clochettes,	fixées	au	grillage,	»	expliqua	Shaba,	«	et	descendant	près	des	oreilles

du	dormeur.	Lorsqu’on	essaie	de	couper	les	fils,	ou	de	monter	les	clochettes,	bien	entendu,	cela	fait
généralement	assez	de	bruit	pour	réveiller	les	occupants.	»

—	«	C’est	intelligent,	»	approuvai-je.
—	«	En	fait,	»	reprit	Shaba,	«	tu	as	été	extrêmement	efficace.	Seuls	quelques	fils	ont	été	déplacés.

Ton	pas	était	léger.	En	réalité,	les	fils	n’ont	apparemment	été	déplacés	que	lorsque	tu	as	quitté	le	toit.	»
Je	hochai	la	tête.	Bien	entendu,	j’avais	quitté	le	toit	avec	moins	d’attention	que	je	n’y	étais	monté.



La	retraite	me	semblait	sûre.	Je	ne	connaissais	pas	l’existence	des	fils	et	des	pois.
—	«	Pourquoi	ne	m’a-t-on	pas	dit	que	je	serais	suivie	?	»	s’enquit	la	femme.
—	«	Tais-toi	!	»	répondit	Msaliti.
Elle	se	crispa,	furieuse.
—	«	Tu	m’as	brillamment	échappé,	dans	la	taverne	de	Pembe,	le	Kailiauk	d’Or,	»	dis-je	à	Msaliti.

«	L’échange	des	femmes	était	ingénieux.	»
Il	haussa	les	épaules	et	sourit.
—	«	Bien	entendu,	»	dit-il,	«	cela	nécessitait	l’assistance	de	Shaba	et	de	l’anneau.	»
—	«	Bien	entendu,	»	fis-je.
—	«	J’ai	bien	joué	mon	rôle,	»	souligna	la	femme.
—	«	Effectivement,	»	admis-je.
Elle	adressa	un	regard	triomphant	aux	hommes.
«	Tu	as	conduit	la	femme	dans	la	taverne,	»	dis-je,	«	et	tu	l’as	couverte	avec	ton	aba	afin	qu’elle	ne

bouge	pas.	Shaba,	sous	le	couvert	de	l’anneau,	a	drogué	le	Paga	que	je	buvais.	Quand	mon	attention	a
été	 détournée,	 toujours	 sous	 le	 couvert	 de	 l’anneau,	 il	 a	 emmené	 la	 femme	 blonde	 et	 celle-ci,
conformément	au	plan,	a	pris	sa	place.	»

—	«	Oui,	»	reconnut	Shaba.
—	«	Ma	poursuite	a	été	compromise,	»	dis-je,	«	par	la	drogue	versée	dans	mon	Paga.	»
—	«	La	drogue,	»	expliqua	Shaba,	«	était	composée	de	sajel,	produit	donnant	des	pustules,	et	de

gieron,	un	allergène	puissant.	Mélangés,	 ils	 reproduisent	 les	 symptômes	 superficiels	de	 la	peste	de
Bazi.	»

—	«	La	foule,	»	fis-je	ressortir,	«	aurait	pu	me	tuer.	»
—	«	Je	ne	pensais	pas	qu’on	oserait	s’approcher	de	toi,	»	expliqua	Shaba.
—	«	Tu	ne	voulais	pas	que	je	sois	tué	?	»	demandai-je.
—	«	Certainement	pas,	»	répondit	Shaba.	«	Si	tel	avait	été	le	cas,	il	aurait	été	aussi	facile	de	mettre

du	kanda,	dans	ton	Paga,	que	du	sajel	et	du	gieron.	»
—	«	C’est	exact,	»	admis-je.
—	«	Nous	voulions	seulement	nous	assurer	que	tu	ne	nous	contacterais	pas	avant	que	nous	ayons

pris	 notre	 décision.	Nous	 ne	 savions	 pas	 qui	 tu	 étais.	Nous	 voulions	 d’abord	 interroger	 la	 femme.
Peut-être	ne	serait-il	pas	nécessaire	de	te	contacter.	»

—	«	Cette	esclave	stupide,	»	intervint	la	femme	brune,	«	ne	savait	rien.	»
—	«	Si	je	n’avais	pas	trouvé	votre	quartier	général	ce	soir,	»	dis-je,	«	vous	m’auriez	contacté	?	»
—	«	Bien	 sûr,	 »	 répondit	Shaba.	«	Demain.	Mais	nous	pensions	que	 tu	nous	 trouverais	 ce	 soir.

Nous	 pensions	 que	 tu	 découvrirais	 ou	 déduirais	 le	 rôle	 de	 la	 femme	 dans	 nos	 affaires	 et	 que	 tu
t’arrangerais	pour	qu’elle	te	conduise	à	nous.	Les	questions	que	tu	as	posées	à	Kipofu,	le	mendiant,
ont	confirmé	cette	conviction.	»

—	«	Tu	étais	là,	»	dis-je.
—	«	Bien	sûr,	»	répondit-il,	«	sous	 le	couvert	de	 l’anneau,	mais	 je	ne	pouvais	approcher	autant

que	 je	 le	désirais.	Kipofu	a	 l’ouïe	exceptionnellement	 fine.	Quand	ma	présence	a	été	perçue,	 je	me
suis	simplement	retiré.	»

—	«	Pourquoi	ne	m’avez-vous	pas	contacté	directement	?	»	demandai-je.
—	 «	 Pour	 deux	 raisons,	 »	 répondit	 Shaba.	 «	 Nous	 voulions	 interroger	 une	 deuxième	 fois	 la

femme	blonde	avant	d’établir	le	contact,	et	nous	nous	demandions	si	tu	pourrais	nous	trouver	par	tes
propres	moyens.	Tu	y	as	réussi.	Nous	te	félicitons.	De	toute	évidence,	tu	es	digne	de	travailler	pour
les	Kurii.	»

—	«	Depuis	combien	de	temps	savez-vous	que	je	suis	à	Schendi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Depuis	l’arrivée	du	Palmier	de	Schendi,	»	 répondit-il.	«	Nous	ne	pouvions	être	certains,	au



départ,	que	 ton	arrivée	n’était	pas	une	coïncidence.	Cependant,	nous	avons	rapidement	compris	que
nous	devions	nous	intéresser	à	toi.	Tu	es	allé	au	Marché	d’Uchafu.	Tu	as	suivi	Msaliti.	Tu	as	attendu
au	Kailiauk	d’Or.	»

—	«	Je	suis	surveillé	depuis	mon	arrivée	à	Schendi	?	»	relevai-je.
—	«	Oui,	»	répondit	Shaba.	«	De	temps	en	temps.	»
—	«	Dans	ce	cas,	»	dis-je,	«	vous	savez	certainement	où	j’habite,	depuis	que	j’ai	quitté	La	Girofle

de	Schendi.	»
J’avais	pris	une	chambre	au	 rez-de-chaussée,	derrière	 la	boutique	d’un	Tailleur,	près	de	 la	Rue

des	Tapis.	Portant	l’aba	pris	à	Msaliti,	la	tête	couverte	avec,	afin	que	mon	visage	et	mes	yeux	soient
invisibles,	Sasi	sur	l’épaule,	roulée	dans	une	couverture	entourée	de	cordes,	j’avais	loué	le	logement.
La	femme	libre	qui	me	donna	la	chambre	ne	posa	pas	de	questions.	Quand	je	lui	avais	donné	un	tarsk
de	pourboire,	elle	avait	regardé	la	couverture	roulée	contenant	son	fardeau	impuissant,	puis	m’avait
adressé	un	sourire	ironique.

«	Donne-toi	du	bon	temps,	»	avait-elle	dit	en	glissant	 le	 tarsk	dans	une	bourse	suspendue	sur	sa
hanche.

—	«	Si	 nous	 le	 savions,	 »	 répondit	Shaba,	 «	 des	 hommes	 seraient	 déjà	 en	 train	 de	 fouiller	 ton
logement,	à	la	recherche	de	l’anneau	et	des	billets	à	ordre.	»

—	«	Bien	sûr,	»	fis-je.
—	«	Tu	as	agi	rapidement,	»	reprit	Shaba.	«	Lorsque	nous	sommes	allés	à	La	Girofle	de	Schendi,

après	avoir	déposé	la	femme	blonde	ici,	tu	n’y	étais	déjà	plus.	»
—	«	Je	vois,	»	fis-je.	Je	fus	content	d’avoir	agi	en	toute	hâte.
—	«	Mais,	à	présent,	»	dit	Shaba,	«	nous	sommes	amis.	»
—	«	Bien	sûr,	»	dis-je.
—	«	Quand	livreras-tu	les	billets	?	»	s’enquit-il.
—	«	Et	le	faux	anneau	?	»	ajouta	Msaliti.
—	«	Demain	soir,	»	répondis-je.
—	«	Tu	préfères	agir	sous	le	couvert	de	l’obscurité	?	»	demanda	Shaba.
—	«	Je	crois	que	c’est	plus	prudent,	»	assurai-je.
—	«	Très	bien,	»	dit	Shaba.	«	Demain	soir,	à	la	dix-neuvième	ahn,	retrouve-nous	ici.	Apporte	les

billets	et	le	faux	anneau.	Nous	procéderons	alors	à	l’échange	avec	le	vrai.	»
—	«	Je	viendrai,	»	promis-je.
—	«	Notre	mission,	ainsi,	»	dit	la	femme	brune,	rougissant	de	plaisir,	«	sera	enfin	remplie.	»
—	«	Buvons,	»	dit	Shaba,	«	pour	célébrer	ce	rendez-vous	longtemps	attendu.	»	Puis	il	me	sourit.

«	Je	suppose	que	tu	n’as	pas	peur	de	boire	avec	nous,	»	ajouta-t-il.
Je	souris.
—	«	Non,	bien	sûr,	»	répondis-je.	«	As-tu	du	Paga	d’Ar,	de	la	brasserie	de	Temus	?	»
—	«	Oh,	»	fit	Shaba	avec	un	sourire.	«	Nous	n’avons	que	du	Paga	de	Schendi,	mais	il	est	très	bon.

C’est,	bien	entendu,	une	question	de	goût.	»
—	«	Très	bien,	»	dis-je.
—	«	Tu	verras	qu’il	est	meilleur	sans	sajel	ni	gieron,	»	affirma-t-il.
—	«	C’est	rassurant,	»	admis-je.
—	 «	 Les	 symptômes	 produits	 par	 le	 Paga	 que	 tu	 as	 consommé	 au	 Kailiauk	 d’Or,	 »	 dit-il,

«	devraient	avoir	disparu	le	lendemain	matin.	»
—	«	Effectivement,	»	admis-je.
—	«	Ma	chère,	»	demanda	Shaba	à	la	femme	brune,	«	veux-tu	nous	apporter	du	Paga	?	»
Elle	se	raidit.
—	«	Va	chercher	du	Paga.	Femme	!	»	dit	Msaliti.	«	Tu	es	la	moins	importante.	»



—	«	Pourquoi	suis-je	la	moins	importante	?	»	s’enquit-elle.
—	«	Pardonne-nous,	ma	chère,	»	dit	Shaba.
—	«	Je	vais	chercher	du	Paga,	»	dit-elle.
Quelques	instants	plus	tard,	elle	revint	avec	une	bouteille	de	Paga	de	Schendi	et	quatre	gobelets.

Elle	remplit	les	gobelets.
«	Pardonne-moi,	»	dis-je	à	Shaba,	prenant	le	gobelet	qu’elle	avait	posé	devant	lui.
Il	sourit	et	écarta	les	bras.
—	«	Bien	sûr,	»	dit-il.
Puis	nous	levâmes	nos	gobelets	et	trinquâmes.
«	À	la	victoire,	»	dit	Shaba.
—	«	À	la	victoire,	»	répétâmes-nous.	Porter	ce	toast	ne	me	gênait	pas.	Nous	ne	pensions	pas	tous	à

la	même	victoire,	bien	entendu.
—	«	Je	n’ai	pas	été	présenté	à	ce	joli	agent,	»	dis-je	en	me	tournant	vers	la	femme	brune.
—	«	Pardonne-moi,	»	dit	Shaba,	«	c’est	négligence	de	ma	part.	Je	ne	veux	pas	être	impoli.	»	Il	me

dévisagea.	«	Tu	t’appelles	Tarl	de	Teletus,	»	reprit-il,	«	si	mes	renseignements	sont	exacts.	»
—	«	C’est	exact,	»	répondis-je.	«	Ce	nom	conviendra.	Il	cachera	mon	identité	véritable.	»
—	«	Les	agents	ont	des	noms	de	code,	»	reconnut	Shaba.
—	«	Oui,	»	dis-je.
—	«	Tarl	de	Teletus,	»	dit-il,	«	permets-moi	de	te	présenter	Dame	E.	Ellis.	Dame	E.	Ellis,	Tarl	de

Teletus.	»
Nous	inclinâmes	la	tête.
—	«	Le	E	est-il	l’initiale	d’un	nom	?	»	lui	demandai-je.
—	«	C’est	l’initiale	d’Evelyn,	»	dit-elle.	«	Mais	je	n’aime	pas	ce	nom.	Il	est	trop	féminin.	Appelle-

moi	«	E	».	»
—	«	Je	t’appellerai	Evelyn,	»	répliquai-je.
—	«	Tu	peux	faire	ce	que	tu	veux,	bien	entendu,	»	dit-elle.
—	 «	 Je	 vois	 que	 tu	 sais	 comment	 traiter	 les	 femmes,	 »	 releva	 Shaba.	 «	 Tu	 leur	 imposes	 ta

volonté.	»
—	«	Evelyn	Ellis	est-il	ton	véritable	nom	?	»	m’enquis-je	avec	un	sourire.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	Pourquoi	souris-tu	?	»
—	«	Pour	rien,	»	répondis-je.
Msaliti	et	Shaba	souriaient	également.	Constater	que	la	femme	croyait	avoir	un	nom	m’amusait.
«	Je	me	dois	d’admirer	la	perceptivité	des	recruteurs	kurii,	»	repris-je.	«	De	toute	évidence,	tu	es

extrêmement	intelligente	et	très	belle.	»
—	«	Elle	a	été	bien	entraînée,	»	ajouta	Msaliti.
—	 «	 Je	 n’ai	 pas	 seulement	 été	 bien	 entraînée,	 »	 précisa-t-elle.	 «	 Je	 l’ai	 également	 été

intensivement,	totalement	et,	même,	brillamment.	Rien	n’a	été	laissé	au	hasard.	Les	moindres	détails
ont	été	examinés.	En	vue	de	remplir	plus	efficacement	mon	rôle,	j’ai	même	accepté	d’être	marquée	au
fer	rouge.	»

—	«	Je	m’en	souviens,	»	dis-je.	Je	l’avais	vue,	bien	entendue,	au	Kailiauk	d’Or,	vêtue	de	Soies	de
Plaisir.

Elle	me	foudroya	du	regard.
«	 L’admiration	 que	 m’inspirent	 les	 pratiques	 et	 les	 techniques	 de	 l’espionnage	 kur	 ne	 connaît

pratiquement	pas	de	limites,	»	dis-je,	«	et	 je	dois	reconnaître	que	celle	que	suscitent	 les	produits	de
leur	formation	est	incommensurable.	»

Elle	rougit	de	plaisir,	flattée	et	adoucie.
Je	vidai	mon	gobelet	de	Paga.



«	 J’aimerais	 voir	 d’autres	 indices	 de	 tes	 compétences,	 »	 repris-je,	 «	 Je	 n’ai	 plus	 de	 Paga,	 »
ajoutai-je.

Elle	tendit	la	main	vers	la	bouteille	afin	de	remplir	mon	gobelet.
«	Non,	»	dis-je.
Elle	me	regarda.
«	Ne	t’a-t-on	pas	appris	à	servir	du	Paga	comme	une	esclave	?	»	demandai-je.
—	«	Bien	sûr,	»	répondit-elle.
—	«	Montre-moi,	»	dis-je.
—	«	Très	bien,	»	répondit-elle.	Elle	recula,	avec	la	bouteille	et	le	gobelet.	Dans	presque	toutes	les

tavernes,	 il	 n’y	 a	 pas	 de	 bouteille	 sur	 la	 table,	 le	 gobelet	 est	 apporté	 par	 une	 esclave	 qui	 l’a
généralement	 rempli	 derrière	 le	 comptoir.	 Elle	 remplit	 le	 gobelet	 et	 le	 posa.	 Elle	 revint	 poser	 la
bouteille	sur	la	table,	puis	retourna	près	du	gobelet.

—	«	Pose-le,	»	dis-je.
Elle	obéit,	me	regardant	sans	comprendre.
«	Tu	es	vêtue	bizarrement,	pour	une	Esclave	de	Taverne,	»	lui	remontrai-je,	indiquant	les	sabots,

le	pantalon	noir	et	le	chemisier.
—	«	Veux-tu	que	je	mette	les	Soies	de	Plaisir	?	»	s’enquit-elle,	glacée.
—	«	Non,	»	répondis-je.
Elle	rejeta	la	tête	en	arrière.
«	Dans	de	nombreuses	tavernes	goréennes,	»	expliquai-je,	«	les	esclaves	servent	nues.	»
—	«	Oui,	»	répondit-elle	lentement,	«	effectivement.	»
—	«	Ne	t’a-t-on	pas	appris	à	faire	cela	?	»	demandai-je.
—	«	Si,	»	reconnut-elle.
—	«	Je	veux	voir	la	preuve	de	tes	compétences,	»	dis-je.
—	«	Très	bien	!	»	lança-t-elle,	furieuse,	son	orgueil	ayant	été	bafoué.
Elle	 quitta	 les	 sabots	 et	 fut	 pieds	 nus.	Elle	 quitta	 le	 pantalon	 noir	 et	 le	 chemisier.	Elle	 quitta	 sa

culotte	 et,	 un	 instant	plus	 tard,	 son	 soutien-gorge.	Elle	 était	 furieuse	mais	 je	 constatai,	 et	 les	 autres
aussi,	qu’elle	était	également	sexuellement	excitée.	Elle	était	nue	devant	des	hommes	habillés.	Cela	est
parfois	sexuellement	stimulant	pour	la	femme.	Il	 lui	est	difficile,	dans	de	telles	circonstances,	de	ne
pas	les	considérer	comme	des	maîtres	alors	que,	devant	eux,	elle	est	une	esclave.	De	même,	elle	savait
que,	 dans	 un	 instant,	 elle	 serait	 à	 genoux,	 nue,	 les	 servant.	 Pour	 des	 raisons	 liées	 à	 la	 nature,	 ces
choses	 sont	 souvent	 très	 érotiques,	 pour	 la	 femme.	 La	 relation	 entre	 le	 maître	 et	 l’esclave,	 bien
entendu,	 chez	 un	 organisme	 psychologique	 à	 l’intelligence	 extrêmement	 développée,	 tel	 que	 l’être
humain,	est	une	expression	magnifique	et	profonde	de	la	vérité	centrale	et	fondamentale	de	la	nature
humaine,	 à	 savoir	 l’ordre	 et	 la	 structure,	 la	dominance	 et	 la	 soumission.	Ce	n’est	 que	 l’expression
élaborée,	 légalisée,	 logique	 chez	 des	 organismes	 rationnels,	 du	 contexte	 biologique	 dans	 lequel	 la
sexualité	humaine	s’est	développée,	contexte	qu’il	est	possible	de	trahir	mais	que	l’on	ne	peut	pas,	en
raison	de	la	nature	même	des	dispositions	génétiques,	totalement	oublier	ou,	dans	la	durée,	nier	avec
succès.	En	la	niant,	nous	nions	notre	nature.	En	la	trahissant,	nous	ne	trahissons	que	nous-mêmes.	Le
maître	ne	peut	être	heureux	que	s’il	domine.	L’esclave	ne	peut-être	heureuse	que	si	elle	est	dominée.
Voilà	ce	que	nous	sommes.

Je	regardai	la	femme.	Elle	se	mordit	la	lèvre.	Je	constatai	qu’elle	était	jolie.
—	«	Attends,	»	dit	Msaliti.	«	Il	manque	encore	quelque	chose	pour	que	l’effet	soit	complet.	»
—	«	Bien	sûr,	»	dit	Shaba.
Il	quitta	la	pièce	et,	quelques	instants	plus	tard,	revint	avec	le	collier.
—	«	Oh	!	»	fit-elle	quand,	par-derrière,	il	le	referma	sur	son	cou.	Je	le	vis	glisser	la	clé	dans	sa

bourse.	À	mon	avis,	il	ne	lui	serait	pas	retiré	de	sitôt.



Msaliti	nous	rejoignit	à	table.
La	femme	était	orgueilleusement	debout	devant	nous.
«	Est-ce	que	je	suscite	l’approbation	des	Maîtres	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Sers-nous	du	Paga,	Esclave	!	»	ordonna	Msaliti.
Elle	se	crispa,	puis	sourit.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	souris	également.	Je	voyais	bien	qu’elle	croyait	 jouer	un	rôle.	Ne	comprenait-elle	pas	quelle

avait	 été	 réellement	 marquée	 et	 que,	 par	 la	 caresse	 du	 fer,	 lorsqu’il	 l’avait	 marquée,	 elle	 était
véritablement	 devenue	 une	 esclave	 !	 Je	 sentis	 alors	 que	 son	 asservissement,	 latent	 jusqu’ici,	 serait
bientôt	véritablement	exprimé.	En	fait,	il	l’était,	mais	elle	ne	le	savait	pas.	Elle	croyait	être	une	femme
libre	 servant	 comme	 une	 esclave.	 Elle	 ignorait	 qu’elle	 était	 véritablement	 une	 esclave	 qui,
bizarrement,	se	croyait	 toujours	 libre.	C’était	une	bonne	blague	à	 faire	à	cette	 femme	orgueilleuse,
correspondant	à	une	esclave	insolente.

«	Du	Paga,	Maître	?	»	demanda-t-elle,	 s’agenouillant	devant	moi,	 tenant	 le	gobelet	métallique	à
deux	mains	devant	elle.

—	«	Oui,	»	répondis-je.
Elle	me	tendit	le	gobelet.	Elle	s’assit	sur	les	talons,	les	genoux	écartés,	et	tendit	les	bras	vers	moi,

le	gobelet	entre	les	mains.
«	As-tu	négligé	de	l’embrasser	?	»	lui	demandai-je.
Elle	retira	le	gobelet	et,	le	pressant	contre	ses	lèvres,	l’embrassa.
«	Est-ce	ainsi	qu’une	esclave	embrasse	le	gobelet	de	son	Maître	?	»	demandai-je.
Elle	pencha	la	tête	et	posa	les	lèvres,	doucement,	longuement,	contre.	Puis	elle	l’embrassa.	Je	vis

un	 frisson	 parcourir	 son	 corps.	 Je	 crois	 qu’elle	 comprit	 alors	 ce	 que	 signifie	 vraiment	 le	 fait
d’embrasser	le	gobelet	d’un	maître.	Puis,	à	nouveau,	assise	sur	les	talons,	les	genoux	écartés,	tendant
les	bras	vers	moi,	le	gobelet	entre	les	mains,	elle	me	tendit	le	Paga.

«	Tu	dois	mettre	la	tête	entre	les	bras,	»	rappelai-je.	Elle	baissa	la	tête.	Je	vis	à	nouveau	dans	les
mouvements	 de	 son	 corps,	 un	 frisson,	 subtil.	 Elle	 avait	 baissé	 la	 tête	 devant	 un	 homme.	Une	 autre
conséquence	de	cette	position	est	que	les	yeux	de	la	femme,	dans	l’acte	de	servir,	ne	rencontrent	pas
ceux	du	maître.	Ils	sont	baissés	devant	les	siens,	comme	lorsqu’une	personne	se	soumet.	Cela	rappelle
également,	chez	la	femme	expérimentée,	son	dressage.	Souvent,	dans	le	dressage,	la	femme	n’est	pas
autorisée	 à	 regarder	 le	 dresseur	 dans	 les	 yeux,	 sauf	 avec	 sa	 permission	 expresse.	 En	 fait,	 dans
certaines	cités,	une	femme	en	cours	de	dressage	ne	doit	pas	lever	les	yeux	au-dessus	de	la	ceinture	du
dresseur	sauf,	bien	entendu,	si	elle	en	reçoit	l’ordre.

«	Parle,	»	lui	dis-je.
—	«	Ton	Paga,	Maître,	»	dit-elle.
Mais	je	ne	pris	pas	le	Paga.
—	«	Connais-tu	d’autres	expressions	?	»	demandai-je.
Il	y	en	avait	beaucoup,	en	fait,	et	elles	variaient	d’une	taverne	à	l’autre,	d’une	cité	à	l’autre.	Il	n’y

avait,	en	fait,	pas	de	standardisation	sur	ce	plan.
Elle	trembla,	la	tête	baissée,	me	tendant	le	Paga.
—	«	Ton	esclave	t’apporte	à	boire,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	D’autres	?	»	insistai-je.
—	«	Voici	ton	Paga,	Maître,	»	dit-elle.	«	Je	supplie	de	te	servir	encore,	comme	tu	le	souhaites.	»
—	«	Et	encore	?	»	demandai-je.
—	«	N’oublie	pas	que	je	suis	comprise	dans	le	prix	du	gobelet,	»	dit-elle.	«	Utilise-moi	comme	tu

l’entends,	Maître.	»
—	«	Une	autre	!	»	ordonnai-je	sèchement.



—	«	Pour	ton	plaisir,	»	dit-elle,	«	je	t’apporte	du	Paga	et	une	esclave.	»
—	«	Une	expression	personnalisée,	»	dis-je.
—	«	E…,	»	commença-t-elle.
—	«	Evelyn,	»	rectifiai-je.
—	 «	 Evelyn	 tend	 humblement	 à	 boire	 au	Maître,	 »	 dit-elle.	 «	 Evelyn	 espère	 que	 le	Maître	 lui

permettra	de	lui	donner	du	plaisir.	»
—	«	Encore	!	»	ordonnai-je.
—	«	Je	m’appelle	Evelyn,	»	dit-elle.	«	Je	te	sers,	nue	et	portant	un	collier.	Prends-moi,	plus	tard,

dans	l’alcôve.	Je	te	supplie	de	m’apprendre	mon	asservissement.	»
Je	pris	alors	le	Paga.
—	«	Tu	peux	à	présent	servir	les	autres,	»	lui	indiquai-je.
—	«	Tu	l’as	obligée	à	bien	servir,	»	apprécia	Shaba.
—	«	Merci,	»	dis-je.
La	femme	trembla,	puis	se	reprit.	Ensuite,	comme	une	esclave	nue,	dans	une	taverne,	elle	servit

Msaliti	 et	 Shaba.	 J’observai	 sa	 technique.	 Je	 me	 dis	 qu’elle	 pourrait	 sans	 doute	 servir,	 dans	 une
taverne,	dans	des	 conditions	 réelles,	 pas	dans	 les	 conditions	 artificielles	où	 elle	 avait	 servi	dans	 la
taverne	de	Pembe,	Le	Kailiauk	d’Or,	mais	elle	serait	sans	doute	souvent	battue,	au	début.

Quand	 la	 femme	eut	 terminé	de	 servir	Shaba,	 elle	 se	 redressa	 et	 fit	 le	 tour	 de	 la	 table,	 jusqu’à
l’endroit	où	son	gobelet	était	posé.

Elle	tendit	la	main	vers	lui,	mais	Msaliti	l’éloigna.	Elle	le	regarda,	troublée.
—	«	Une	Esclave	de	Taverne	boit-elle	à	la	table	des	maîtres	?	»	demanda-t-il.
Elle	rit.
—	«	Non,	bien	sûr,	»	dit-elle.
—	«	Tu	pourrais	être	fouettée,	pour	cela,	»	souligna-t-il.
—	«	Oui,	»	dit-elle.	«	C’est	vrai.	»	Elle	sourit.	Puis	elle	se	dirigea	vers	ses	vêtements	posés	sur	le

sol.	Elle	se	baissa	pour	les	ramasser	et	les	remettre.
—	«	Ne	t’habille	pas,	»	dit	Msaliti.
—	«	Pourquoi	?	»	s’enquit-elle.
—	«	Agenouille-toi	ici,	»	indiqua	Msaliti,	montrant	un	endroit	situé	à	environ	un	mètre	de	la	table.
—	«	Pourquoi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Ici	!	»	répéta-t-il.
Elle	 s’agenouilla,	 troublée.	 C’était	 à	 peu	 près	 l’endroit	 où	 une	 Esclave	 de	 Taverne	 aurait	 pu

s’agenouiller,	 assez	 près	 pour	 être	 prête	 à	 servir	 au	 moindre	 signe,	 assez	 loin	 pour	 ne	 pas	 être
gênante.

—	«	Tu	vois,	»	me	fit-elle	remarquer,	«	que	j’ai	été	bien	formée.	»
—	«	Je	vois,	»	répondis-je.
—	«	Tu	n’as	pas	reçu	la	permission	de	parler,	»	dit	Msaliti	à	la	femme.
Elle	le	regarda	sans	comprendre.
«	Tu	pourrais	être	fouettée,	pour	cela,	»	souligna-t-il	à	nouveau.
—	«	Bien	 sûr,	 »	 répondit-elle	 en	 riant.	 Puis	 elle	 regarda	 la	 barbare	 blonde.	 La	 femme	 blonde,

pitoyable,	 les	 yeux	 toujours	 bandés,	 était	 à	 genoux	 près	 du	 mur.	 Ses	 chevilles	 minces	 étaient
entravées.	Elle	avait	les	mains	attachées	dans	le	dos.	Une	corde,	passée	sous	son	collier,	la	liait	à	un
anneau	fixé	à	environ	un	mètre	du	sol.	«	Veux-tu	être	à	nouveau	fouettée	?	»	demanda	la	femme	brune.

—	«	Non,	»	intervint	Msaliti.
—	«	Je	croyais	que	tu	avais	dit	que	le	fouet	serait	à	nouveau	utilisé	ce	soir	?	»	rappela-t-elle.
—	«	C’est	exact,	»	répondit	Msaliti.
—	«	Vas-tu	la	battre	?	»	demanda-t-elle.



—	«	Non,	»	répondit-il.
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	fit-elle.
Msaliti	la	regarda.
—	 «	 Pour	 toi,	 ma	 chère,	 »	 expliqua-t-il,	 «	 le	 moment	 de	 retourner	 à	 la	 taverne	 de	 Pembe	 est

presque	venu.	»
—	«	Non	!	»	s’écria-t-elle.	«	Tu	as	dit	que	la	mission,	là-bas,	était	terminée.	»
—	«	Elle	l’était,	»	répondit-il.	«	Mais	c’est	aussi	le	premier	soir	où	tu	y	serviras	vraiment.	»
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	dit-elle.
Elle	se	leva,	furieuse,	et	se	dirigea	vers	la	petite	antichambre.	Mais	les	deux	askaris	lui	barrèrent

le	chemin.	Elle	pivota	sur	elle-même,	nous	faisant	face.
«	Je	voudrais	la	clé,	»	dit-elle	avec	colère,	«	pour	retirer	ce…	ce	collier	!	»	Elle	montra	le	collier.
—	«	La	clé	est	ici,	»	dit	Msaliti,	la	montrant,	l’ayant	sortie	un	instant	plus	tôt	de	sa	bourse.
—	«	Oh,	»	fit-elle.	Puis	elle	se	dirigea	vers	nous.
—	«	N’approche	pas	davantage	sans	permission,	»	prévint	Msaliti.
Elle	s’arrêta	à	environ	un	mètre	cinquante	de	la	table.
«	À	genoux,	»	dit-il.
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	répéta-t-elle.
—	«	À	genoux	!	»	dit-il.	Je	constatai	qu’il	avait	répété	l’ordre.	Les	maîtres	n’aiment	pas	répéter	les

ordres.
Elle	s’agenouilla.
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	dit-elle	à	nouveau.
Je	 ne	 crois	 pas	 qu’elle	 était	 inintelligente.	C’était	 simplement	 que	 son	 esprit	 terrien	 ne	 pouvait

comprendre	 rapidement	 que,	 incroyablement,	 incompréhensiblement,	 elle	 pouvait	 être	 placée	 dans
certaines	catégories.

«	Donne-moi	la	clé,	»	dit-elle.
—	«	À	qui	appartient	le	collier	que	tu	portes	?	»	demanda-t-il.
—	«	À	Pembe,	bien	entendu,	»	répondit-elle.
—	«	Que	veux-tu	en	faire	?	demanda-t-il.
—	«	Le	retirer,	naturellement,	»	répondit-elle.
—	«	Mais	c’est	le	collier	de	Pembe,	»	fit-il	valoir.
—	«	Oui,	»	reconnut-elle.
—	«	Ainsi,	»	reprit-il,	«	s’il	doit	être	retiré,	la	décision	doit	manifestement	être	prise	par	Pembe,

pas	par	toi.	»
—	«	Que	dis-tu	?	»	s’écria-t-elle.
—	«	Toutes	les	femmes	de	ton	ancienne	planète	sont-elles	aussi	stupides	que	toi	?	»	demanda-t-il.
—	«	Qu’entends-tu	par	«	ancienne	planète	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Exactement	ce	que	j’ai	dit,	»	répliqua-t-il,	«	à	savoir	cette	planète	qui	était	précédemment	la

tienne.	De	toute	évidence	tu	dois	savoir,	à	présent,	que	ta	planète	est	Gor,	que	c’est	le	monde	goréen,
et	seulement	lui,	qui	est	désormais	le	tien.	»

—	«	Non	!	»	s’écria-t-elle.
—	«	Tu	es	une	esclave	goréenne,	»	conclut-il.
—	«	Non	!	Non	»	cria-t-elle.	Elle	se	leva	d’un	bond	et	courut	vers	la	porte,	mais	les	deux	askaris

s’emparèrent	d’elle	et	la	jetèrent	une	nouvelle	fois	à	genoux	devant	nous.
«	Tu	plaisantes	!	»	sanglota-t-elle.
—	«	Non,	»	répondit	Msaliti.
—	«	Retire-le	!	»	cria-t-elle,	tirant	soudain	sur	le	collier.	«	Retire-le	!	Retire-le	!	»
—	«	Non,	»	répondit	Msaliti.



Elle	le	regarda.	Le	collier	en	acier,	inflexible,	resta	autour	de	son	cou.
Msaliti,	 dans	 la	 langue	 des	 askaris,	 parla	 brièvement.	 Ils	 prirent	 la	 femme	 par	 les	 bras	 et	 la

traînèrent	dans	un	coin	de	la	pièce.	Ils	la	jetèrent	à	genoux	face	au	mur.	Ils	lui	mirent	les	menottes	aux
poignets	et	l’attachèrent	à	un	anneau,	celui	qui	se	trouvait	loin	de	l’esclave	blonde	et	près	de	la	porte.
Il	était,	comme	les	autres,	à	environ	un	mètre	du	sol.	Msaliti,	debout,	s’éloignant	de	la	table,	secoua
les	lanières	du	fouet.

—	«	Je	ne	suis	pas	une	esclave	!	»	cria-t-elle,	le	regardant	par-dessus	l’épaule	droite.
—	«	Tu	es	devenue	une	esclave,	»	dit	Msaliti,	«	à	l’instant	même	où	tu	as	été	marquée,	mais	tu	ne

le	savais	pas.	»
—	«	Non	!	Non	!	»	cria-t-elle.	Puis	elle	hurla	:	«	Je	vous	ai	bien	servis	!	»
—	«	Oui,	»	répondit	Msaliti,	«	mais	tu	n’es	plus	nécessaire.	»
—	«	Je	vous	ai	bien	servis,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Il	est	convenable	qu’une	esclave	serve	bien	ses	maîtres,	»	souligna	Msaliti.
—	«	Je	suis	ta	collègue	!	»	rappela-t-elle.
—	«	Tu	as	toujours	été	notre	esclave,	petite	imbécile	blanche	!	»	siffla	Msaliti.
—	«	Et	si	tes	supérieurs	apprennent	cela	?	»	cria-t-elle.
Msaliti	rit.
—	«	J’agis	en	accord	avec	leurs	instructions,	»	répondit-il.	«	Tu	ne	crois	tout	de	même	pas	que	les

femmes	telles	que	toi	sont	conduites	sur	Gor	dans	un	autre	objectif	que	l’asservissement	ultime	?	»
—	«	Non	!	»	cria-t-elle.	«	Non	!	»
Puis	il	s’immobilisa	derrière	elle,	légèrement	sur	le	côté,	avec	le	fouet.
«	Shaba	!	»	cria-t-elle.	«	Shaba	!	»
—	«	Tes	services	ne	sont	plus	nécessaires,	ma	chère,	»	dit-il.
—	«	Non	!	»	cria-t-elle.
—	«	Écoute-moi,	Esclave,	»	reprit	Msaliti.	«	Je	me	suis	longtemps	montré	patient	avec	toi.	Mais,

désormais,	 les	maîtres	 ne	 seront	 plus	 patients	 avec	 toi.	Nous	 ne	 tiendrons	 pas	 compte	 des	milliers
d’infractions	et	d’insubordinations	du	passé,	de	présomptions	et	de	prises	de	parole	sans	autorisation
et	ne	considérerons	que	les	quelques	instants	passés.	Il	y	a	quelques	ehns,	tu	as	osé	toucher	un	gobelet
sur	la	table	des	maîtres,	comme	s’il	t’appartenait	et,	si	on	ne	t’en	avait	pas	empêchée,	tu	aurais	bu	son
contenu.	En	outre,	 tu	as	parlé	 sans	permission.	De	plus,	 à	un	moment	donné,	 tu	n’as	pas	 réagi	à	 la
première	 émission	d’un	ordre	qu’il	 a,	 par	 conséquent,	 fallu	 répéter.	Enfin,	 il	 y	 a	un	 instant,	 tu	 t’es
adressée	à	un	homme	libre	par	son	nom,	au	lieu	de	l’appeler	:	Maître.	»

—	«	Msaliti	!	»	supplia-t-elle.
—	«	Ah	!	»	fit-il.	«	Quelle	esclave	stupide	!	Tu	viens	de	recommencer.	»
—	«	Tu	n’oserais	pas	me	frapper	!	»	dit-elle.
—	«	Un	peu	plus	tôt,	»	rappela-t-il,	«	je	t’ai	dit	que	le	fouet	serait	utilisé	plus	tard.	Tu	as	dit,	si	je

me	souviens	bien,	que	tu	attendrais	ce	moment	avec	impatience.	»
—	«	Ne	me	frappe	pas	!	»	supplia-telle.
—	«	Prépare-toi	à	être	battue	comme	ce	que	tu	es	:	une	esclave,	»	dit-il.
—	«	Je	n’ai	pas	peur	du	fouet,	»	déclara-t-elle.
—	«	L’as-tu	déjà	senti	?	»	demanda-t-il.
—	«	Non,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	trouveras	l’expérience	instructive,	»	promit-il.
—	«	Je	ne	suis	pas	comme	ces	femmes,	»	déclara-t-elle,	«	qui,	au	moindre	coup	de	pied,	rampent

devant	vous	et	vous	embrassent	les	pieds.	»
—	«	Parle	avec	bravoure,	»	dit-il,	«	quand	tu	auras	senti	le	fouet.	»
Elle	se	crispa,	se	préparant	au	coup.	Ses	yeux	étaient	ouverts.	Elle	serrait	l’anneau	dans	ses	petites



mains	entravées.
Puis	il	s’abattit	sur	elle,	le	fouet	goréen	à	cinq	lanières.
Je	 vis	 l’incrédulité,	 la	 stupéfaction,	 entrer	 dans	 ses	 yeux.	 Puis	 elle	 ferma	 les	 yeux,

hermétiquement,	les	larmes	coincées	entre	ses	paupières	mouillant	ses	cils	et	ses	joues.	Ses	phalanges
étaient	à	présent	blanches	sur	l’anneau	qu’elle	serrait.

—	«	Non,	»	souffla-t-elle.	«	C’est	impossible	!	»
Msaliti	ne	la	frappa	pas	immédiatement.	Il	savait	se	servir	du	fouet.	Il	lui	accorda	plusieurs	ihns,

afin	qu’elle	commence	à	prendre	conscience	de	la	douleur	du	premier	coup.
«	Je	t’obéirai,	»	souffla-t-elle.	«	Ne	me	frappe	plus.	»
Le	deuxième	coup	s’abattit	sur	elle	et	elle	hurla	désespérément,	lâchant	l’anneau,	presque	projetée

contre	 le	mur,	 le	griffant	avec	ses	mains	entravées,	 la	 joue	contre	 les	grosses	planches.	 Il	y	avait	à
présent	 deux	 couches	 de	 peur,	 dans	 son	 corps,	 se	 chevauchant,	 chacune	 renforçant	 et	 intensifiant
l’autre.	Son	corps,	sensibilisé	par	le	premier	coup,	impuissant,	à	vif,	conscient,	attentif,	exposé,	sentit
le	 deuxième,	 comme	 cela	 était	 prévu,	 se	 mêler	 aux	 échos	 brûlants,	 aux	 blessures	 palpitantes	 du
premier,	mille	fois	plus	cruellement.

«	Cela	suffit	!	»	sanglota-t-elle	entre	deux	hoquets.	«	Cela	suffit.	Je	ferai	tout	ce	que	tu	voudras.	»
Msaliti	se	mit	alors	à	la	fouetter.
«	Non,	Maître	 !	 »	 hurla-t-elle,	 attachée	 à	 l’anneau,	 se	 tortillant.	Mais	Msaliti	 lui	 administra	 une

punition	 efficace,	 quoique	 brève.	 Compte	 tenu	 de	 la	 moyenne,	 la	 flagellation	 ne	 fut	 pas
particulièrement	sévère.	En	revanche,	elle	fut	vraie.	Evelyn	avait	été	véritablement	battue.	Elle	avait
senti	le	fouet.

«	Aie	pitié,	Maître,	de	ton	esclave	!	»	sanglota-t-elle.
Msaliti,	alors,	après	une	douzaine	de	coups,	baissa	son	fouet.	Il	parla	aux	askaris.	Ils	ouvrirent	la

menotte	gauche	de	la	femme,	la	détachant	de	l’anneau.	Elle	tomba	à	plat	ventre,	en	larmes.
—	«	À	mes	pieds	!	»	ordonna-t-il.
Elle	rampa	jusqu’à	ses	pieds	et	les	embrassa.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Msaliti	 s’adressa	 à	 nouveau	 aux	 askaris	 et	 ils	 tirèrent	 les	 poignets	 de	 la	 femme	 dans	 le	 dos,

refermant	la	menotte	gauche	sur	son	poignet,	lui	immobilisant	ainsi	les	mains.
Msaliti	la	regarda,	à	plat	ventre	à	ses	pieds.
—	«	Tu	es	une	créature	pitoyable	et	sans	valeur,	»	dit-il.
Je	me	souvins	que	la	femme	brune	avait	adressé	les	mêmes	paroles	à	la	barbare	blonde	qui	était

toujours	 à	 genoux,	 les	 yeux	 bandés	 et	 terrifiée,	 dans	 un	 coin.	 Elle	 ne	 comprenait	 guère	 ce	 qui	 se
passait.	Elle	comprenait,	cependant,	qu’une	sœur	d’asservissement,	près	d’elle,	venait	d’être	punie.

—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Regardez,	 »	 nous	 dit	Msaliti	 en	 souriant.	 Puis,	 à	 la	 femme	 brune,	 il	 ordonna	 sèchement	 :

«	Nadu	!	»
Elle	se	mit	péniblement	à	genoux	et,	comme	elle	put,	les	mains	attachées	dans	le	dos,	prit	devant

lui	la	position	élégante	de	l’Esclave	de	Plaisir.
«	Esclave	méprisable,	»	lui	dit	Msaliti	en	souriant.
—	«	Oui,	Maître,	»	sanglota-t-elle.
Ces	paroles	avaient	également	été	adressées	à	la	barbare	blonde	par	la	femme	brune.
La	femme	brune	était	à	présent	à	genoux	devant	Msaliti,	portant	un	collier,	esclave	à	la	merci	des

hommes.
Msaliti	s’adressa	à	nouveau	aux	askaris.	Il	donna	la	clé	du	collier	de	la	femme	à	l’un	d’entre	eux.
—	«	Il	y	a	plusieurs	jours,	»	dit-il	à	la	femme	à	genoux	devant	lui,	«	tu	as	été	vendue	à	Pembe.	Ce

soir,	tu	lui	seras	livrée.	»



—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Apparemment,	tu	lui	plais,	»	reprit	Msaliti.	«	Il	pense	que	tu	peux	devenir	une	bonne	Esclave

de	Taverne.	Je	ne	sais	pas	s’il	a	raison.	Toutefois,	à	ta	place,	je	ferais	de	mon	mieux	pour	justifier	la
confiance	qu’il	 place	 en	 toi.	Pembe	n’est	 pas	patient.	 Il	 a	 coupé	 les	mains	 et	 les	 pieds	de	plusieurs
femmes.	»

Elle	blêmit.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Les	askaris	la	firent	lever,	la	tenant	par	les	bras.
«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui	?	»	répondit-il.
—	«	Puis-je	avoir	la	permission	de	parler	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondit-il.
—	«	Ai-je	un	nom	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondit-il,	«	sauf	si	Pembe	décide	de	t’en	donner	un.	»
—	«	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Oui	?	»	répondit-il.
—	«	Qu’as-tu	obtenu	pour	moi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Tu	as	l’orgueil	de	l’esclave,	»	fit-il,	«	n’est-ce	pas	?	»
Elle	baissa	la	tête.
—	«	Oui,	Maître,	»	reconnut-elle.
—	«	C’est	un	excellent	indice,	»	releva-t-il.	«	Peut-être	survivras-tu.	»
Elle	le	regarda	pitoyablement.
«	Quatre	tarsks	en	cuivre,	»	dit-il.
—	«	Si	peu	?	»	demanda-t-elle.
—	«	À	mon	avis,	c’est	plus	que	tu	ne	vaux,	»	dit	Msaliti.	Puis	il	adressa	un	signe	aux	askaris,	qui

firent	 pivoter	 l’esclave	 sur	 elle-même	 et	 la	 poussèrent,	 devant	 eux,	 dans	 l’antichambre.	 Dans
l’antichambre,	 l’un	d’entre	eux	 reprit	 la	petite	bande	de	 soie	 jaune	qu’elle	avait	 apportée	avec	elle,
roulée	 dans	 la	 main,	 lorsqu’elle	 était	 arrivée.	 Il	 l’attacha	 à	 son	 collier.	 Elle	 se	 tourna	 vers	 nous,
effrayée.

Puis	elle	fut	poussée	vers	la	porte	donnant	sur	l’extérieur,	et	dans	la	rue.
Je	me	levai.
—	«	Eh	bien,	je	vous	verrai	demain	soir,	»	dis-je.
—	«	Apporte,	»	dit	Shaba,	«	le	faux	anneau	et	les	billets.	»
—	«	Et	toi,	»	répondis-je,	«	ne	néglige	pas	d’apporter	le	véritable	anneau.	»
—	«	Je	l’aurai	sur	moi,	»	affirma-t-il.	Je	n’en	doutais	pas.
Msaliti,	dans	un	coin,	avait	commencé	à	se	déguiser	en	Kunguni,	le	mendiant.	Il	avait	déjà	glissé

le	coussin	sous	sa	 tunique	et	 réglait	 les	sangles	qui	 le	maintenaient	en	place.	Puis,	debout	devant	 le
miroir,	avec	de	la	pâte	et	de	l’ocre,	il	s’occupait	de	la	cicatrice.

«	Et	cette	esclave	?	»	demandai-je	à	Msaliti,	montrant	la	barbare	blonde.
Msaliti	haussa	les	épaules.
—	«	Elle	ne	nous	sert	plus	à	rien,	»	dit-il.
—	«	Combien	l’as-tu	payée	à	Uchafu	?	»	demandai-je.
—	«	Cinq	tarsks	en	argent,	»	répondit-il.
—	«	Je	t’en	donne	six,	»	dis-je.
—	«	Elle	est	chaude,	»	admit	Msaliti.
—	«	L’as-tu	soumise	au	test	du	viol	?	»	m’enquis-je.
—	«	Non,	»	répondit-il.	«	Seulement	la	caresse	de	la	main	du	propriétaire.	»



—	«	C’est	généralement	un	test	digne	de	confiance,	»	dis-je.
—	«	J’accepterai	six	tarsks,	»	dit-il,	«	si	tu	es	sérieux.	»
Je	donnai	six	tarsks	en	argent	à	Msaliti.	La	femme	m’appartint.	Compte	tenu	de	la	situation,	telle

que	 je	 la	voyais,	 soit	elle	aurait	dû	m’être	donnée,	du	 fait	qu’elle	avait	 suscité	mon	 intérêt	 ;	 soit	 je
devais	 en	 proposer	 un	 peu	 plus	 que	 le	 prix	 payé	 par	Msaliti.	 Les	 choses	 se	 passèrent	 à	 peu	 près
comme	 je	 l’avais	 prévu.	 Je	 ne	 pensais	 pas	 vraiment	 que	 Msaliti,	 individu	 intelligent	 et	 rusé,
pointilleux	 sur	 les	 questions	 de	 richesse	 et	 de	 pouvoir,	 accepterait	 de	 donner	 la	 femme.	 En	 outre,
comme	il	avait	payé	la	femme	en	tarsks	en	argent,	il	chercherait	à	la	vendre	dans	les	mêmes	prix,	de
préférence	avec	bénéfice.	Proposer	six	paraissait	parfaitement	adapté.	Cela	lui	permettait	de	satisfaire
sa	vénalité	et,	du	même	coup,	je	ne	paraissais	pas	exagérément	mercenaire.	Si	j’avais	essayé	de	me	la
procurer	pour	moins	de	six	tarsks,	ou	davantage,	la	situation	aurait	pu	devenir	difficile.

Msaliti,	 sa	 cicatrice	 étant	 à	 présent	 fixée,	 et	 son	 déguisement	 restauré,	 se	 baissa	 et	 retira	 les
anneaux	des	chevilles	de	la	barbare	blonde.	Ensuite,	il	lui	enleva	son	collier	et,	avec	lui,	la	corde	qui
l’attachait	 au	mur.	 Puis	 il	 la	 fit	 lever	 et	 lui	 détacha	 les	mains.	 Il	 la	 poussa	 alors,	 les	 yeux	 toujours
bandés,	mais	pas	entravée,	vers	moi.	Elle	s’immobilisa	près	de	moi,	s’accrochant	à	moi,	effrayée.

«	Je	te	possède,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Elle	leva	les	mains	vers	le	bandeau.
—	«	Ne	retire	pas	le	bandeau,	»	lui	dis-je.
—	«	Non,	Maître,	»	dit-elle,	la	lèvre	tremblante.
—	«	Tu	peux	garder	le	bandeau,	»	dit	Msaliti.	«	Laisse-le-lui	jusqu’à	ce	qu’elle	soit	loin	d’ici.	»
—	«	Très	bien,	»	dis-je.	Il	ne	voulait	pas,	naturellement,	qu’elle	puisse	retrouver	cet	endroit.
—	«	Tu	ne	dois	pas	toucher	le	bandeau	sans	permission	!	»	lui	ordonnai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle,	 restant	 immobile	près	de	moi.	Esclave,	elle	était	entravée	par

ma	simple	volonté.
—	«	À	demain	soir,	»	dit	Msaliti,	levant	la	main.
—	«	À	demain	soir,	»	répondis-je.
Puis	il	s’en	alla.
«	À	 présent,	 nous	 sommes	 seuls,	 »	 dis-je	 à	 Shaba.	 La	 présence	 de	 la	 femme,	 bien	 entendu,	 ne

comptait	pas.	C’était	une	esclave.
—	«	Oui,	»	répondit	Shaba	en	se	levant.
Je	mesurai	la	distance	qui	nous	séparait.
«	Qui	es-tu	véritablement	?	»	demanda-t-il.
—	«	Je	crois,	»	dis-je,	«	que	tu	as	l’anneau	sur	toi	et	que	tu	ne	le	laisserais	nulle	part.	»
—	«	Tu	es	un	homme	intelligent,	»	acquiesça	Shaba.	Il	leva	la	main	gauche,	à	l’index	de	laquelle	il

avait	 un	 anneau	 à	 pointe.	 Il	 ferma	 le	 poing	 et,	 avec	 le	 pouce,	 appuya	 sur	 un	 petit	 déclencheur.	 La
pointe,	en	acier	creux,	jaillit.

—	«	Contient-elle	du	kanda	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-il.
—	«	Cela	ne	t’aidera	guère,	»	relevai-je,	«	si	tu	ne	peux	pas	me	frapper	avec.	»
—	«	Une	égratignure	suffira,	»	souligna-t-il.
—	«	Il	faut,	de	temps	en	temps,	prendre	des	risques,	»	dis-je.
—	«	 Je	 crois	 que	 je	 pourrais	 facilement	multiplier	 les	 risques,	 »	 affirma-t-il.	 Il	 glissa	 la	main

droite	sous	ses	robes.	Quelques	instants	plus	tard,	il	parut	tourbillonner	puis,	le	champ	de	dispersion
de	la	lumière	s’étant	activé,	il	disparut.

—	«	Demain,	»	dis-je,	«	j’apporterai	le	faux	anneau	et	les	billets.	»
—	«	Excellent,	»	opina	Shaba.	«	Je	crois	que,	maintenant,	nous	nous	comprenons	parfaitement.	»



—	«	Oui,	»	admis-je.
—	«	C’est	un	plaisir	de	travailler	avec	un	homme	honnête,	»	apprécia-t-il.
—	«	J’entretiens	des	sentiments	comparables	à	ton	égard,	»	lui	assurai-je.
Puis	je	pivotai	sur	moi-même	et,	prenant	l’esclave	par	le	bras,	sortis	de	la	pièce.
Bientôt,	nous	fûmes	dans	la	rue.
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JE	RETOURNE	AU	KAILIAUK	D’OR

«	NE	CRAINS	rien,	»	dis-je	à	Pembe.	«	Ce	n’était	qu’une	indisposition	passagère.	»
Ses	mains	tremblaient.
«	Regarde,	»	repris-je.	«	Je	n’ai	pas	la	peste.	»
—	«	Ta	peau,	»	reconnut-il,	«	est	véritablement	nette.	Et	tes	yeux	aussi.	»
—	«	Bien	sûr,	»	dis-je.
—	«	Te	sens-tu	bien	?	»	demanda-t-il.
—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je.
—	«	Bienvenue	au	Kailiauk	d’Or,	»	dit-il,	soulagé.
—	«	Je	reviendrai	au	comptoir	dans	un	moment,	»	le	prévins-je.	J’allai	près	du	mur	contre	lequel

j’avais	placé	la	barbare	blonde.	Je	lui	avais	ordonné	de	se	mettre	à	plat	ventre	et	de	poser	les	paumes
de	ses	mains	contre	le	mur.	Elle	resta,	naturellement,	comme	je	l’avais	placée.

«	À	genoux	!	»	lui	dis-je.	«	Assise	sur	les	talons,	»	ajoutai-je.
Elle	obéit,	au	pied	du	mur.
«	À	présent,	prends	les	chevilles	dans	les	mains	et	baisse	la	tête	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	À	présent,	ne	change	pas	de	position,	»	dis-je,	«	avant	d’en	avoir	reçu	la	permission.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.	«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.
Elle	parla	sans	changer	de	position.
—	«	Qui	es-tu	?	»	s’enquit-elle.	«	Qui	me	possède	?	»
—	«	Tais-toi,	»	répliquai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Puis	je	retournai	au	comptoir.
—	«	As-tu	une	esclave	à	la	peau	blanche	?	»	demandai-je.	«	Une	barbare	?	»
—	«	Oui,	»	répondit-il.	«	Je	l’ai	achetée	ce	soir,	quatre	tarsks.	Je	ne	l’ai	pas	encore	affectée	dans	la

salle.	»
Je	lui	lançai	un	tarsk	en	cuivre.
—	«	Du	Paga,	»	dis-je,	«	et	l’esclave.	»
—	«	Tu	dois	connaître	les	askaris	de	Msaliti,	»	estima-t-il.
—	«	Je	les	ai	rencontrés,	»	convins-je.
Il	se	tourna	vers	un	employé.
—	 «	Va	 chercher	 la	 nouvelle	 esclave,	 »	 dit-il.	 «	 Excellent,	 »	 reprit-il	 pour	 lui-même.	 «	 On	 la

demande	déjà.	»



La	 femme,	 nue,	 avec	 son	 collier,	 n’ayant	même	 plus	 le	morceau	 de	 soie	 jaune	 qui	 y	 avait	 été
attaché,	fut	poussée	à	travers	un	rideau	de	perles	par	l’employé	de	la	taverne.

—	«	Ah,	»	dis-je.	Elle	ne	m’avait	pas	encore	vu.	«	Je	crois	que	tu	ne	tarderas	pas	à	récupérer	les
quatre	tarsks	que	tu	l’as	payée,	»	ajoutai-je.

—	«	Mais	il	faut	également	compter,	»	fit-il	valoir,	«	le	prix	du	Paga.	»
—	«	C’est	exact,	»	admis-je.
—	«	C’est	une	nouvelle	femme,	»	reprit-il.	«	Si	elle	n’est	pas	entièrement	satisfaisante,	préviens-

moi,	je	la	ferai	fouetter	et	je	te	rembourserai.	»
—	«	Très	bien,	»	acquiesçai-je.	«	Je	serai	à	cette	table,	»	ajoutai-je,	montrant	une	table	du	fond	de

la	taverne,	non	loin	d’une	alcôve	au	rideau	rouge.
—	«	Bien,	Maître,	»	répondit	Pembe.
J’allai	 m’asseoir,	 les	 jambes	 croisées,	 derrière	 la	 table.	 J’avais	 estimé	 préférable	 de	 ne	 pas

retourner	directement	chez	moi.	Si	quelqu’un	me	suivait,	il	lui	faudrait	attendre	longtemps.	Mon	arrêt
à	la	taverne,	à	mon	avis,	me	permettrait	d’échapper	plus	facilement	aux	poursuites.	J’avais	choisi	cette
taverne,	bien	entendu,	 à	 cause	de	 la	nouvelle	 esclave	de	Pembe.	Lorsqu’elle	 avait	 cru	 jouer	 à	nous
servir,	 au	quartier	 général	 de	Shaba	 et	Msaliti,	 elle	m’avait	 beaucoup	 excité,	 intentionnellement	 ou
non.	Je	la	désirais.	Par	conséquent,	je	la	prendrais.	En	outre,	je	pensais	qu’il	était	dans	l’intérêt	de	la
femme	que	ce	soit	moi	qui	la	brise,	car	je	connaissais	les	limites	des	femmes	de	la	Terre	mieux	que	la
majorité	 des	 Goréens.	 En	 général,	 ce	 sont	 les	 deux	 ou	 trois	 premières	 nuits	 qui	 conditionnent	 la
survie	 d’une	 femme	 dans	 une	 taverne.	 Après	 deux	 ou	 trois	 nuits,	 elle	 a	 généralement	 compris	 ce
qu’elle	 est	 :	 une	 Esclave	 de	 Taverne.	 Si	 elle	 n’a	 pas	 appris,	 il	 est	 probable	 qu’elle	 aura	 la	 gorge
tranchée	 par	 un	 client,	 son	 prix	 étant	 payé	 au	 propriétaire,	 plus	 un	 ou	 deux	 tarsks	 en	 cuivre
d’indemnité.

La	femme	fut	poussée,	par	l’employé	qui	la	tenait	par	le	bras,	vers	le	comptoir.	Il	la	lâcha	devant
le	comptoir.	Pembe	lui	mit	un	gobelet	de	Paga	dans	les	mains.	Puis	il	me	montra	du	doigt.

Elle	se	retourna.	Elle	faillit	renverser	le	Paga	tellement	elle	tremblait.	Il	était	préférable	qu’elle	ne
le	renverse	pas.

Lentement,	seule	Esclave	de	Taverne,	nue	et	portant	un	collier,	elle	se	dirigea	vers	moi.
Puis	elle	s’agenouilla	devant	moi.
«	Pose	le	gobelet	sur	ton	ventre,	»	dis-je.
Elle	obéit,	le	laissant	à	cet	endroit.
—	«	Paga,	Maître	?	»	souffla-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
Elle	sanglota.
«	Embrasse	le	gobelet,	»	ajoutai-je.
Elle	 leva	 le	 gobelet	 métallique	 puis,	 inclinant	 la	 tête,	 posa	 les	 lèvres	 dessus.	 Ensuite,	 elle

l’embrassa.	Et,	 les	genoux	écartés,	 les	bras	 tendus	vers	moi,	 la	 tête	entre	 les	bras,	elle	me	 tendit	 le
Paga.

—	«	Ton	Paga,	Maître,	»	souffla-t-elle.
Je	ne	pris	pas	le	Paga.
—	«	Pembe	t’a-t-il	donné	un	nom	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Dans	le	cadre	de	ton	service	de	ce	soir,	»	dis-je,	«	je	te	nomme	Evelyn.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Utilise	 à	présent,	»	dis-je,	«	 la	deuxième	 formule	personnalisée	que	 tu	as	utilisée	plus	 tôt,

quand	tu	étais	assez	stupide	pour	croire	que	tu	étais	une	femme	libre.	»
—	«	Je	m’appelle	Evelyn,	»	dit-elle.	«	Je	te	sers,	nue	et	portant	un	collier.	Prends-moi,	plus	tard,



dans	l’alcôve.	Je	te	supplie	de	m’apprendre	mon	asservissement.	»
—	«	Très	bien,	»	dis-je.
Elle	était	à	genoux	à	environ	un	mètre	de	la	table.	Je	la	regardai.	Je	bus	du	Paga.
«	Tu	es	une	jolie	esclave,	Evelyn,	»	dis-je.
—	«	Merci,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Es-tu	Soie	Blanche	?	»
—	«	Je	suis	vierge,	»	répondit-elle.
—	«	Dans	ce	cas,	tu	es	Soie	Blanche,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	T’es-tu	déjà	demandé,	»	m’enquis-je,	«	ce	que	représente	la	condition	d’esclave	?	»
Elle	me	regarda.
«	Fais	attention,	»	repris-je.	«	Tu	es	nue	et	à	genoux.	Tu	portes	un	collier	d’esclave.	Il	ne	sera	pas

facile	de	mentir.	»
—	«	Oui,	»	 répondit-elle,	 baissant	 la	 tête.	«	 Je	me	 suis	demandé	ce	que	 représente	 la	 condition

d’esclave.	»
—	«	Tu	apprendras,	»	lui	assurai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	reportai	ensuite	mon	attention	sur	mon	gobelet	de	Paga,	et	mes	pensées.	Plus	tard,	je	l’envoyai

chercher	un	autre	gobelet.	Le	prix	d’un	deuxième	gobelet,	dans	la	taverne	de	Pembe,	n’était	que	d’un
tarsk.	Je	payai	à	l’employé,	qui	vint	encaisser.	Les	femmes	de	la	taverne	de	Pembe,	comme	dans	de
nombreuses	tavernes,	n’avaient	pas	le	droit	de	toucher	les	pièces.	Evelyn,	bien	entendu,	était	comprise
dans	 le	prix	du	premier	gobelet	et	m’appartiendrait	 jusqu’au	moment	où	 je	déciderais	de	quitter	 la
taverne,	ou	de	la	libérer.

«	Puis-je	avoir	la	permission	de	parler	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Le	Maître	a-t-il	l’intention	de	m’utiliser	?	»	s’enquit-elle.
—	«	Peut-être,	»	répondis-je.	»	«	Ou	peut-être	pas.	Je	ferai	ce	qui	me	plaît.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Je	sirotai	le	deuxième	gobelet	de	Paga.	Puis,	au	bout	d’un	certain	temps,	je	le	repoussai.
«	Le	Maître	va	partir	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Va	dans	l’alcôve	!	»	ordonnai-je.
Elle	 me	 regarda,	 désespérée.	 Elle	 se	 leva	 et,	 à	 peine	 capable	 de	 marcher,	 engourdie,	 gagna

l’alcôve.	Elle	ne	put	se	résoudre	à	franchir	les	rideaux	rouges.
Je	la	pris	par	le	bras	gauche	et	la	poussai	à	l’intérieur,	sur	les	fourrures,	à	mes	pieds.	Puis	je	me

retournai	et	tirai	les	rideaux,	les	accrochant.
Ensuite,	je	me	tournai	à	nouveau	vers	elle.
Elle	 était	 assise,	 paralysée,	 sur	 les	 fourrures,	 les	 genoux	 sous	 le	 menton.	 Je	 pris	 la	 chaîne	 et

l’anneau	de	cheville	qui	se	trouvaient	dans	le	coin	gauche	de	l’alcôve,	lorsqu’on	entre.	La	chaîne	fait
environ	un	mètre	de	long	et	est	reliée	à	un	anneau	fixé	dans	le	plancher.	Il	y	a	des	chaînes	similaires
aux	quatre	coins	de	la	pièce	et	au	milieu	du	mur,	près	du	plancher,	face	aux	rideaux	rouges.	Dans	le
coin	 droit	 de	 l’alcôve,	 lorsqu’on	 entre,	 bien	 entendu,	 au	 bout	 de	 sa	 chaîne,	 il	 y	 a	 un	 anneau	 de
cheville.	Dans	les	coins	opposés,	naturellement,	les	chaînes	comportent	des	anneaux	de	poignets.	Au
centre	 du	mur,	 près	 du	 plancher,	 face	 aux	 rideaux,	 la	 chaîne	 se	 termine	 par	 un	 collier.	 Il	 y	 a	 des
systèmes	permettant	de	régler	la	longueur	des	chaînes.	Ces	appareils	fonctionnent	avec	des	serrures,
manœuvrées	par	une	clé	unique,	laquelle	est	suspendue	au	mur.	Inutile	de	dire	que	les	prisonnières	ne
peuvent	l’atteindre,	même	si	elles	ne	sont	attachées	que	par	une	seule	chaîne.	Près	de	cette	clé,	il	y	a	un
deuxième	crochet.	À	ce	deuxième	crochet	est	suspendu	un	fouet	à	esclave.



J’enfermai	la	cheville	gauche	de	la	femme	dans	le	premier	anneau	de	cheville.	Elle	regarda	avec
surprise	l’acier	refermé	sur	sa	cheville.	Elle	souleva	la	chaîne	fixée	à	l’anneau	de	sa	cheville	gauche.
Elle	me	regarda.

«	Tu	m’as	enchaînée,	»	dit-elle.	«	Oh	!	»	s’écria-t-elle	quand	je	la	jetai	sur	le	dos	sur	les	fourrures.
Puis	j’attachai	ses	poignets	dans	leurs	anneaux	respectifs.	Ensuite,	je	lui	passai	le	collier	de	l’alcôve,
réduisant	la	longueur	de	sa	chaîne,	le	mettant	par-dessus	le	collier	de	Pembe.	Elle	ne	pouvait	pas	se
soulever	de	plus	de	quelques	centimètres.	J’allai	ensuite	sur	sa	droite	et	raccourcis	la	chaîne.	Puis	je
pris	sa	cheville	droite.	«	Oh	!	»	fit-elle,	quand	je	la	tirai	sur	la	droite.	Puis	je	refermai	l’anneau,	au
bout	de	la	chaîne	raccourcie.

Elle	me	regarda,	terrifiée.	Je	la	considérai.
—	«	Commences-tu	à	comprendre,	»	dis-je,	«	ce	que	représente	 le	fait	d’être	enchaînée	comme

une	esclave	?	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Regarde	à	présent	la	cloison,	sur	ta	droite,	»	indiquai-je.	«	Que	vois-tu	?	»
—	«	Un	fouet	à	esclave,	»	répondit-elle.
—	«	Commences-tu	à	comprendre	ce	que	représente	la	condition	d’esclave	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	 «	 Ceci	 est	 une	 alcôve,	 »	 repris-je.	 «	Mais	 tu	 peux	 te	 la	 représenter	 comme	 un	 endroit	 très

particulier.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Comme	une	chambre	de	soumission,	»	dis-je.
—	«	Oui,	oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Vois	dans	cet	endroit,	»	repris-je,	«	profondément,	intensément,	avec	toutes	les	fibres	de	ton

joli	corps,	une	chambre	de	soumission,	une	chambre	dans	laquelle,	esclave,	tu	dois	plier	sur	tous	les
plans,	une	chambre	où,	femme	et	esclave,	tu	dois	te	soumettre	totalement	à	la	volonté	des	hommes.	»

—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Je	vais	à	présent	te	toucher,	»	annonçai-je.
—	«	Je	suis	frigide,	»	sanglota-t-elle.	«	Ne	me	tue	pas,	je	t’en	prie.	»
—	«	Réfléchis	profondément,	intensément,	»	dis-je.	«	Tu	es	dans	la	chambre	de	soumission.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	sanglota-t-elle.
Je	la	touchai	alors	avec	une	douceur	exquise.
Ses	hanches	tremblèrent,	les	chaînes	tintèrent.	Elle	me	regarda	avec	stupéfaction.
—	«	Te	soumets-tu	totalement	?	»	lui	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Puis	elle	 leva	pitoyablement	son	corps.	«	Je	 t’en	prie,	 touche-

moi	encore,	»	dit-elle.
Je	la	fis	attendre	un	peu.	Puis	je	la	touchai	à	nouveau,	très	doucement.
«	Aiii	!	»	s’écria-t-elle,	se	tortillant.	Je	continuai	un	peu	de	la	toucher.	«	Oh,	oh,	»	gémit-elle.
Puis	je	cessai.
Elle	me	regarda.
«	Quelles	sont	ces	sensations	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Apparemment,	tu	devrais	être	fouettée,	»	dis-je.
—	«	Pourquoi	?	»	demanda-t-elle.	«	Pourquoi,	Maître	?	»
—	«	Parce	que	tu	as	menti,	»	répondis-je.	«	Tu	m’as	dit	que	tu	étais	frigide.	»
Elle	me	regarda	avec	frayeur.
«	Mais	tu	ne	l’es	pas,	»	repris-je.	«	Tu	n’es	qu’une	esclave	chaude	parmi	les	autres.	»
—	«	Non,	non,	»	dit-elle.	«	Pas	une	esclave	chaude,	pas	moi.	»
—	«	Voyons,	»	fis-je.



—	«	Oh,	oh,	»	gémit-elle	doucement.
Elle	me	regarda.
«	Comment	peux-tu	me	respecter	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Il	n’y	a	aucune	raison	de	te	respecter,	»	lui	répondis-je.	«	Tu	n’es	qu’une	esclave.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Tu	n’as	plus	de	fierté	à	sauvegarder,	»	précisai-je.	«	Une	esclave	n’a	pas	de	fierté.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	sanglota-t-elle.	«	Oh,	oh.	»	Puis	elle	tourna	la	tête	de	côté,	sur	les	fourrures.

«	Je	veux	me	respecter	!	»	s’écria-t-elle.
—	«	Tu	ne	dois	pas	te	respecter,	»	lui	remontrai-je,	«	mais	être	toi-même.	»
Elle	me	regarda,	les	yeux	pleins	de	larmes.
—	«	Je	n’ose	pas	être	moi-même,	»	souffla-t-elle.
—	«	Est-il	mal	qu’une	femme	soit	une	femme	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	Oui,	c’est	mal	et	dégradant.	»
—	«	Intéressant,	»	fis-je.	«	Que	devrait	être	une	femme	?	»	lui	demandai-je.
—	«	Elle	devrait	être	un	homme,	»	répondit-elle.
—	«	Mais,	de	toute	évidence,	»	fis-je,	«	tu	n’es	pas	un	homme.	»
—	«	Je	n’ose	pas	être	une	femme,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Pourquoi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Parce	que,	»	répondit-elle,	«	je	sens,	dans	mon	cœur,	que	la	femme	est	une	esclave.	»
—	«	N’est-il	pas	naturel	que	l’esclave	soit	esclave	?	»	demandai-je.
—	«	Non	!	»	s’écria-t-elle.
—	«	Pourquoi	?	»	demandai-je.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	sanglota-t-elle.	«	Je	ne	sais	pas.	»
—	«	Peut-il	être	mal	d’être	ce	que	l’on	est	vraiment	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	oui,	»	répondit-elle.
—	«	Est-il	mal	que	l’arbre	soit	un	arbre,	le	rocher	un	rocher,	l’oiseau	un	oiseau	?	»	m’enquis-je.
—	«	Non,	non,	»	reconnut-elle.
—	«	Pourquoi,	dans	ce	cas,	»	repris-je,	«	serait-il	mal	que	l’esclave	soit	une	esclave	?	»
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondit-elle.
—	«	Peut-être	n’est-il	pas	mal	que	l’esclave	soit	une	esclave,	»	avançai-je.
—	«	Je	n’ose	même	pas	penser	cela,	»	dit-elle.	Puis	elle	ajouta	:	«	Je	t’en	prie,	ne	cesse	pas	de	me

toucher,	Maître.	»
—	«	L’esclave	supplie-t-elle	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.	«	Evelyn	supplie	le	Maître	de	ne	pas	cesser	de	la	toucher.	»
Je	l’embrassai,	doucement,	sur	les	seins,	mais	ne	cessai	pas	de	la	toucher.
«	Merci,	Maître,	»	souffla-t-elle.
Puis,	 soudain,	 elle	 tira	 sur	 les	 chaînes,	 essayant	 de	 se	 libérer,	 ce	 qui	 était,	 naturellement,

impossible.
—	«	Qu’y	a-t-il	?	»	demandai-je.
—	 «	 Je	 dois	 te	 résister	 !	 »	 cria-t-elle.	 «	 Je	 ne	 dois	 pas	 m’abandonner.	 Je	 ne	 dois	 pas

m’abandonner	!	»
—	«	Pourquoi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Je	sens	le	monstre	en	moi,	»	répondit-elle.	«	Je	ne	l’avais	jamais	senti	mais	cela	doit	être	lui.

Ce	 sont	 comme	des	vagues,	 très	 profondes.	 Il	m’envahit.	C’est	 fantastique.	C’est	 incroyable.	Non	 !
Non	!	Tu	dois	cesser	de	me	toucher.	»

Je	cessai	de	la	toucher.
—	«	Pourquoi	?	»	m’enquis-je.



—	«	Je	commençais	à	venir	à	toi,	»	expliqua-t-elle.
—	«	Et	alors	?	»	demandai-je.
—	«	Tu	ne	comprends	pas,	»	dit-elle.	«	Je	commençais	de	venir	à	toi…	comme	une	esclave	à	son

maître.	»
—	«	Mais	tu	es	une	esclave,	»	indiquai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Et	tu	es	dans	la	chambre	de	soumission,	»	ajoutai-je.
—	«	Tu	ne	me	donnes	pas	le	choix,	»	dit-elle.
Je	lui	souris.
—	«	Cette	fois,	et	cette	fois	seulement,	»	soulignai-je,	«	je	vais	te	donner	le	choix.	»
—	«	Le	choix	?	»	fit-elle.
—	«	Un	choix	d’esclave,	»	précisai-je.
—	«	Quel	est-il	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Tu	peux	t’abandonner…	ou	mourir,	»	lui	dis-je.
Elle	me	regarda	avec	terreur.
—	«	Je	choisis	de	m’abandonner,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Bien	sûr,	»	fis-je.	«	Tu	es	une	esclave.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	La	prochaine	fois,	»	repris-je,	«	tu	n’auras	même	pas	ce	choix.	Cela	ne	sera	pas	nécessaire.

Ton	asservissement	est	désormais	avéré.	À	présent,	tu	n’auras	plus	jamais	le	choix,	aucune	alternative
à	l’application	de	ta	soumission.	»

—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Puis	 je	 recommençai	 de	 la	 toucher,	 la	 porter	 vers	 les	 sommets	 qu’elle	 désirait,	 les	 joies

dégradantes	de	l’asservissement,	les	extases	humiliantes	de	l’esclave	enchaînée.
«	Aiii	!	»	cria-t-elle,	rejetant	la	tête	en	arrière.	«	Je	m’abandonne	à	toi,	mon	Maître	!	»	hurla-t-elle.
Je	n’avais	même	pas	encore,	à	ce	stade	de	la	soirée,	décidé	d’entrer	en	elle.
«	Je	t’en	prie,	touche-moi,	serre-moi,	»	sanglota-t-elle	désespérément.	Je	m’y	employai.	Comme

ses	petites	mains	qui	s’ouvraient	et	se	fermaient,	dans	les	anneaux,	étaient	pitoyables	!
«	Je	ne	savais	pas	que	cela	pouvait	être	ainsi,	»	dit-elle.
—	«	Ce	n’était	rien,	»	lui	répondis-je.
—	«	Rien	!	»	sanglota-t-elle.	«	C’était	l’expérience	la	plus	incroyable	de	ma	vie.	»
—	«	Ce	n’était	qu’un	orgasme	mineur,	»	affirmai-je.
—	«	Quand	je	suis	venue	à	toi,	»	dit-elle,	«	j’étais	soumise	et	possédée.	Je	n’ai	jamais	connu	de

sensation	aussi	belle	et	glorieuse.	»
Puis,	un	peu	plus	tard,	je	me	remis	à	la	toucher.
«	Que	va	faire	le	Maître	à	son	esclave	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Je	vais	lui	donner	une	nouvelle	leçon	d’asservissement,	»	répondis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Cette	 fois,	moins	 d’une	 ehn	 plus	 tard,	 elle	 se	mit	 à	 se	 tortiller	 et	 crier.	 Puis,	 soudain,	 elle	me

regarda	avec	frayeur.
«	Cela	vient,	»	dit-elle.	«	C’est	plus	fort	que	la	première	fois.	Je	ne	vais	pas	le	supporter.	Cela	va

me	tuer.	Je	vais	mourir	!	»
—	«	Non,	»	déclarai-je.
—	«	Aiii	 !	»	hurla-t-elle,	 la	 tête	 rejetée	en	arrière.	Puis	 elle	pleura.	«	 Je	 suis	 enchaînée.	 Je	 suis

enchaînée.	Serre-moi,	je	t’en	prie.	Ne	me	laisse	pas	échapper.	Reste	près	de	moi,	fais-moi	chaud.	Je
t’en	prie,	Maître.	Je	t’en	prie,	Maître	!	»

Je	la	serrai	et	l’embrassai.	Je	n’avais	toujours	pas	décidé	de	la	pénétrer.



Elle	me	regarda,	les	yeux	pleins	de	larmes.
«	Je	t’en	prie,	entre	en	moi,	»	supplia-t-elle.	«	Je	veux	t’appartenir	totalement,	être	prise	sans	pitié

par	mon	Maître.	Prends-moi,	je	t’en	supplie	!	Prends-moi	!	»
—	«	Plus	tard,	»	répondis-je.	«	Je	viens	juste	de	commencer	de	te	chauffer.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle,	effrayée.
	
Plus	tard,	vers	le	matin,	à	l’aube,	je	m’éveillai,	les	lèvres	d’Evelyn	intimes	sur	mon	corps.
Dans	le	courant	de	la	nuit,	je	l’avais	désenchaînée,	à	l’exception	de	l’anneau	et	de	la	chaîne	de	sa

cheville	gauche.
Elle	me	réveilla	comme	je	 le	 lui	avais	ordonné.	 Il	est	agréable	d’être	réveillé	de	cette	façon.	Je

posai	les	mains	sur	ses	cheveux,	tandis	qu’elle	me	donnait	du	plaisir.
Pendant	la	nuit,	je	lui	avais	appris	quelques	choses,	quelques	techniques	simples	pour	sa	bouche	et

ses	mains,	ses	seins,	ses	cheveux,	ses	lèvres,	ses	pieds	et	sa	langue.	Je	pensais	qu’elles	l’aideraient	à
survivre	 dans	 la	 taverne	 de	 Pembe.	 Mais,	 surtout,	 je	 m’étais	 efforcé	 de	 lui	 faire	 comprendre
l’importance	capitale	de	la	soumission	et	son	asservissement.	Tout	le	reste,	en	fait,	découle	de	cela.

J’émis	un	petit	cri	et	elle	me	regarda,	heureuse	d’avoir	obtenu	cela	de	moi.
«	Termine	ton	travail,	Esclave	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	saisis	sa	chevelure,	l’immobilisant.	Puis	je	la	lâchai.
Je	la	tirai	vers	moi	et,	dans	la	lumière	qui	filtrait	à	travers	le	rideau	rouge,	lui	essuyai	la	bouche

avec	ses	cheveux.
«	C’est	le	matin,	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
Je	lui	serrai	les	bras,	la	maintenant	au-dessus	de	moi.
«	Parle	!	»	lui	ordonnai-je.
Alors,	dans	un	souffle,	elle	récita	ce	qui	suit.	Je	le	lui	avais	appris	pendant	la	nuit.
	
Il	est	le	Maître	et	je	suis	l’Esclave.
Il	me	possède	et	je	suis	possédée.
Il	ordonne	et	j’obéis.
Il	a	du	plaisir	et	je	donne	du	plaisir.
Pourquoi	?
Parce	qu’il	est	le	Maître	et	que	je	suis	l’Esclave.
	
Je	la	pris	puis	la	mis	sur	le	dos	près	de	moi.	Je	la	regardai	dans	les	yeux.
«	Bonjour,	Esclave,	»	dis-je.
—	«	Bonjour,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	As-tu	bien	dormi	?	»	demandai-je.
—	«	Aux	moments	où	tu	m’as	permis	de	dormir,	»	répondit-elle,	«	je	n’ai	jamais	aussi	bien	dormi

de	ma	vie.	»
—	«	As-tu	rêvé	?	»	m’enquis-je.
—	«	J’ai	 rêvé	que	 j’étais	une	esclave,	»	répondit-elle.	«	Puis,	en	me	réveillant,	 j’ai	constaté	que

c’était	vrai.	»
Je	lui	souris.
«	Je	suis	une	esclave,	»	conclut-elle,	«	tu	sais.	»
—	«	Oui,	»	admis-je.
—	«	Quand	je	me	suis	réveillée,	ce	matin,	»	reprit-elle,	«	j’ai	su	que	c’était	vrai.	Tu	me	l’as	appris



pendant	la	nuit.	»
—	«	Crois-tu	qu’une	femme	libre	aurait	pu	ressentir	ce	que	tu	as	ressenti	?	»	demandai-je.
—	«	 Jamais,	»	 répondit-elle,	«	 car	 elle	n’est	pas	 esclave.	»	Elle	me	 regarda.	«	 J’ai	 éprouvé	 les

sensations	de	l’esclave	dans	les	bras	de	son	maître.	Ce	sont	des	sensations	qu’aucune	femme	libre	ne
peut	connaître.	»

—	«	Sauf	si	elle	est	asservie,	»	rectifiai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle	avec	un	sourire.	Puis	elle	reprit	:	«	Comme	je	les	plains,	ces	femmes

libres,	 ce	 que	 j’étais	 avant	 !	 Comme	 elles	 sont	 ignorantes	 !	 Pas	 étonnant	 qu’elles	 soient	 tellement
hostiles	aux	hommes.	Comment	les	femmes	ne	détesteraient-elles	pas	les	hommes	incapables	de	leur
mettre	le	collier	?	»

—	«	Possible,	 »	 fis-je.	 Je	 pensai	 à	 une	 femme	que	 j’avais	 connue	 et	 qui	 avait	 autrefois	 été	ma
Libre	Compagne.	Je	pensai	à	sa	cruauté	vis-à-vis	de	moi,	un	jour,	dans	la	demeure	de	Samos,	alors
qu’elle	me	croyait	malade	et	diminué.	C’était	 la	 fille	de	Marlenus,	mais	 il	 l’avait	 rejetée	 car,	 alors
qu’elle	était	l’esclave	impuissante	de	Verna,	une	Panthère	des	forêts	du	Nord,	elle	avait	supplié	d’être
achetée,	 un	 acte	 d’esclave.	 Plutôt	 que	 de	 supporter	 cette	 tâche	 sur	 son	 honneur,	 l’Ubar	 d’Ar	 la
Glorieuse	avait	juré,	sur	son	épée	et	sur	le	sceau	de	sa	cité,	le	serment	féroce	de	désaveux.	Elle	était	à
présent	libre,	mais	privée	de	citoyenneté,	séquestrée	à	Ar.	Sa	cuisse	gauche	portait	toujours	la	marque
de	Treve	car,	autrefois,	elle	était	tombée	entre	les	mains	de	Rask	de	Treve,	Capitaine	et	Tarnier.	Je	me
demandai	s’il	l’avait	obligée	à	s’abandonner	complètement,	comme	une	esclave,	quand	il	la	possédait.
Je	n’en	doutais	pas.	Je	me	dis	que	la	marque	de	Port	Kar	ferait	bien,	sur	sa	cuisse,	au-dessus	de	celle
de	Treve.	Je	me	demandai	quel	effet	elle	ferait,	vêtue	de	rouge,	dansant	devant	les	hommes.

—	«	Le	collier	est	fait	pour	nous,	»	dit	Evelyn.
J’entendis,	derrière	le	rideau,	les	bruits	du	matin.	On	poussait	les	tables	contre	les	murs,	afin	de

laver	le	sol.	Ce	travail	est	généralement	effectué	par	les	employés	de	la	taverne.	Les	femmes,	à	cette
heure,	sont	ordinairement	endormies,	enchaînées	dans	leurs	cages.

—	«	C’est	le	matin,	»	dis-je.
—	 «	 Tu	 vas	 partir	 d’un	 instant	 à	 l’autre,	 n’est-ce	 pas,	 »	 demanda-t-elle,	 «	 en	 m’abandonnant,

esclave	enchaînée	?	»
—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je,	«	Esclave	de	Taverne.	»
—	«	Ne	pars	pas	tout	de	suite,	»	dit-elle.	«	Je	t’en	supplie,	Maître.	»
—	«	Très	bien,	»	répondis-je.
—	«	Je	porte	le	collier	de	Pembe,	»	reprit-elle,	touchant	la	bande	d’acier	qui	lui	entourait	le	cou.

«	Je	voudrais	porter	le	tien.	»
Je	la	regardai.
«	Ce	que	 tu	m’as	 fait	 pendant	 la	nuit,	 »	 reprit-elle,	 «	 signifie	 certainement	quelque	chose,	pour

toi.	»
—	«	Ce	n’était	qu’une	nuit	de	plaisir	avec	une	Esclave	de	Taverne,	»	répondis-je.
—	«	Oh,	»	fit-elle.
—	«	N’importe	quel	Goréen	pourrait	te	faire	la	même	chose,	»	expliquai-je.
—	«	M’obliger	à	m’abandonner	ainsi	?	»	demanda-t-elle.	«	Comme	une	esclave	?	»
—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je,	«	Esclave.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Que	penses-tu,	à	présent,	de	ton	collier	?	»	demandai-je.
—	«	Je	le	hais,	»	répondit-elle,	«	et	je	l’aime.	»
—	«	Tu	aimes	ton	collier	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle,	«	je	l’aime.	»	Elle	me	regarda.	«	J’aime	être	une	esclave,	»	ajouta-t-elle.

«	J’aime	être	asservie.	J’aime	être	contrainte	de	m’abandonner	et	obéir	aux	hommes.	»



—	«	Je	vois	qu’il	est	logique	que	tu	portes	le	collier,	»	dis-je.
—	«	Oui,	»	lança-t-elle	sur	un	ton	de	défi.	«	C’est	parfaitement	logique	!	»
—	«	Sais-tu	pourquoi	c’est	parfaitement	logique	?	»	m’enquis-je.
—	«	Bien	sûr,	»	répondit-elle,	«	parce	que	je	suis	une	véritable	esclave.	»
—	«	Oui,	»	admis-je,	«	Esclave.	»
—	«	Et	 pourtant,	 »	 reprit-elle,	 «	 je	 suis	 une	 femme	de	 la	Terre.	 »	Elle	 posa	 les	mains	 sur	 son

collier.	«	Comme	c’est	cruel	de	me	faire	porter	un	collier	!	»	Elle	me	regarda.	«	Ne	sera-t-il	jamais
retiré	?	»	demanda-t-elle.

—	«	Certainement,	»	dis-je.
—	«	Ah,	»	fit-elle.
—	«	Pour	être	remplacé	par	un	autre,	»	précisai-je.
—	«	Oh,	»	fit-elle.	Elle	regarda	le	fouet	à	esclave	suspendu	au	mur.
«	Tu	ne	m’as	pas	fouettée,	»	dit-elle.
—	«	As-tu	envie	d’être	fouettée	?	»	m’enquis-je.
—	«	Non,	»	répondit-elle.	«	Non	!	»	Elle	avait	senti	le	fouet.	Puis	elle	me	regarda	à	nouveau.	«	Je

suppose,	»	dit-elle,	«	que	je	vais	être	achetée	et	vendue	de	nombreuses	fois.	»
—	«	Indubitablement,	»	répondis-je.
—	«	Crois-tu	que	les	hommes	m’affranchiront	un	jour	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Pourquoi	?	»	s’enquit-elle.
—	«	Le	collier	te	va	bien,	»	répondis-je.
Elle	le	toucha.
—	«	Oui,	»	dit-elle,	«	 il	me	va	bien.	Et	 tu	as	compris	cela	 tout	de	suite,	n’est-ce	pas,	monstre	?

C’est	 pour	 cela	 que	 tu	m’as	 obligée,	 lorsque	 j’étais	 libre,	 à	 te	 servir,	 nue,	 comme	 une	Esclave	 de
Taverne.	»

—	«	Il	semblait	convenable,	»	admis-je,	«	que	ton	asservissement	soit	manifeste.	»
—	«	Bien	sûr,	»	convint-elle.	«	Tu	es	un	maître	goréen.	»
—	«	Tout	Goréen,	en	posant	 les	yeux	sur	 toi,	»	expliquai-je,	«	que	 tu	portes	ou	non	un	collier,

verrait	que	tu	dois	être	une	esclave.	»
—	«	Et,	à	présent,	je	suis	une	esclave,	»	conclut-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Je	ne	m’y	oppose	pas,	»	dit-elle.
—	«	Peu	importe	que	tu	y	sois	ou	non	opposée,	»	relevai-je.
—	«	Exact,	»	fit-elle	avec	un	sourire.
J’entendis	des	allées	et	venues,	dehors,	des	hommes	lavant	le	sol.	Je	m’assis.
«	Ne	t’en	va	pas,	Maître,	»	supplia-t-elle.
—	«	Je	dois	partir,	»	dis-je.
—	«	En	m’abandonnant	ici	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Je	t’en	prie,	reste	encore	un	peu,	»	supplia-t-elle.
—	«	Me	retiendrais-tu	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle,	«	avec	les	charmes	d’une	esclave.	»
—	«	Tu	ne	parles	pas	comme	une	femme	de	la	Terre,	»	constatai-je.
—	«	 Je	ne	 suis	 plus	une	 femme	de	 la	Terre,	 »	 expliqua-t-elle.	 «	 Je	ne	 suis	 plus	qu’une	 esclave

goréenne.	»
—	«	C’est	exact,	»	dis-je.
Elle	glissa	le	long	de	mon	corps	et	entreprit,	misérablement,	de	m’embrasser.



«	Je	n’ai	pas	le	temps,	»	indiquai-je.
—	«	Attends,	je	t’en	prie,	attends	!	»	supplia-t-elle,	«	juste	quelques	instants.	»
Je	constatai	qu’elle	avait	peur	d’être	abandonnée.	Elle	me	regarda,	pitoyable.
—	«	À	 présent,	 tu	 commences	 à	 comprendre,	 n’est-ce	 pas,	 »	 demandai-je,	 «	 ce	 que	 signifie	 le

collier	?	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	À	présent,	»	repris-je,	«	tu	choisirais	sans	doute	la	liberté	?	»
Elle	me	regarda,	audacieusement.
—	«	Non,	»	répondit-elle.	«	J’ai	été	une	femme	libre	et	 je	suis	une	esclave.	Je	connais	 les	deux

conditions.	»
—	«	La	liberté	n’est-elle	pas	incommensurablement	précieuse	?	»	demandai-je.
—	«	Assurément,	»	répondit-elle.	«	Mais,	de	mon	point	de	vue,	l’asservissement	est	plus	précieux

encore.	»
Je	la	considérai.
«	Je	choisis	la	marque,	»	reprit-elle,	«	le	collier,	et	les	mains	d’un	maître	sur	mon	corps.	»	Je	la

tirai	près	de	moi	et	la	jetai	sur	le	dos.	«	Utilise-moi	rudement,	Maître,	»	supplia-t-elle.
—	«	C’est	ce	que	je	vais	faire,	»	affirmai-je.
—	«	Viole-moi	comme	une	esclave,	»	dit-elle.
—	«	Ce	sera	fait,	»	affirmai-je.
Quelques	instants	plus	tard	elle	hurla	sa	soumission	et	me	regarda	avec	incrédulité.
—	«	Je	ne	savais	pas	quel	effet	cela	fait	d’être	violée	comme	une	esclave,	»	souffla-t-elle.	«	C’était

tellement	rapide	et	brutal,	»	ajouta-t-elle.	«	Je	t’en	prie,	serre-moi,	»	dit-elle.
D’un	coup	de	pied,	 je	 la	poussai	dans	un	coin	de	l’alcôve	et	elle	resta	 immobile,	 tremblante,	en

larmes.
Elle	tendit	les	bras	vers	moi.
«	Je	t’en	prie,	touche-moi,	»	supplia-t-elle.
—	«	Tais-toi,	Esclave	!	»	répliquai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.
J’entrepris	de	m’habiller.
Elle	se	mit	à	genoux	et	resta	ainsi,	contre	le	mur,	enchaînée	par	la	cheville	à	un	anneau	fixé	dans

le	plancher.
«	Comme	tu	t’es	servi	de	moi	!	»	souffla-t-elle,	tremblant	toujours.
—	«	Sandales	!	»	dis-je.
Elle	 rampa	 jusqu’à	 moi	 et,	 la	 tête	 baissée,	 glissa	 les	 sandales	 sur	 mes	 pieds.	 Ensuite,	 elle	 les

attacha,	serrant	les	lanières	et	les	nouant.
—	«	Comme	tu	t’es	servi	de	moi	!	»	répéta-t-elle.	Puis	elle	me	prit	les	jambes	et	appuya	la	joue

contre	ma	jambe	gauche,	au-dessus	du	genou.	Je	ne	l’écartai	pas	d’un	coup	de	pied.	Elle	leva	vers	moi
des	yeux	pleins	de	larmes.	«	Quand	on	est	vraiment	une	esclave,	»	dit-elle,	«	il	n’est	pas	mal	d’être
une	esclave,	n’est-ce	pas	?	»

—	«	Non,	»	répondis-je.
Elle	serrait	mes	jambes,	me	regardant.
—	«	Quand	on	 est	 vraiment	 une	 esclave,	 »	 reprit-elle,	 «	 il	 est	 bien	 d’être	 une	 esclave,	 n’est-ce

pas	?	»
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Je	suis	véritablement	une	esclave,	»	dit-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Par	conséquent,	il	est	bien	que	je	sois	une	esclave,	»	conclut-elle.



—	«	Oui,	»	admis-je.	Je	la	fis	lever,	la	tenant	par	les	bras.
—	«	Il	est	bien,	»	reprit-elle,	«	qu’une	esclave	véritable	soit	asservie.	»
—	«	Bien	sûr,	»	dis-je.
—	«	Je	suis	une	esclave	véritable,	»	dit-elle.
—	«	Je	sais,	»	répondis-je.
—	«	Par	conséquent,	il	est	bien	que	je	sois	asservie,	»	dit-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Je	suis	asservie,	»	constata-t-elle.
—	«	Oui,	»	dis-je.	Puis	 je	 la	 jetai	à	mes	pieds	et,	pivotant	sur	moi-même,	écartai	 les	rideaux	de

l’alcôve.
—	«	Maître,	»	sanglota-t-elle.
Je	me	tournai	vers	elle.
«	Encore	un	seul	baiser,	Maître,	je	t’en	prie,	»	dit-elle.
Elle	était	à	genoux	sur	les	fourrures,	enchaînée	par	la	cheville,	et	je	m’accroupis	devant	elle	puis

la	pris	dans	mes	bras.	Nous	nous	embrassâmes.	Puis	je	la	repoussai	et	me	levai.
«	Tu	m’as	soumise	au	viol	de	l’esclave,	»	dit-elle,	des	larmes	douces	dans	les	yeux,	sur	un	ton	de

reproche	tendre.
—	«	Oui,	»	admis-je.
—	«	Et,	ensuite,	tu	m’as	repoussée.	»
—	«	Oui,	»	dis-je.
—	«	Garde-moi,	Maître,	»	supplia-t-elle	soudain.	«	Garde-moi	!	»
Je	 la	 regardai.	Elle	 était	 à	genoux	devant	moi.	Elle	 était	 très	douce	et	belle,	 les	yeux	et	 les	 cils

pleins	de	larmes,	ses	cheveux	noirs	et	soyeux	tombant	sur	les	épaules,	les	lèvres	tremblantes.
«	Garde-moi,	»	supplia-t-elle.
Elle	avait	été	un	agent	des	Kurii.
«	Emmène-moi,	»	supplia-t-elle.	«	Ne	m’abandonne	pas	dans	cet	endroit.	»
Elle	avait	été	un	agent	des	Kurii.
—	«	Parle	!	»	ordonnai-je.
Tremblante,	baissant	la	tête,	elle	parla.
	
Il	est	le	Maître	et	je	suis	l’Esclave.
Il	me	possède	et	je	suis	possédée.
Il	ordonne	et	j’obéis.
Il	a	du	plaisir	et	je	donne	du	plaisir.
Pourquoi	?
Parce	qu’il	est	le	Maître	et	que	je	suis	l’Esclave.
	
—	«	Tous	les	soirs,	pendant	un	mois,	»	dis-je,	«	après	avoir	été	enchaînée	dans	ta	cage,	et	avant	de

t’endormir,	répète	cela.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	 «	De	même,	 pendant	 ce	mois,	 »	 ajoutai-je,	 «	 répète-toi	 cela	 de	 nombreuses	 fois	 pendant	 la

journée.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Cela	t’aidera	peut-être	à	survivre,	»	conclus-je.
—	«	Merci,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	N’oublie	pas	de	t’abandonner	aux	homme,	»	ajoutai-je.
—	«	Je	ne	pourrai	pas	m’en	empêcher,	Maître,	»	répondit-elle	avec	un	sourire.



—	«	N’oublie	pas	la	soumission,	et	ta	condition	d’esclave,	»	ajoutai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Cela	va	peut-être	te	paraître	difficile	à	croire,	»	repris-je,	«	mais	tu	constateras	un	jour	que	tu

es	incapable	d’écarter	ces	rideaux	et	d’entrer	dans	cette	alcôve,	venant	de	la	salle,	sans	être	chaude	et
mouillée.	Le	simple	fait	de	franchir	le	seuil	de	cette	alcôve,	de	cette	chambre	de	soumission,	te	rendra
prête	pour	le	plaisir	des	hommes.	»

—	«	Je	n’ai	pas	de	mal	à	le	croire,	Maître,	»	souffla-t-elle.	«	Le	simple	fait	de	regarder	les	rideaux
m’excite.	»	Elle	toucha	son	collier.	«	Le	simple	fait	de	toucher	le	collier	m’excite.	Être	à	genoux	sur
les	fourrures,	être	simplement	à	genoux	devant	un	homme,	tout	cela	m’excite.	Être	nue	devant	lui,	à
genoux,	me	donne	une	envie	folle	d’être	touchée	par	lui.	»

—	«	Je	crois	que	tu	survivras,	Esclave,	»	estimai-je.
—	«	Puis-je	encore	embrasser	une	fois	tes	pieds,	Maître	?	»	demanda-t-elle.
Je	l’y	autorisai.
Je	sentis	ses	lèvres,	très	douces,	sur	mon	pied,	ses	larmes	et	ses	cheveux.
«	Garde-moi,	»	supplia-t-elle.	«	Garde-moi,	Maître.	»
Je	regardai	encore	une	fois	l’esclave	qui	était	à	mes	pieds,	qui	avait	été	un	agent	des	Kurii.
Puis	je	pivotai	sur	moi-même	et	sortis	de	l’alcôve.
«	Maître	 !	»	cria-t-elle.	Elle	était	à	plat	ventre,	ayant	partiellement	 franchi	 les	 rideaux,	 la	 jambe

gauche	tendue	derrière	elle,	retenue	par	l’anneau	de	cheville.	Elle	tendit	la	main	droite	vers	moi.	«	Je
t’en	prie,	achète-moi	!	»	sanglota-t-elle.

«	 Comment	 était-elle	 ?	 »	 demanda	 un	 employé	 de	 taverne,	 cessant	 un	 instant	 d’essuyer	 les
gobelets.

—	«	Je	n’exigerai	pas	le	remboursement,	»	déclarai-je.
—	«	Crois-tu	qu’elle	deviendra	valable	?	»	demanda-t-il.	«	Pembe	se	pose	la	question.	»
—	«	Probablement,	»	répondis-je.	«	Il	n’y	a	pas	de	certitude,	sur	ce	plan.	Je	présume	qu’elle	se

révélera	satisfaisante.	»
—	«	Son	asservissement	est-il	proche	de	la	surface	?	»	demanda-t-il.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	De	toute	évidence,	il	ne	tardera	pas	à	se	manifester	totalement.	»
—	«	A-t-elle	le	feu	des	esclaves	?	»	s’enquit-il.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	C’est	bien,	»	dit-il.	 «	Peut-être	 tout	 espoir	n’est-il	pas	perdu.	 J’en	ai	 assez	d’aller	 jeter	 les

cadavres	dans	le	port.	»
Je	 gagnai	 l’endroit,	 près	 du	mur,	 où	 j’avais	 laissé	 la	 barbare	 blonde.	Elle	 s’était	 endormie,	 les

yeux	bandés.	Elle	avait,	naturellement,	lâché	ses	chevilles.
Je	 la	 touchai	 doucement	 et,	 avec	 un	 petit	 gémissement	 inquiet,	 elle	 se	 réveilla.	 Elle	 comprit

soudain,	avec	frayeur,	qu’elle	s’était	endormie.	Elle	reprit	immédiatement	la	position	dans	laquelle	je
l’avais	mise,	tenant	ses	chevilles,	la	tête	en	bas.

«	Non,	»	lui	dis-je	doucement.
Puis	je	la	pris	dans	mes	bras.	Comme	elle	était	petite	et	légère	!	Je	ne	crois	pas	qu’elle	pesait	plus

de	cinquante-cinq	kilos.
«	Je	sors	par-derrière,	»	dis-je	à	l’employé.
—	«	Comme	tu	veux,	»	répondit-il.
Dehors,	j’attendis	quelques	instants	pour	voir	si	la	porte,	derrière	moi,	s’entrebâillait.	J’examinai

également	la	poussière	de	la	ruelle,	pour	voir	si	elle	bougeait,	ou	voletait,	comme	cela	aurait	été	le
cas	si	quelqu’un	était	passé.	Je	scrutai	les	toits.	La	porte	ne	bougea	pas.	La	poussière	était	immobile.
Les	toits	des	immeubles	me	parurent	déserts.

Je	 regardai	 la	 femme	 que	 je	 tenais	 dans	 les	 bras.	 Elle	 s’était	 à	 nouveau	 endormie.	 Pendant



quelques	instants,	elle	m’inspira	de	la	tendresse.	Son	existence,	depuis	quelques	semaines,	n’était	pas
facile.	Elle	 avait	 été	un	pion	dans	 la	partie	 cruelle	qui	opposait	 les	mondes.	En	outre	 il	 est	 parfois
traumatisant,	pour	une	femme	libre	et	fière	de	la	Terre,	de	constater	qu’elle	est	devenue	une	esclave
possédée.	Je	la	laissai	dormir.	Je	la	portai	dans	les	rues	de	Schendi.	Je	ne	regagnai	pas	directement	ma
chambre.
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UNE	FEMME	DEVIENT	PLUS	BELLE	;
JE	DOIS	DIRE	AU	REVOIR	À	SASI

SASI	ouvrit	la	porte.
«	Prépare	une	chaîne	pour	la	nouvelle	femme,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	ne	crois	pas	que	Sasi	fut	très	contente	quand	je	portai	l’esclave	blonde	à	l’intérieur	et	la	posai

sur	la	paille,	près	de	l’anneau.
«	N’est-ce	pas	la	fille	blonde	du	Palmier	de	Schendi	?	»	demanda	Sasi.	La	femme	blonde,	épuisée,

dormait	toujours.
—	«	Effectivement,	»	dis-je.
Sasi	fixa	une	chaîne	courte	à	l’anneau	d’esclave,	fermant	sa	serrure	sur	l’anneau.	Puis,	avec	une

clé,	la	clé	de	la	serrure	de	la	chaîne,	elle	ouvrit	l’anneau	de	cheville.
—	«	Que	veux-tu	faire	d’elle	?	»	demanda	Sasi.	Elle	me	tendit	l’anneau	ouvert.
—	 «	 Elle	 m’intéresse,	 du	 moins	 pour	 le	 moment,	 »	 répondis-je.	 Je	 refermai	 l’anneau	 sur	 la

cheville	 gauche	 de	 la	 femme	 blonde.	 Elle	 était	 enchaînée.	 Sasi	 se	 redressa	 et	 suspendit	 la	 clé	 à	 un
crochet.	Près	d’elle,	sur	un	autre	crochet,	était	suspendu	un	fouet	à	esclave.	Fixé	dans	une	des	poutres
de	la	pièce,	il	y	avait	un	anneau	de	flagellation,	que	l’on	peut	baisser	et	auquel	on	peut	attacher	une
esclave.	 C’était	 une	 chambre	 meublée.	 Il	 faut	 comprendre	 que,	 sur	 Gor,	 les	 esclaves	 ne	 sont	 pas
tellement	rares.

Je	couvris	l’esclave	blonde	avec	une	couverture.	La	pauvre	petite	était	épuisée.
—	«	Tu	ne	m’as	pas	portée	pour	me	faire	franchir	le	seuil,	»	dit	Sasi.
—	«	Tu	étais	attachée	dans	une	couverture,	sur	mon	épaule,	»	rappelai-je,	«	quand	nous	sommes

entrés	dans	cette	pièce.	»
—	«	Je	veux	parler	d’avant,	»	précisa-t-elle.
—	«	Non,	»	reconnus-je,	«	effectivement.	Toutefois,	si	 tu	 te	souviens	bien,	quand	je	 t’ai	utilisée

pour	la	première	fois,	je	t’ai	ordonné	d’aller	sur	mes	couvertures.	»
—	«	Je	n’ai	pas	oublié,	»	dit-elle.	Elle	frémit	de	plaisir,	se	souvenant	de	ce	moment.	«	Tu	m’as

simplement	ordonné	d’aller	sur	tes	couvertures,	»	dit-elle.
Ce	 genre	 de	 chose	 se	 produit	 quand	 un	maître	 ramène	 une	 nouvelle	 femme	 chez	 lui,	 dans	 une

maison	complètement	vide,	parfois	à	dessein,	et	qu’elle	ne	connaît	pas,	lui	ordonnant	alors	d’entrer
seule.

«	Fais	chauffer	le	vin,	»	lui	dit-il.	«	Allume	la	Lampe	d’Amour.	Étale	les	fourrures.	Rampe,	nue,
dedans,	et	attends-moi.	»



—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Elle	entre	alors	dans	la	demeure.	Elle	ne	porte	ni	chaînes	ni	lanières	de	cuir.	Mais	rares	sont	les

femmes	qui	pourraient	être	plus	esclaves	qu’elle	tandis	qu’elle	entre,	craintivement,	dans	une	maison
inconnue	et	vide,	se	préparant	au	plaisir	du	maître.

«	 Il	 est	 difficile	 de	 faire	 comprendre	 à	un	homme,	»	dit-elle,	 «	 ce	qu’une	 femme	éprouve	 à	 ce
moment-là.	»

—	«	Ce	sont	des	sensations	d’esclave,	»	fis-je.
—	 «	 Comme	 c’est	 exprimé	 simplement	 !	 »	 s’écria-t-elle.	 «	 Oui,	 »	 reprit-elle.	 «	 Ce	 sont	 des

sensations	d’esclave.	Mais	je	me	demande	si	les	hommes	comprendront	véritablement	un	jour	ce	que
le	collier	signifie	pour	les	femmes.	Je	me	demande	s’ils	seront	un	jour	capables	d’imaginer	ce	que
ressentent	les	femmes,	à	genoux	à	leurs	pieds.	»

—	«	De	toute	évidence,	les	femmes	libres	ont	aussi	des	émotions,	»	estimai-je.
—	 «	 J’étais	 libre,	 »	 répondit-elle.	 «	 Je	 n’ai	 compris	 ce	 que	 signifiait	 ressentir	 qu’après	 être

devenue	esclave.	J’étais	libre.	Il	n’y	avait	pas	de	raison	de	ressentir	ou	de	faire	attention.	Mais	cela	a
changé	depuis	que	 je	suis	une	esclave.	Je	dois,	à	présent,	être	sensible	aux	sentiments	des	autres.	Je
n’ai	 jamais	été	aussi	attentive	aux	êtres	humains.	Et	 je	ne	peux	pas	 toujours	faire	ce	que	 je	veux,	 je
dois	me	soumettre	à	la	domination	des	mâles.	Je	peux	être	commandée	et	je	dois	obéir,	être	agréable.
Cela	répond	à	quelque	chose	de	très	profond	en	moi,	Maître.	»

—	«	Bien	sûr,	»	dis-je,	«	à	l’esclave	qui	est	en	toi.	»
—	«	Oui,	»	avoua-t-elle,	«	l’esclave	et	la	femme	qui	sont	en	moi.	»
—	«	Elles	ne	font	qu’une	seule	personne,	»	précisai-je.
—	«	Oui,	»	dit-elle.
—	«	Il	est	difficile	d’être	un	homme,	»	repris-je,	«	jusqu’au	moment	où	l’on	a	une	relation	avec

une	femme.	Et	je	suppose	qu’il	est	difficile	d’être	une	femme,	jusqu’au	moment	où	l’on	a	une	relation
avec	un	homme.	»

—	«	Quelle	relation,	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Celle	de	l’ordre	naturel,	»	répondis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	admit-elle.
Je	la	regardai.
—	«	 Je	 ne	 peux	 connaître	 bien	 la	 nature	 de	 tes	 sensation,	 »	 concédai-je,	 «	mais	 je	 sais	 que	 les

femmes	sont	profondes	autant	que	belles.	»
—	 «	 Nous	 sommes	 très	 différentes	 de	 vous,	 »	 précisa-t-elle.	 «	 Je	 crois	 que	 tu	 ne	 nous

comprendras	jamais.	»
—	«	Bien	entendu,	 il	 est	plus	 facile	de	vous	 jeter	 à	genoux	et	de	vous	mettre	 le	 fouet	 entre	 les

dents	que	de	vous	comprendre,	»	reconnus-je.
—	«	L’homme	qui	nous	 comprend	vraiment,	 »	dit-elle	 en	 riant,	 «	 est	 le	 premier	 à	 nous	 jeter	 à

genoux	et	à	nous	faire	embrasser	son	fouet.	»
—	«	Retire	mes	sandales	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	 »	 répondit-elle.	Elle	 leva	 la	 tête.	 «	Avant	 d’être	 esclave,	 »	 reprit-elle,	 «	 je	 ne

m’étais	jamais	sentie	aussi	impuissante	et	vulnérable.	»
Je	ne	répondis	pas.
«	Je	dois	détacher	tes	sandales,	»	reprit-elle.	«	Je	dois	ramper	vers	toi,	si	tu	le	souhaites.	Je	dois

faire	tout	ce	que	tu	veux.	Je	suis	heureuse.	»
—	«	Occupe-toi	de	ton	travail,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Puis	elle	me	retira	mes	sandales.	Elle	les	embrassa	et	leva	la	tête

vers	moi.
—	«	Ce	soir,	»	dis-je,	«	avant	de	m’en	aller,	je	te	percerai	les	oreilles.	»



—	«	Merci,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	seras	alors,	»	poursuivis-je,	«	irrévocablement	une	esclave.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Elle	me	regarda.	«	Tu	ne	nous	comprends	pas,	n’est-ce	pas	?	»

demanda-t-elle.
—	«	Cela	augmentera	ton	prix,	»	ajoutai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle	en	souriant.
—	«	Je	crois	également,	»	repris-je,	«	que	je	vais	lui	percer	les	oreilles.	»	Je	montrai	la	femme

blonde	endormie.	Elle	avait	travaillé	pour	les	Kurii.	Je	décidai	que	cela	assurerait	que,	sur	Gor,	elle
porterait	toujours	le	collier.	Je	lui	percerai	les	oreilles.

Je	regardai	la	femme	endormie,	tellement	fatiguée.	Je	m’approchai	d’elle	et,	d’une	main,	soulevai
la	couverture.	Elle	bougea,	troublée,	percevant	la	différence	de	température,	l’air	sur	sa	peau.

«	Non,	»	gémit-elle	doucement,	en	anglais.	«	Je	ne	veux	pas	me	lever.	»	Comme	elle	était	belle,
douce	 et	 impuissante,	 couchée	 sur	 la	 paille	 !	 Elle	 bougea	 à	 nouveau,	 leva	 le	 genou,	 changeant	 la
position	de	sa	cheville	entravée.	«	Non,	je	ne	veux	pas	me	lever,	»	souffla-t-elle	en	anglais.	Elle	tendit
le	bras,	cherchant	la	couverture.	Je	la	pris	alors	par	les	bras.	«	Oh	!	»	fit-elle,	partiellement	réveillée,
essayant	de	se	dégager.	Mais	je	la	tenais.	«	Oh	!	»	répéta-t-elle.	«	Oh	!	»	revenant	soudain,	brutalement,
à	 la	 réalité	 de	 son	 asservissement,	 comprenant	 qu’elle	 était	 couchée	 sur	 la	 paille,	 le	 dos	 sur	 du
parquet,	 tenue	par	un	homme.	Elle	bougea	 la	cheville,	 craintivement,	 et	 sentit	 l’anneau	ainsi	que	 la
chaîne.

«	Qui	est	là	?	»	demanda-t-elle.
Je	ne	répondis	pas.
«	Est-ce	mon	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Qui	est	mon	Maître,	s’il	te	plaît	?	»	demanda-t-elle.
Je	ne	répondis	pas.
«	Qui	est	mon	Maître	?	»	cria-t-elle	pitoyablement.
—	«	Moi,	»	répondis-je.
—	«	Qui	me	possède	?	»	supplia-t-elle.
—	«	Moi,	»	indiquai-je.
Elle	 tourna	 la	 tête	 et	 gémit.	Puis	 elle	 tourna	 à	nouveau	 le	visage	vers	moi,	 la	partie	 supérieure

étant	couverte	par	le	bandeau.
—	«	Pourquoi	me	tiens-tu	ainsi	?	»	demanda-t-elle.
Je	ne	répondis	pas.
«	Que	vas-tu	faire	de	moi	?	»	demanda-t-elle	encore.
Je	ne	lui	adressai	pas	la	parole.
«	Qu’attends-tu	de	moi	?	»	demanda-t-elle.	«	Oh,	non,	je	t’en	prie,	»	dit-elle.	«	Je	suis	vierge	!	»

Ses	lèvres	tremblaient.	«	Non,	je	t’en	prie,	»	dit-elle,	crispée.	«	Non,	»	reprit-elle,	«	je	t’en	prie,	non,
ne	prends	pas	ma	virginité	ainsi,	ou	pas	ainsi.	J’ai	les	yeux	bandés	!	Je	ne	peux	pas	te	voir.	Je	ne	peux
même	pas	te	voir.	Je	veux	voir	qui	me	prend	ma	virginité	!	»	Puis	elle	cria,	doucement,	et	pleura.

—	«	C’était	ton	Maître,	Esclave,	»	lui	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.
Je	la	maintenais	parfaitement	immobile.
«	Comme	c’est	doux	et	fort,	»	murmura-t-elle.	«	Et	comme	je	suis	bien	tenue.	Je	ne	pourrais	pas

m’échapper,	à	présent,	sauf	si	tu	me	lâchais.	»
Je	ne	dis	rien.
«	Le	Maître	daignera-t-il	embrasser	son	esclave	?	»	demanda-t-elle.
Je	 posai	 doucement	 mes	 lèvres	 sur	 les	 siennes	 et	 elle	 leva	 les	 siennes	 vers	 les	 miennes,



m’embrassant	puis	posant	à	nouveau	la	tête	sur	la	paille.
«	Merci,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Cette	première	fois,	»	dis-je,	«	est	sans	doute	difficile	et	douloureuse.	»
—	«	Je	n’ai	pas	mal,	»	répondit-elle.
—	«	Oh,	»	fis-je.
—	«	Je	n’ai	jamais	été	prise,	»	dit-elle.	«	Je	ne	savais	pas	que	c’était	ainsi.	»
—	«	Cela	te	plaît	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	Oui,	Maître.	»	Puis	elle	serra	mes	bras.	«	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.
—	«	Il	me	semble	que	j’ai	envie	de	répondre,	»	souffla-t-elle.	«	Puis-je	bouger,	Maître	?	»
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Oh	!	»	fit-elle,	doucement,	en	bougeant.	«	Je	ne	savais	pas	que	cela	pouvait	être	ainsi.	Je	n’ai

jamais	 été	 ainsi	 serrée	 dans	 les	 bras	 d’un	 homme.	 Comme	 c’est	 doux	 !	 Comme	 je	 me	 sens
impuissante	!	Je	commence	à	être	excitée,	Maître.	Je	commence	à	être	terriblement	excitée,	Maître.	»

Elle	leva	soudain	les	lèvres	et	m’embrassa,	puis	elle	rejeta	la	tête	en	arrière	et	la	tourna	d’un	côté
et	de	l’autre,	perdue	dans	le	plaisir	et	le	noir	de	son	bandeau.

«	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.
—	«	Nous	sommes	complètement	seuls,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	 «	 Oh	 !	 »	 s’écria-t-elle	 pitoyablement.	 «	 Oh,	 non	 !	 »	 Puis	 elle	 demanda	 :	 «	 Qui	 d’autre	 est

présent	?	»
—	«	Une	autre	femme,	»	indiquai-je.
—	«	Oh,	non,	non,	non,	non,	»	sanglota-t-elle.	«	Non,	non.	»
—	«	Ne	crains	rien,	»	dis-je.	«	Ce	n’est	qu’une	autre	esclave.	»
—	«	Regarde	comment	cette	brute	abuse	de	moi	!	»	cria-t-elle.	«	Comme	nous	souffrons	entre	les

mains	de	ces	monstres	!	»
Je	fus	stupéfait.	Sasi	me	regarda,	troublée.
«	Viole-moi	comme	une	esclave	!	»	cria-t-elle.	«	Tu	n’obtiendras	pas	le	moindre	plaisir	de	moi	!	»
Cela	me	parut	hautement	improbable.
Puis	la	femme	enchaînée	s’écarta,	appuyant	les	mains	sur	ma	poitrine,	la	tête	tournée.
«	 Fais	 ce	 que	 tu	 veux	 de	 moi,	 »	 dit-elle.	 «	 Je	 suis	 insensible.	 Je	 peux	 supporter	 cela.	 Cela	 ne

signifie	rien.	»
—	«	Serais-tu	désagréable	?	»	lui	demandai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	As-tu	connu	le	fouet	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Veux-tu	le	connaître	à	nouveau	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Dans	ce	cas,	»	indiquai-je,	«	tu	as	la	permission	de	bouger	à	nouveau.	»
—	«	Tu	ne	crois	tout	de	même	pas	que	je	bougeais,	avant	?	»	lança-t-elle.
—	«	À	présent,	tu	as	ma	permission	de	bouger	à	nouveau,	»	dis-je.
—	«	Il	est	 impossible	que	je	bouge	avec	une	autre	femme	dans	la	pièce,	»	murmura-t-elle.	«	Tu

comprends	certainement	cela,	Maître.	»
—	«	Bouge	!	»	ordonnai-je.
—	«	Est-ce	un	ordre,	Maître	?	»	demanda-t-elle	avec	incrédulité.
—	«	Oui,	»	répondis-je.



—	«	Comment	peux-tu	ordonner	une	telle	chose	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Comme	je	viens	de	le	faire,	»	répliquai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Et,	en	outre,	»	précisai-je,	«	tu	bougeras	comme	une	esclave.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle,	pitoyable.	Elle	se	mit	alors	à	bouger,	 timidement,	 légèrement,

autour	de	moi.
«	Je	vais	essayer	d’oublier	qu’il	y	a	une	autre	femme	dans	la	pièce,	»	dit-elle.
—	«	Non,	»	dis-je.	«	Garde	cela	nettement	présent	à	l’esprit.	»
—	«	Maître	?	»	fit-elle.
—	«	Montre-lui	ta	chaleur	d’esclave,	»	dis-je.
—	«	Mais	ne	doit-on	pas	avoir	honte	de	sa	passion	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Pourquoi	?	»	demandai-je.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondit-elle.
—	«	Y	a-t-il	une	raison	rationnelle	?	»	m’enquis-je.	«	Je	ne	doute	pas	qu’il	y	ait	de	nombreuses

raisons	ou	causes	irrationnelles.	»
—	«	Peut-être	parce	que	les	bras	d’un	homme	transforment	les	femmes	en	esclaves,	»	dit-elle.
—	 «	 Cela,	 »	 répondis-je,	 «	 est	 indubitablement	 vrai,	 mais	 c’est	 une	 réserve	 qui,	 si	 elle	 est

pertinente,	à	supposer	qu’elle	le	soit,	ne	l’est	que	pour	les	femmes	libres.	»
—	«	Oui,	»	dit-elle,	hésitante.
—	«	Tu	es	déjà	une	esclave,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Oui,	»	reconnut-elle.	«	Je	suppose	que	les	esclaves	ont	le	droit	d’être	passionnées.	»
—	«	Elles	n’en	ont	pas	seulement	le	droit,	»	précisai-je.
—	«	Maître	?	»	fit-elle.
Je	la	serrai	très	fort.
«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	«	Une	esclave,	»	conclus-je,	«	doit	être	passionnée.	»
—	«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	précisai-je.	«	L’esclave	n’a	pas	le	choix.	Elle	doit	être	passionnée.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	«	En	outre,	»	 repris-je,	«	elle	doit	être	 fière	de	sa	passion.	C’est	une	de	ses	qualités	 les	plus

splendides,	belles	et	joyeuses.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	«	Commence	!	»	ordonnai-je.
Elle	se	mit	à	bouger,	essayant	de	m’embrasser.
—	«	Oh,	non,	»	dit-elle.	«	Je	suis	trop	malheureuse.	C’est	trop	embarrassant.	»
—	«	Continue	!	»	ordonnai-je.
—	«	Mais,	si	je	continue,	je	vais	être	excitée,	»	dit-elle.
—	«	Tu	seras	excitée,	»	admis-je.
—	«	Mais	il	y	a	une	autre	femme,	»	dit-elle.
—	«	Bouge	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Sois	fière	de	ta	chaleur	d’esclave,	»	lui	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Montre-lui	ta	chaleur	d’esclave,	»	ajoutai-je.
—	 «	 Oui,	 Maître,	 »	 sanglota-t-elle.	 Puis,	 quelques	 instants	 plus	 tard,	 malgré	 sa	 résolution,	 un

gémissement	de	plaisir	lui	échappa.	«	Oh,	non,	»	ajouta-t-elle.
—	«	Il	n’est	pas	mal	de	connaître	le	plaisir	sexuel,	»	lui	expliquai-je.



—	«	Mais	il	y	a	une	autre	femme,	»	dit-elle.
—	«	Montre-lui	ta	chaleur	d’esclave,	»	dis-je.
—	«	Pardonne-moi	!	»	cria-t-elle.	«	Je	ne	peux	pas	m’en	empêcher.	Le	Maître	m’excite	!	»
—	«	Maître,	»	dit	Sasi,	incapable	de	se	contenir,	«	retire-toi	d’elle	!	Laisse-moi	servir	ton	plaisir.	»
—	«	Non,	non	!	»	dit	la	barbare	blonde,	se	cramponnant	à	moi.	«	Il	est	avec	moi,	maintenant	!	»

Ses	lèvres	tremblaient.	«	Ne	te	retire	pas,	»	supplia-t-elle.
—	«	Pourquoi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Je	veux	servir	ton	plaisir,	»	souffla-t-elle.
—	«	Que	sais-tu	du	plaisir	des	hommes	?	»	dit	Sasi.	«	Supplie-le	de	te	pardonner	de	l’avoir	déçu	et

laisse-moi	le	prendre	dans	mes	bras.	»
—	«	Non	!	»	s’écria	la	barbare	blonde.	Puis	elle	me	dit	:	«	Je	m’excuse	si	je	te	déçois,	Maître.	»
—	«	Tu	ne	m’as	pas	encore	déçu,	»	répondis-je.
—	«	Je	vais	essayer	de	ne	pas	te	décevoir,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Laisse-moi	servir	ton	plaisir,	Maître,	»	supplia	Sasi.
—	«	Pour	le	moment,	c’est	moi	qui	sers	son	plaisir,	»	dit	la	femme	blonde.
—	«	Si	tu	appelles	cela	servir	son	plaisir	!	»	ironisa	Sasi.
—	«	Aide-moi,	»	supplia	la	femme	blonde.
—	«	Lève	ton	corps	contre	le	sien,	»	dit	Sasi,	«	tortille-toi,	embrasse-le.	»
La	blonde	gémit	désespérément.
—	«	C’est	ainsi	que	font	les	esclaves,	»	souffla-t-elle.
—	«	Obéis	!	»	ordonna	Sasi.
—	«	Est-elle	Première	Fille	?	»	demanda	la	blonde.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Oui,	Maîtresse,	»	dit	pitoyablement	la	blonde.	Puis	elle	obéit,	car	elle	était	esclave.	De	temps

en	 temps,	 nous	 fîmes,	 Sasi	 et	 moi,	 des	 suggestions	 simples	 à	 la	 blonde,	 qui	 était	 prise	 pour	 la
première	fois.	Nous	la	contraignîmes	à	collaborer	à	son	viol.	Je	serrai	les	dents.

—	«	Cesse	de	bouger	!	»	ordonnai-je.
Elle	cessa.	Mais	elle	n’en	avait	pas	envie.	Elle	serrait	mes	bras.
—	«	Ma	passion	fait	de	moi	une	esclave,	»	souffla-t-elle.
—	«	Tu	es	déjà	une	esclave,	»	indiquai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	La	 passion,	 techniquement,	 »	 expliquai-je,	 «	 n’a	 rien	 à	 voir	 avec	 l’imposition	 du	 joug	 de

l’asservissement.	Bien	entendu,	par	la	suite,	on	l’exige	de	la	femme	asservie.	On	lui	ordonne	d’être
passionnée.	»

—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Le	sens	dans	lequel	la	passion	fait	de	toi	une	esclave,	»	repris-je,	«	réside	dans	le	fait	qu’il	te

met,	en	réalité,	dans	une	situation	d’esclave,	impuissante,	s’abandonnant,	se	soumettant	au	maître.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	«	Mais	 tu	 ne	 commenceras	 véritablement	 à	 comprendre	 la	 passion,	 fille	 ignorante,	 »	 dis-je,

«	que	lorsque	tu	auras	été	longtemps	esclave.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	«	Tu	peux	recommencer	à	bouger,	Esclave,	»	l’autorisai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Puis	elle	se	remit	à	bouger	et,	bientôt,	poussa	de	petits	cris.
—	«	Je	crois	que	ce	sera	une	esclave	chaude,	»	dis-je	à	Sasi.
—	«	Oui,	»	reconnut	Sasi.	«	Je	le	crois	aussi,	Maître.	»
—	«	Je	vous	en	prie,	ne	parlez	pas	ainsi	de	moi,	»	supplia-t-elle.
—	«	Répète,	»	ordonnai-je	:	«	Je	suis	fière	d’être	une	esclave	chaude.	»



—	«	Je	suis	fière	d’être	une	esclave	chaude	!	»	cria-t-elle	pitoyablement.
—	«	Et	tu	en	es	vraiment	fière,	tu	sais,	»	lui	assurai-je.
Elle	s’accrocha	à	moi,	stupéfaite.	Ses	lèvres	tremblaient.
—	«	Oui,	»	dit-elle	 soudain.	«	C’est	vrai.	Comme	c’est	 incroyable	 !	 Je	 suis	 fière	 !	 Je	 suis	 fière

d’être	une	esclave	chaude.	»
—	«	Bien	sûr,	»	dis-je,	«	Esclave.	»
—	«	Non,	non	!	»	s’écria-t-elle.	«	J’ai	honte	d’être	une	esclave	chaude	!	»
—	«	Que	tu	sois	fière	ou	que	tu	aies	hontes,	»	lui	remontrai-je,	«	tu	es,	de	toute	façon,	une	esclave

chaude.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	 répondit-elle.	Cela	ne	pouvait	 être	nié.	«	 Je	viens	d’une	planète	 lointaine,	»

reprit-elle.	«	La	femme	de	cette	planète	a	honte.	La	femme	de	cette	planète-ci,	l’esclave,	n’a	pas	honte.
Elle	est	fière.	»	Elle	tourna	la	tête.	«	Comme	elle	est	effrontément	fière	!	»	ajouta-t-elle.

—	«	La	femme	de	la	planète	lointaine,	»	déclarai-je,	«	n’existe	plus.	Ce	qui	existe	à	présent,	à	sa
place,	c’est	sa	transformation	en	belle	esclave	à	la	merci	du	maître.	»

—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Quel	est	le	nom	de	ton	ancienne	planète	?	»	m’enquis-je.
—	«	La	Terre,	»	répondit-elle.	«	En	as-tu	entendu	parler,	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	Les	femmes	qui	en	viennent	ne	sont	pas	inconnues	sur	nos	Marchés.	»
—	«	Oh,	»	fit-elle.
—	«	Ce	sont	d’excellentes	esclaves,	»	ajoutai-je.
Elle	ne	répondit	pas.
«	Cela	te	semble-t-il	difficile	à	croire	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.	Puis	elle	leva	les	lèvres	et	m’embrassa.	«	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Oui	?	»	dis-je.
—	«	Tu	as	pris	ma	virginité,	»	dit-elle.	«	À	présent,	je	te	supplie	de	m’imposer	ta	volonté.	»
—	«	Supplies-tu	comme	une	esclave	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Je	supplie	comme	une	esclave.	»
—	«	Supplie	!	»	ordonnai-je.
—	«	Prends-moi,	»	supplia-t-elle,	«	Prends-moi	comme	une	esclave	!	»
—	«	T’abandonnes-tu	?	»	demandai-je,	«	complètement	et	totalement,	comme	une	esclave	?	»
—	 «	 Oui,	 Maître,	 »	 répondit-elle.	 «	 Je	 m’abandonne	 complètement	 et	 totalement,	 comme	 une

esclave.	»
Alors,	je	la	pris.
	
«	Je	pensais	que	cela	devait	être	toi,	Maître,	»	dit-elle,	écartant	ses	lèvres	de	mon	pied.
J’avais	retiré	le	bandeau.
C’était	 la	 seizième	 ahn.	Plusieurs	 ahns	 s’étaient	 écoulées	 depuis	 que	 j’avais	 pris	 la	 virginité	 de

l’esclave.
«	Dès	l’instant	où	je	t’ai	vu,	»	dit-elle,	«	j’ai	rêvé	d’être	ton	esclave.	À	présent,	c’est	vrai.	»
—	«	Aide	Sasi	à	faire	la	vaisselle,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
	
Elle	porta	les	doigts	à	ses	oreilles	et	tourna	la	tête,	regardant	les	anneaux	de	ses	oreilles.
«	Ils	sont	beaux,	»	dit-elle,	se	contemplant	dans	le	miroir.
Ils	étaient	en	or	et	faisaient	environ	trois	centimètres	de	diamètre.	Je	lui	avais	percé	les	oreilles	et

les	lui	avais	mis.
«	Comme	c’est	 formidable	de	voir	à	nouveau	 !	»	s’écria-t-elle.	Le	bandeau	gisait	dans	un	coin.



Elle	n’était	plus	enchaînée	à	l’anneau.
«	Suis-je	belle,	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Presque,	»	répondis-je.
Elle	se	regarda,	à	genoux,	dans	le	miroir.
—	«	Je	ne	veux	pas	paraître	vaine,	»	dit-elle,	«	mais	je	crois	que	je	suis	plus	belle	que	l’immense

majorité	des	femmes	de	la	Terre.	»
—	«	Tu	l’es	sans	doute,	»	répondis-je.	«	Mais	es-tu	aussi	belle	qu’une	esclave	goréenne	?	»
—	«	Manifestement,	Maître,	»	répondit-elle,	«	cela	dépend	de	l’esclave	goréenne.	»
—	«	Crois-tu	que	tu	es	aussi	belle	que	la	moyenne	des	esclaves	goréennes	?	»	demandai-je.
Elle	baissa	la	tête.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Je	ne	le	crois	pas.
Je	ne	savais	pas	que	de	telles	femmes	pouvaient	exister	avant	d’en	avoir	vu	quelques-unes,	à	Cos,

quand	j’étais	libre,	puis	d’autres,	sur	les	quais	de	Por	Kar	et	de	Schendi,	après	que,	vendue	au	Marché,
je	 fus	 également	 devenue	 une	 esclave.	 »	Elle	me	 regarda.	 «	 Parfois,	 »	 reprit-elle,	 «	 il	 semble	mal
qu’une	femme	puisse	être	aussi	belle	et	désirable.	»

—	«	Pourquoi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	 répondit-elle.	«	Peut-être	parce	que	 je	ne	suis	pas	aussi	belle	et	désirable.

Peut-être	parce	qu’elles	plaisent	beaucoup	aux	hommes.	Peut-être	parce	que	 je	 suis	 jalouse	de	 leur
beauté	et	de	 leur	pouvoir	de	séduction,	et	 furieuse	parce	que	 les	hommes	ne	me	 trouvent	pas	aussi
désirable.	»

—	«	Il	est	naturel	que	ce	qui	est	laid	déteste	la	beauté,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Je	ne	suis	pas	laide,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	reconnus-je,	«	tu	ne	l’es	pas.	En	fait,	tu	es	presque	belle.	»
—	«	Je	me	demande	si	les	Goréens,	»	dit-elle,	«	savent	à	quel	point	ils	ont	de	la	chance	d’avoir	de

telles	femmes	sur	leur	planète.	»
—	«	N’y	a-t-il	pas	d’innombrables	femmes	semblables,	sur	ta	planète,	»	demandai-je,	«	belles	et

désirables	qui,	aiment	et	impuissantes,	supplient	de	servir	et	de	donner	du	plaisir	?	»
—	«	Comme	vous,	monstres	goréens,	tenez	naïvement	pour	acquises	les	richesses	glorieuses	dont

vous	disposez	!	»
Je	haussai	les	épaules.
Elle	me	regarda.
«	Comment	se	fait-il,	»	demanda-t-elle,	«	que	sur	ta	planète	les	choses	ne	soient	pas	comme	sur	la

mienne	?	»
—	«	Les	Goréens	ne	sont	ni	faibles	ni	stupides,	»	répondis-je.
Elle	me	regarda.
«	 Ils	 n’ont	 pas	 décidé	 de	 renoncer	 à	 la	 dominance	 qui	 est	 le	 sang	 et	 l’épine	 dorsale	 de	 leur

nature.	»
Elle	déglutit	péniblement.
«	Ils	la	conservent,	»	ajoutai-je.
—	«	Oui,	»	dit-elle.
—	«	Oui	qui	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	corrigea-t-elle.
—	«	Et	moi	?	»	demanda	Sasi.	«	Ne	suis-je	pas	belle	?	Mes	boucles	d’oreilles	ne	sont-elles	pas

jolies	?	»
—	«	Oui,	 »	 reconnus-je.	 «	Tu	 es	belle	 et	 tes	boucles	d’oreilles,	 petite	 femelle	de	 sleen,	 te	 vont

magnifiquement.	»	Les	boucles	d’oreilles	de	Sasi,	également	en	or,	étaient	les	mêmes	que	celles	de	la
barbare	blonde.



—	«	Merci,	Maître,	»	répondit-elle.	Sasi	était	de	bonne	humeur.	Après	avoir	pris	la	barbare	blonde
en	revenant	de	la	taverne	de	Pembe,	j’avais	dormi	quelques	heures.	Mais,	lorsque	je	m’étais	réveillé,
j’avais	satisfait	ses	appétits	d’esclave.	Nous	avions	ensuite	mangé	car,	pendant	que	je	me	reposais,	elle
était	allée	acheter	des	provisions	avec	les	quelques	pièces	que	je	lui	avais	données.	J’avais	également
fait	manger	la	blonde	qui,	à	ce	moment-là,	avait	toujours	les	yeux	bandés.	Je	lui	avais	fourré	du	pain
et	des	 fruits	dans	 la	bouche	pendant	qu’elle	était	agenouillée	en	position	d’Esclave	de	Plaisir.	C’est
ainsi	que	l’on	procède,	la	première	fois	que	l’on	fait	manger	une	femme,	et	on	peut	recommencer	de
temps	en	temps.	On	la	fait	manger	comme	un	animal,	dans	la	main	du	maître,	en	position	d’Esclave
de	Plaisir.	Cela	lui	permet	de	comprendre	ce	qu’elle	est.

—	«	Au	moins,	»	reprit	la	blonde	avec	un	sourire,	«	je	suis	presque	belle.	»
—	«	Peut-être,	»	dis-je,	«	un	jour,	deviendras-tu	belle.	»
Elle	me	regarda.
«	L’esclavage	rend	les	femmes	plus	belles,	»	expliquai-je.
Elle	regarda	le	miroir.
—	«	Belle	même	pour	une	esclave	goréenne	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je,	«	je	crois	que	tu	constateras	un	jour	que	tu	es	devenue	belle,	même	pour

une	esclave	goréenne.	»
Ses	yeux	exprimaient	la	stupéfaction.
«	 Oui,	 »	 insistai-je.	 «	 Je	 crois	 que	 tu	 constateras	 sans	 doute	 un	 jour	 que	 tu	 es	 devenue

magnifiquement	belle	et	désirable,	que	tes	moindres	mouvements	exerceront	un	formidable	pouvoir
de	séduction	sur	 les	hommes.	Sans	doute,	ce	 jour-là,	 trembleras-tu	de	 terreur,	 car	 tu	 seras	devenue
aussi	belle	qu’une	esclave	goréenne.	»

—	«	J’ai	peur,	»	dit-elle.
—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je.
—	«	J’ai	peur	d’être	belle,	»	ajouta-t-elle.
—	 «	 Naturellement,	 »	 admis-je.	 «	 Mais,	 malheureusement,	 je	 ne	 crois	 pas	 que	 tu	 puisses

l’empêcher.	»
—	 «	 Mais,	 en	 devenant	 plus	 belle	 et	 désirable,	 »	 dit-elle,	 «	 je	 deviendrai	 également	 plus

impuissante,	plus	esclave,	plus	que	jamais	à	la	merci	des	hommes	puissants	de	Gor.	»
—	«	Oui,	»	répondis-je,	«	bien	entendu.	Tu	ne	seras	que	leur	belle	esclave	impuissante.	»
—	«	Comme	c’est	effrayant	!	»	frissonna-t-elle.
Je	ne	répondis	pas.
«	 Crois-tu	 vraiment	 que	 je	 deviendrai	 belle	 ?	 »	 demanda-t-elle.	 Elle	 prit	 ses	 cheveux	 entre	 les

mains	et,	se	redressant,	se	regarda	dans	le	miroir.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
Puis	elle	lâcha	ses	cheveux.	Ils	tombèrent	sur	la	douceur	de	ses	omoplates.	Ils	étaient	un	peu	trop

courts,	 pour	 une	 esclave	 goréenne.	Les	maîtres	 exigent	 généralement	 que	 les	 cheveux	 soient	 assez
longs.

Elle	se	regarda,	à	genoux,	dans	le	miroir.
«	Les	boucles	d’oreilles	sont	belles,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Elle	écarta	ses	cheveux	avec	les	deux	mains	et,	tournant	la	tête

d’un	côté	et	de	l’autre,	le	bout	des	doigts	près	des	oreilles,	se	regarda	à	nouveau.
Elle	avait	la	vanité	d’une	jolie	esclave.
—	«	Que	vois-tu	dans	le	miroir	?	»	demandai-je.
—	«	Une	esclave,	»	répondit-elle.
—	«	Oui,	»	dis-je.
—	«	Une	femme	que	l’on	peut	acheter	et	vendre,	dont	le	maître	peut	abuser	pour	son	plaisir,	»	dit-



elle.
—	«	Bien	sûr,	»	acquiesçai-je.
—	«	Je	ne	suis	peut-être	pas	belle,	»	reprit-elle,	«	mais	je	suis	délicate	et	jolie,	n’est-ce	pas	?	»
—	«	Oui,	»	admis-je,	«	effectivement.	»
—	 «	 Pourrais-tu	 véritablement	 te	 persuader	 de	 me	 soumettre	 à	 ta	 volonté	 impitoyable	 ?	 »

demanda-t-elle.
—	«	Certainement,	»	répondis-je.
—	«	Tu	le	peux	et	tu	le	feras,	n’est-ce	pas	?	»	dit-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Pourrais-tu	me	fouetter	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	La	condition	d’esclave	provoque	une	impression	bizarre,	»	fit-elle.
—	«	Tu	t’y	habitueras,	Esclave,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
J’allai	me	mettre	debout	derrière	elle,	en	face	du	miroir.
—	«	Que	vois-tu	?	»	demandai-je.
—	«	Une	esclave,	»	répondit-elle,	«	aux	pieds	de	son	Maître.	»
Je	la	pris	par	les	cheveux	et	lui	tournai	la	tête	d’un	côté	et	de	l’autre,	puis	cessai.
—	«	Que	vois-tu	?	»	demandai-je	à	nouveau.
—	 «	 Une	 esclave	 aux	 pieds	 de	 son	 Maître,	 »	 répondit-elle,	 «	 sa	 main	 dans	 ses	 cheveux,	 la

commandant	et	lui	faisant	faire	ce	qu’il	veut.	»
Puis,	la	tenant	toujours	par	les	cheveux,	je	la	fis	pivoter	et	basculer	en	arrière,	exposant	son	corps

dans	le	bel	arc	de	sa	beauté	asservie.
—	«	Que	vois-tu	?	»	m’enquis-je.
—	«	Une	esclave	exposée,	»	répondit-elle.	Je	ne	la	lâchai	pas.	Soudain,	elle	s’écria	:	«	Non,	non,

non	!	»
J’attendis	un	bon	moment,	la	tenant	fermement,	la	laissant	voir	ce	qu’elle	voyait.	Puis	je	la	lâchai.

Bile	resta	à	genoux,	terrifiée,	frissonnante,	devant	le	miroir.
—	«	Qu’as-tu	vu	?	»	demandai-je.
—	 «	 C’est	 difficile	 à	 expliquer,	 »	 répondit-elle	 avec	 un	 frisson.	 «	 Soudain,	 pendant	 un	 instant

terrifiant,	je	me	suis	vue	aussi	incroyablement	belle,	aussi	belle	que	je	le	serai	peut-être	un	jour,	mais
la	beauté	n’était	pas	celle,	 froide	et	 formelle,	d’une	 femme	 libre,	ce	que	 je	peux	comprendre,	mais
une	beauté	chaude,	sensuelle,	celle	d’une	esclave	possédée,	et	j’étais	une	esclave.	Et,	pendant	un	bref
instant,	j’ai	eu	l’impression	de	comprendre	l’effet	que	produisent	ces	femmes	sur	les	hommes.	C’était
tellement	effrayant	!	Comme	nous	devons	craindre	que,	dans	leur	désir,	ils	s’emparent	simplement	de
nous	 et	 nous	 mettent	 en	 pièces	 !	 Et,	 soudain,	 j’ai	 compris	 la	 marque	 et	 le	 collier,	 le	 fouet	 et	 les
chaînes.	Bien	sûr,	ils	nous	marquent	pour	que	nous	leur	appartenions	!	Bien	sûr,	ils	nous	mettent	des
colliers	en	acier	que	nous	ne	pouvons	retirer.	Bien	sûr,	ils	nous	enchaînent	à	des	anneaux	!	Bien	sûr,
ils	n’hésitent	pas	à	utiliser	le	fouet	si	nous	sommes	un	tant	soit	peu	désagréables	!	»

Elle	était	à	genoux	devant	le	miroir	et	tremblait.
—	«	Peut-être,	à	présent,	»	relevai-je,	«	commences-tu	à	comprendre	ce	que	ressentent	les	femmes

qui	plaisent	aux	hommes.	»
—	«	Ils	nous	veulent,	»	souffla-t-elle	avec	frayeur,	«	littéralement.	»
—	«	Oui,	»	convins-je.
—	«	Ils	veulent	nous	posséder,	»	dit-elle.	«	Nous	posséder.	»
—	«	Bien	sûr,	»	acquiesçai-je.
—	«	Je	ne	savais	pas	qu’un	tel	désir	puisse	exister,	»	dit-elle.



—	«	Si,	»	fis-je.
—	«	Et	je	pourrais	être	possédée	par	un	tel	homme,	»	dit-elle.	Puis	elle	me	regarda	et,	soudain,

baissa	la	tête.	«	Et	je	suis	possédée	par	un	tel	homme,	»	fit-elle,	tremblante.
—	«	Et	qu’en	penses-tu	?	»	m’enquis-je.
—	«	Rien,	sur	ma	planète	d’origine,	ne	m’a	préparée	à	cela,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Il	y	a	une	tache	de	sang	sur	ta	cuisse,	»	indiquai-je.
—	«	Mon	Maître	a	pris	ma	virginité,	»	dit-elle.
—	«	Tu	es	désormais	Soie	Rouge,	»	indiquai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.	«	Je	suis	désormais	Soie	Rouge.	»
—	«	Qui	est	Soie	Rouge	?	»	demandai-je.
—	«	Ton	esclave	Soie	Rouge,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	regagnai	le	milieu	de	la	pièce	et	me	tournai	vers	elle.
Elle	était	à	genoux	devant	le	miroir.
—	«	Debout	!	»	ordonnai-je.
Elle	obéit.
«	Tourne-toi	et	viens	vers	moi,	»	ajoutai-je.
—	«	Mais	je	suis	nue,	»	répondit-elle.
—	«	Veux-tu	que	je	répète	l’ordre	?	»	demandai-je.
Elle	blêmit.
—	 «	Non,	Maître,	 »	 dit-elle.	 Puis	 elle	 vint	 s’immobiliser	 tout	 près	 de	moi.	 Je	 ne	 lui	 avais	 pas

appris	à	s’arrêter	aussi	près.	Elle	comprit,	 instinctivement,	qu’elle	devait	agir	ainsi.	Cela	me	satisfit
car	 cela	 démontrait,	 qu’elle	 en	 soit	 ou	 non	 consciente,	 qu’elle	 était	 une	 esclave	 par	 nature.	 Cette
distance,	naturellement,	de	son	point	de	vue,	n’était	pas	culturelle.	Elle	venait	d’une	culture	exigeant
une	distance	significative,	généralement	un	mètre,	entre	interlocuteurs	mâles,	et	autant,	ou	davantage,
entre	 interlocuteurs	de	sexes	opposés.	Néanmoins,	elle	comprit	 instinctivement,	debout	devant	moi,
qu’elle	devait	se	trouver	à	une	distance	où	il	me	serait	aisé	de	la	prendre	dans	mes	bras.

Elle	me	regarda.
«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
L’esclave	 goréenne,	 incidemment,	 ne	 se	 tient	 pas	 à	 la	même	 distance	 de	 son	maître	 suivant	 les

situations.	Par	exemple,	si	elle	est	assez	loin,	il	lui	est	plus	facile	de	montrer	sa	beauté	;	si	elle	désire
mendier	une	caresse,	elle	approche	davantage	;	si	elle	reçoit	des	instructions,	elle	peut	s’agenouiller	à
quelques	dizaines	de	centimètres	 ;	 si	elle	supplie	de	servir	 son	plaisir,	elle	peut	s’agenouiller	à	ses
pieds,	 peut-être	 les	 embrasser	 et	 lui	 tenir	 les	 chevilles	 ;	 de	 toute	 évidence,	 en	 outre,	 la	 femme	qui
craint	d’être	punie	restera	à	l’écart	;	parfois,	les	femmes	n’osent	pas	approcher	avant	que	le	maître,
par	un	petit	signe,	ait	indiqué	qu’elles	ne	sont	pas	en	disgrâce.

Je	pris	la	tête	de	la	barbare	blonde	entre	mes	mains	et	la	regardai.	Elle	baissa	les	yeux.	Comme	il
est	magnifique	de	posséder	une	femme	!	C’est	un	plaisir	incomparable.

Je	 lui	 tournai	 la	 tête	 d’un	 côté	 et	 de	 l’autre.	 Comme	 les	 boucles	 d’oreilles,	 pénétrant	 la	 chair
tendre	 de	 ses	 lobes,	 étaient	 excitantes	 !	 Ces	 bijoux	 barbares	 soulignaient	 la	 beauté	 de	 l’esclave.	 Je
souris	intérieurement.	Sur	la	Terre,	je	ne	m’intéressais	guère	aux	boucles	d’oreilles.	Mais,	à	présent,
dans	 l’environnement	 goréen,	 elles	me	 semblaient	 délicieuses	 et	 excitantes.	 Peut-être,	 à	 cet	 instant,
compris-je	 véritablement	 la	 conception	 des	 Goréens	 sur	 ces	 choses.	 Manifestement,	 elles	 sont
symboliques	 autant	 que	 belles.	 Les	 jolies	 oreilles	 de	 la	 femme	 ont	 été	 littéralement	 percées	 ;	 la
possibilité	de	pénétrer	sa	chair	tendre	est	ainsi	effrontément	indiquée	sur	son	corps,	proclamation	de
sa	vulnérabilité,	provocation	au	viol	masculin.	Et,	quand	elle	porte	les	boucles	d’oreilles,	il	peut	voir
le	métal	disparaître	dans	la	douceur	de	ses	oreilles,	littéralement	fixé	en	elle.	Sa	chair	est	doublement
pénétrée,	 devant	 ses	 yeux.	 En	 outre,	 les	 boucles	 d’oreilles	 sont	 fermées,	 ce	 qui	 rappelle



l’asservissement.	Il	n’est	pas	étonnant	que	les	Goréennes	ne	se	font	jamais	percer	les	oreilles	;	il	n’est
pas	 étonnant	 que,	 au	 début,	 seules	 les	 esclaves	 les	 plus	 soumises	 et	 les	 plus	 excitantes	 aient	 eu	 les
oreilles	percées	 ;	à	présent,	cependant,	 il	n’est	pas	 rare	que	 les	esclaves	aient	 les	oreilles	percées	 ;
cette	coutume	est	désormais	relativement	répandue.	En	outre,	la	boucle	d’oreille	est	un	bijou	visible.
De	 sorte	que	 la	 femme	a	visiblement	 été	parée.	Les	parures	 conviennent	 aux	 esclaves.	En	outre,	 la
boucle	étant	belle,	l’esclave	devient	plus	belle.

Je	lui	immobilisai	la	tête	et	la	levai,	afin	qu’elle	me	regardât.
«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
Je	la	considérai.
—	«	Tu	es	juridiquement	une	esclave,	»	lui	indiquai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Mais	 tu	 ne	 sais	 pas	 encore,	 »	 repris-je,	 «	 que	 tu	 es	 une	 véritable	 esclave,	 une	 esclave	 par

nature.	»
—	«	Je	viens	d’une	planète,	»	rappela-t-elle,	«	où	les	femmes	ne	sont	pas	des	esclaves.	»
—	«	S’agit-il	de	la	planète	nommée	Terre	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.
—	 «	 J’ai	 entendu	 dire,	 »	 déclarai-je,	 «	 que	 les	 femmes	 de	 cette	 planète	 sont	 des	 esclaves

pitoyables,	mais	n’ont	pas	de	maîtres.	»
—	«	Cette	absence,	»	dit-elle,	«	dans	mon	cas,	sur	cette	planète-ci,	ne	durera	certainement	pas.	»
—	«	En	effet,	»	dis-je.
Je	lui	lâchai	la	tête	et	la	tins,	ensuite,	par	les	bras.
—	«	Je	t’obéirai,	»	dit-elle.	«	Je	ferai	tout	ce	que	tu	voudras.	»
—	«	Je	suis	au	courant,	»	répondis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle,	rejetant	lia	tête	en	arrière,	légèrement	irritée.
—	«	Veux-tu	devenir	plus	belle	?	»	demandai-je.
—	«	Bien	sûr,	»	répondit-elle	avec	légèreté,	«	si	mon	Maître	le	souhaite.	»
Je	la	lâchai	et	elle	resta	immobile.
J’allai	 chercher	mon	 sac	 dans	 un	 coin	 de	 la	 pièce.	 Je	 le	 jetai	 au	milieu	 de	 la	 chambre.	 Elle	 le

regarda,	troublée.	Il	était	en	grosse	toile	bleue,	attaché	avec	une	corde	blanche.
—	«	Couche-toi	dessus	!	»	lui	ordonnai-je,	«	sur	le	dos,	la	tête	par	terre	!	»
Elle	obéit.
—	«	Non,	je	t’en	prie,	»	dit-elle.	«	Pas	comme	cela.	»	C’est	généralement	dans	cette	position	que

l’on	viole	les	esclaves	pour	les	punir.	La	femme	est	alors	très	vulnérable	et	impuissante.
Ensuite,	je	la	pris.
«	Non,	»	sanglota-t-elle	en	anglais.	«	Tu	ne	respectes	donc	pas	ce	que	je	ressens	?	Ne	suis-je	rien

pour	toi	?	»	Je	me	levai.	Volontairement,	je	ne	lui	avais	pas	laissé	le	temps	de	réagir	autrement	que
comme	une	 esclave	 brutalisée,	 ni	 le	 temps	 de	 ressentir	 autrement	 que	 comme	une	 femme	 soumise
unilatéralement	au	plaisir	du	maître.	Elle	me	regarda	pitoyablement.

—	«	Maintenant,	»	ordonnai-je,	«	va	à	quatre	pattes	devant	le	miroir	et	regarde-toi	!	»
Pitoyable,	elle	obéit,	les	cheveux	tombant	devant	son	visage,	les	seins	pendants.	Elle	leva	la	tête	et

hoqueta,	regardant	dans	le	miroir.
«	Vois-tu	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	Puis	elle	pleura,	baissant	la	tête.
—	«	Relève	la	tête	!	»	ordonnai-je,	«	et	regarde	à	nouveau.	»
Elle	obéit.
«	Vois-tu	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle	entre	deux	sanglots.	«	L’esclave	est	plus	belle	qu’avant.	»	Puis	elle	baissa



à	nouveau	la	tête	et	pleura.
—	«	Rampe,	à	présent,	jusqu’à	la	paille,	près	de	l’anneau	!	»	ordonnai-je.	«	Couche-toi,	les	jambes

repliées.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Ensuite,	j’allai	jeter	une	couverture	sur	elle,	mais	sans	lui	couvrir	la	tête.
Elle	me	regarda,	terriblement	vulnérable	et	délicate,	terriblement	désespérée	et	effrayée.
«	Je	suis	plus	belle,	à	présent,	»	dit-elle,	«	mais	comment	?	Comment	est-ce	possible	?	»
—	 «	 C’est	 la	 conséquence	 d’une	 transformation	 intérieure,	 »	 expliquai-je,	 «	 se	 manifestant

extérieurement	dans	le	comportement	du	corps.	»
—	«	Mais	quoi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Dis	ce	que	tu	ressens	!	»	ordonnai-je.
—	«	Jamais,	»	répondit-elle,	«	je	ne	me	suis	sentie	aussi	totalement	possédée.	»
—	«	Cela	joue	effectivement	un	rôle,	»	admis-je.
—	«	Tu	m’as	soumise	si	tranquillement,	si	violemment,	à	ta	volonté,	»	dit-elle.
—	«	Cela	joue	également	un	rôle,	»	expliquai-je.
—	«	Tu	es	mon	Maître,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répliquai-je.
—	«	Tu	peux	faire	tout	ce	que	tu	veux,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	admis-je.
—	«	Et	tu	le	feras,	n’est-ce	pas	?	»	insista-t-elle.
—	«	Oui,	»	dis-je.
—	«	Je	suis	heureuse	d’être	possédée,	»	dit-elle	soudain.
—	«	Bien	sûr,	»	dis-je.	«	Tu	es	une	femme.	»
—	 «	 Lorsqu’une	 femme	 aime	 être	 possédée,	 »	 demanda-t-elle,	 «	 n’est-elle	 pas	 forcément	 une

esclave	par	nature	?	»
—	«	Réponds	toi-même	à	la	question,	»	dis-je.	«	Tu	es	la	femme.	»
—	«	Je	n’ose	pas	répondre.	»	fit-elle.
—	«	Fais-le	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	»	souffla-t-elle,	«	c’est	une	esclave	par	nature.	»
—	«	Et	tu	es	une	femme,	»	ajoutai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	reconnut-elle.
—	«	Tire	la	conclusion,	»	lui	dis-je,	«	à	haute	voix.	»
—	«	Je	suis	une	esclave	par	nature,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Oui,	»	confirmai-je.
Elle	me	regarda.
—	«	Je	n’aurais	jamais	cru	que	je	pourrais	reconnaître	cela,	»	s’étonna-t-elle.
—	«	Cela	exige	beaucoup	de	courage,	»	admis-je.
Ses	yeux	étaient	pleins	de	larmes.
«	Mais,	pour	le	moment,	»	précisai-je,	«	ce	n’est	qu’une	reconnaissance	intellectuelle.	Elle	n’est

pas	encore	intériorisée,	ne	fait	pas	encore	partie	de	l’ensemble	de	ton	être	et	de	tes	réactions.	»
—	«	Non,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Néanmoins	une	reconnaissance	intellectuelle,	bien	qu’abstraite	et	superficielle,	est	une	étape

nécessaire	de	la	transformation	de	ta	conscience	et	la	libération	de	ta	personnalité	profonde,	avec	ses
émotions	et	ses	besoins.	»

—	«	Ma	personnalité	profonde	est	féminine,	»	dit-elle.
—	 «	 Oui,	 »	 répondis-je.	 «	 Seule	 ta	 conscience	 présente	 a	 été,	 dans	 une	 certaine	 mesure,

masculinisée	et,	dans	une	plus	large	mesure,	neutralisée.	Sous	les	structures,	les	dressages,	les	rôles,



se	trouve	la	femme.	C’est	elle	que	nous	devons	chercher,	elle	que	nous	devons	libérer.	»
—	«	J’ai	peur	d’être	féminine,	»	gémit-elle.
—	«	Sur	cette	planète,	»	expliquai-je,	«	seules	les	femmes	libres	te	reprocheront	ta	féminité.	»
—	«	Libres	!	»	s’écria-t-elle	avec	un	rire	de	dérision.
—	«	Elles	croient	l’être,	»	convins-je.
—	«	Pourrais-je	oser	être	une	femme,	sur	cette	planète	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Mais	que	se	passera-t-il	si	j’ai	envie	de	ramper	vers	un	bel	homme	et	supplier	de	lui	obéir	?	»

demanda-t-elle.
—	«	Sur	cette	planète-ci,	»	répondis-je,	«	tu	peux	le	faire.	»
—	«	Mais,	alors,	se	conduisant	en	homme	bien	élevé,	scandalisé,	ne	me	fera-t-il	pas	rapidement

lever,	gêné,	me	diminuant	implicitement	et	m’encourageant	à	la	poursuite	de	vertus	masculines	?	»
—	«	Cela	te	ferait-il	peur	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	dit-elle.
—	«	Est-ce	pour	cela	que	tu	hésiterais	à	ramper	vers	un	homme	?	»	demandai-je.
—	«	Bien	sûr,	»	dit-elle.
—	«	Sur	cette	planète,	en	tant	qu’esclave,	tu	n’as	pas	de	raison	d’avoir	peur,	»	déclarai-je.
—	«	Que	fera-t-il,	sur	cette	planète	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Peut-être	t’indiquera-t-il	la	façon	correcte	de	ramper,	»	répondis-je.
—	«	Oh,	»	fit-elle.
—	«	Si	tu	ne	l’as	pas	fait	d’une	façon	assez	élégante,	il	est	possible	qu’il	te	fouette,	»	ajoutai-je.
—	«	Qu’il	me	fouette	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Exactement,	»	répondis-je.
Elle	me	regarda.
«	Il	n’est	pas	facile	de	satisfaire	les	Goréens,	Esclave,	»	expliquai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	La	masculinité	 et	 la	 féminité	 sont	 des	 propriétés	 complémentaires,	 »	 expliquai-je.	 «	Si	 un

homme	souhaite	qu’une	femme	soit	plus	féminine,	il	doit	être	plus	masculin.	Si	une	femme	souhaite
qu’un	homme	soit	plus	masculin,	elle	doit	être	plus	féminine.	»

—	«	Je	pense	à	la	planète	lointaine	d’où	je	viens,	Maître,	»	évoqua-t-elle.	«	Je	crois	que	ce	que	tu
viens	de	dire	entraîne	un	corollaire	terrifiant.	Si	un	homme	a	peur	d’une	femme,	peut-être	voudra-t-il
qu’elle	soit	plus	masculine,	et	si	une	femme	a	peur	d’un	homme,	peut-être	voudra-t-elle	qu’il	soit	plus
féminin.	»

—	«	Peut-être,	»	acquiesçai-je.	«	Cela	dépend	peut-être	des	individus.	Je	ne	sais	pas.	»
—	«	Je	suis	plus	belle,	à	présent,	»	dit-elle.	«	Je	l’ai	vu	dans	le	miroir.	»
—	«	Oui,	»	dis-je.
—	«	Je	ne	comprends	toujours	pas,	clairement,	»	dit-elle,	«	comment	cela	est	possible.	»
—	«	Tu	as	appris,	»	expliquai-je,	«	que	tu	es	possédée	et	que	tu	peux	être	soumise,	totalement,	à	la

volonté	du	maître.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	viens	de	comprendre,	vois-tu,	»	ajoutai-je,	«	que,	en	tant	que	femme,	tu	es	véritablement

soumise	à	la	domination	du	mâle.	»
—	«	Et	cela	m’a	rendue	plus	belle	?	»	s’enquit-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Comment	?	»	demanda-t-elle.
—	«	En	libérant	davantage	ta	féminité,	»	expliquai-je.
Elle	me	regarda	avec	frayeur.



«	 C’est	 une	 chose	 naturelle,	 »	 repris-je.	 «	 En	 devenant	 plus	 féminine,	 la	 femme	 devient	 plus
belle.	»

—	«	J’ai	peur	d’être	belle	et	féminine,	»	dit-elle.
—	«	Et	tu	as	bien	raison,	sur	cette	planète-ci,	en	tant	qu’esclave,	»	soulignai-je.	«	Sachant	ce	que

cela	signifiera	pour	toi,	la	manière	dont	tu	exciteras	le	désir	des	hommes	que	l’envie	de	te	posséder
rendra	fous.	»

—	«	Non,	»	dit-elle.	«	Ce	n’est	pas	cela.	C’est	plutôt	la	peur	de	moi-même.	J’ai	peur	d’être	moi-
même.	»

—	«	T’es-tu	jamais	demandé	quel	effet	cela	fait,	»	demandai-je,	«	entourée	d’hommes	armés	de
fouets,	de	danser	nue	dans	la	lumière	du	feu,	tes	pieds	frappant	le	sable,	devant	des	Guerriers	?	»

—	«	Oui,	»	confirma-t-elle.	«	Je	me	le	suis	demandé.	»
—	«	Tu	vois,	»	dis-je,	«	cette	personnalité	qui	te	fait	peur	est	ta	personnalité	véritable.	»
—	«	Donne-moi	le	choix,	»	supplia-t-elle.
—	«	Tu	n’auras	pas	le	choix,	»	déclarai-je.	«	Ta	féminité	sera	contrainte	de	croître,	nourrie	par	le

fouet,	si	nécessaire.	»
—	«	Oui,	»	souffla-t-elle.
—	«	Oui	qui	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.	«	Maître	!	»	protesta-t-elle,	mais	je	soulevai	la	couverture	et	la	tirai

sur	sa	tête,	la	couvrant	complètement.	Elle	ne	pouvait	plus	ni	parler	ni	se	lever,	car	la	couverture	était
sur	elle.

Je	me	 redressai.	De	mon	 sac,	 je	 sortis	 les	 billets	 à	 ordre,	 rédigés	 au	 nom	de	Shaba,	 et	 le	 faux
anneau	qu’il	était	censé	porter	aux	Sardar.	En	échange	des	billets,	me	faisant	passer	pour	un	agent	des
Kurii,	je	devais	recevoir	le	véritable	anneau,	l’anneau	du	Tahari,	que	je	rapporterais	à	Port	Kar,	afin
que	 Samos	 le	 fasse	 parvenir	 à	 destination.	 Je	 ne	 pensais	 pas	 que	 je	 tuerais	 Shaba.	 S’il	 prenait
véritablement	 le	 risque	 de	 livrer	 l’anneau	 aux	 Sardar,	 il	 tomberait	 sans	 doute	 entre	 les	mains	 des
Prêtres-Rois.	S’il	décidait	de	ne	pas	le	livrer,	je	pourrais	toujours	le	traquer	et	le	tuer	plus	tard.	Ma
première	priorité	consistait	à	rendre	l’anneau	à	Samos	le	plus	rapidement	possible.

La	dix-huitième	ahn	était	proche.
«	Maître,	»	dit	Sasi,	«	tes	yeux	me	font	peur.	»
—	«	Je	dois	partir,	»	dis-je.
—	«	Tes	yeux	me	font	peur,	»	répéta-t-elle.	«	La	façon	dont	tu	me	regardes.	Reviendras-tu	près	de

nous	?	»
—	«	Je	vais	essayer,	»	répondis-je.
—	«	Je	vois	dans	tes	yeux,	»	reprit-elle,	«	que	tu	crains	de	ne	pas	revenir.	»
—	«	Je	me	lance	dans	une	entreprise	difficile,	»	expliquai-je.	«	Dans	ce	sac,	»	ajoutai-je,	«	il	y	a

diverses	 choses.	 La	 clé	 de	 ton	 collier,	 par	 exemple.	 En	 outre,	 il	 y	 a	 des	 pièces.	 Au	 cas	 où	 je	 ne
reviendrais	pas,	ou	 resterais	 longtemps	absent,	elles	devraient	vous	permettre	de	vivre	pendant	une
longue	période.	»

—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Puis	elle	me	regarda,	pensive.	«	Tu	me	laisserais	poser	la	main
sur	la	clé	de	mon	collier	?	»	demanda-t-elle.

—	«	Il	ne	sera	sans	doute	pas	facile	de	survivre	à	Schendi,	»	dis-je.	«	Dans	certaines	circonstances,
il	sera	peut-être	pratique	de	retirer	le	collier.	»

—	«	M’affranchis-tu	?	»	demanda-t-elle.	Il	ne	vint	pas	à	l’esprit	de	Sasi	que	l’on	puisse	affranchir
la	barbare	blonde.	Lascive	et	belle	comme	elle	était,	elle	ne	pouvait,	sur	une	planète	telle	que	Gor,	être
qu’esclave.

Je	regardai	Sasi.	Rapidement,	elle	s’agenouilla.
«	Pardonne-moi,	Maître,	»	dit-elle.	«	Je	t’en	prie,	ne	me	tue	pas.	»



—	 «	 Non,	 »	 dis-je.	 «	 Mais	 il	 sera	 sans	 doute	 difficile	 de	 survivre	 à	 Schendi.	 Dans	 certaines
circonstances,	il	sera	peut-être	pratique	de	retirer	le	collier.	»

—	«	Je	suis	marquée,	»	dit-elle.	«	Je	n’oserai	pas	feindre	d’être	une	femme	libre.	»
—	 «	 Je	 ne	 te	 le	 conseille	 pas,	 »	 opinai-je.	 «	 Tu	 pourrais	 être	 jetée	 en	 pâture	 aux	 tharlarions.

Néanmoins,	il	est	peut-être	préférable	qu’on	ne	sache	pas	que	tu	es	l’esclave	de	Tari	de	Teletus.	»
—	«	Qui	es-tu	vraiment,	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Regarde	la	poutre	qui	se	trouve	au-dessus	de	toi,	»	dis-je.	«	Qu’est-ce	qui	y	est	suspendu	et

que	l’on	peut	baisser	?	»
—	«	Un	anneau	de	flagellation,	»	répondit-elle.
—	«	Qu’est-ce	qui	est	suspendu	au	mur,	derrière	toi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Un	fouet	à	esclave,	»	répondit-elle.
—	«	Demandes-tu	toujours	à	connaître	ma	véritable	identité	?	»	m’enquis-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	es	une	esclave	agile	et	intelligente,	Sasi,	»	dis-je,	«	aussi	fine	que	belle.	Tu	as	vécu	sur	les

quais	de	Port	Kar.	Je	ne	me	fais	guère	de	souci	pour	toi.	»	J’adressai	un	regard	à	la	barbare,	sous	la
couverture.

—	«	Ne	 crains	 rien,	Maître,	 »	 dit	 Sasi.	 «	 Je	 lui	 apprendrai	 à	 se	 cacher,	manger	 des	 ordures	 et
donner	du	plaisir	aux	employés	de	taverne.	»

—	«	Je	dois	partir,	à	présent,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Avec	le	temps,	»	repris-je,	«	si	je	ne	reviens	pas,	vous	serez	probablement	prises	et	vendues

aux	enchères.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Je	pivotai	sur	moi-même.
«	Dois-tu	partir	immédiatement	?	»	demanda-t-elle.
Je	me	retournai	et	la	regardai.
«	Je	ne	te	reverrai	peut-être	pas,	»	ajouta-t-elle.
Je	haussai	les	épaules.
«	Je	n’ai	pas	envie	d’être	libre,	»	dit-elle.
—	«	Ne	crains	rien,	»	répondis-je.	«	Tu	ne	le	seras	pas.	»
—	«	Je	t’en	prie,	Maître,	»	dit-elle.	«	Fais-moi	doucement	l’amour.	»
J’allai	m’accroupir	près	de	Sasi	et	la	pris	dans	mes	bras.
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NOUS	SOMMES	TROMPÉS	PAR	SHABA,	MSALITI	ET
MOI	;

CE	QUI	ARRIVA	DEVANT	LE	QUARTIER	GÉNÉRAL	DE
MSALITI	ET	SHABA

«	TU	ES	en	retard,	»	dit	Msaliti.
—	«	J’ai	apporté	les	billets,	»	annonçai-je.
—	«	La	dix-neuvième	ahn	est	passée,	»	dit-il.
—	«	J’ai	été	retenu,	»	expliquai-je.
—	«	As-tu	apporté	les	billets	?	»	demanda-t-il.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	Je	les	ai	apportés.	»	Il	était	manifestement	nerveux.
Il	me	fit	entrer	dans	la	petite	antichambre	donnant	sur	la	pièce	où	nous	nous	étions	entretenus	la

veille.
«	Shaba	est-il	là	?	»	m’enquis-je.
—	«	Non,	»	répondit-il.
—	«	Dans	ce	cas,	en	quoi	est-il	important	que	je	sois	en	retard	?	»	demandai-je.
—	«	Donne-moi	les	billets,	»	dit-il.	«	Donne-moi	l’anneau.	»
—	«	Non,	»	répondis-je.	J’entrai	dans	la	grande	pièce	où	nous	nous	étions	entretenus	la	veille.
«	Où	sont	les	askaris	?	»	demandai-je.	Ils	n’étaient	pas	dans	la	pièce.
—	«	Ils	sont	ailleurs,	»	répondit-il.
—	«	La	pièce	était	plus	agréable	hier,	»	fis-je	remarquer,	«	quand	elle	contenait	deux	esclaves.	»
Msaliti	s’assit,	les	jambes	croisées,	près	de	la	table	basse.
«	Hier	soir,	»	repris-je,	«	après	que	nous	nous	soyons	séparés,	je	suis	allé	à	la	taverne	de	Pembe.

J’ai	utilisé	l’esclave	qui	était	autrefois	Evelyn	Ellis.	Elle	n’est	pas	mauvaise.	»
—	«	Elle	est	frigide,	»	déclara	Msaliti.
—	«	Ridicule	!	»	dis-je.	«	La	pauvre	est	aussi	brûlante	que	du	Paga	!	»
—	«	Je	trouve	cela	surprenant,	»	s’étonna-t-il.
—	«	À	présent,	elle	ne	se	tient	plus,	»	ajoutai-je.
—	«	Pathétique,	»	fit-il.
—	«	Il	suffisait	de	quelques	chaînes	et	de	lui	apprendre,	pour	ainsi	dire,	à	embrasser	le	fouet.	»
—	«	Excellent,	»	apprécia	Msaliti.
—	«	Tu	parais	distrait,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Ce	n’est	rien,	»	répondit-il.



Je	pensai	à	la	barbare	blonde	et	à	Sasi.
«	 Laisse-la	 sous	 la	 couverture	 pendant	 une	 ahn	 après	 mon	 départ,	 »	 avais-je	 ordonné	 à	 Sasi.

«	Ensuite,	 tu	pourras	 la	 libérer,	 si	 tu	veux.	Si	 tu	n’en	as	pas	 envie,	naturellement,	 laisse-la	dessous
aussi	longtemps	que	tu	veux.	»

—	«	Oui,	Maître,	»	avait	répondu	Sasi.
—	 «	 C’est	 une	 femme	 ignorante	 et	 une	 esclave	 naturelle,	 »	 avais-je	 ajouté.	 «	 Par	 conséquent,

soumets-la	à	une	discipline	stricte.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	avait	répondu	Sasi.
—	«	N’hésite	pas	à	la	fouetter,	»	avais-je	ajouté.
—	«	Non,	Maître,	»	avait	répondu	Sasi.
—	«	N’oublie	pas	que	c’est	une	esclave	naturelle,	»	avais-je	dit.
—	«	Nous	sommes	toutes	des	esclaves	naturelles,	»	avait-elle	relevé.	«	Mais	ne	crains	rien.	Je	la

soumettrai	à	une	discipline	très	stricte.	»
—	«	Comme	il	convient	pour	une	esclave,	»	avais-je	précisé.
—	«	Oui,	Maître,	»	avait	répondu	Sasi	avec	un	sourire.
Je	l’avais	embrassée	puis	étais	parti.
	
«	Pourquoi	ne	me	donnes-tu	pas	les	billets	et	l’anneau	?	»	demanda	Msaliti.
—	«	Mes	ordres,	»	répondis-je,	«	sont	de	les	échanger	à	Shaba	contre	l’anneau	authentique.	»
—	«	À	qui	rendras-tu	l’anneau	?	»	s’enquit-il.
—	«	À	Belisarius	de	Cos,	»	répondis-je.
—	«	Connais-tu	sa	maison	?	»	demanda-t-il.
—	«	Certainement	pas,	»	dis-je.	«	Je	serai	contacté.	»
—	«	Où	le	contact	sera-t-il	établi	?	»	demanda	Msaliti,	me	fixant	avec	attention.
—	«	Au	Chatka	et	Curia,	»	répondis-je.	«	À	Cos.	»
—	«	Qui	est	le	patron	du	Chatka	et	Curia	?	»	demanda	Msaliti.
—	«	Aurelion	de	Cos,	»	répondis-je.	«	Naturellement.	»
—	«	Oui,	»	acquiesça	Msaliti.
—	«	Ne	 crains	 rien,	 »	 repris-je.	 «	 Je	 ferai	 tout	mon	possible	 pour	 que	 l’anneau	 parvienne	 aux

autorités	convenables.	»
Msaliti	hocha	la	tête.	Je	souris.
«	Pourquoi	veux-tu	l’anneau	?	»	demandai-je.
—	«	Pour	être	sûr	qu’il	parviendra	aux	monstres.	»	répondit-il.	«	Ils	ne	seraient	pas	contents	s’il

se	perdait	une	deuxième	fois.	»
—	«	Ta	fidélité	à	leur	cause	est	admirable,	»	dis-je.
—	«	Je	n’ai	pas	envie	d’être	mis	en	pièces,	»	dit-il.
—	 «	 Cela	 se	 comprend,	 »	 admis-je.	 «	 Personnellement,	 une	 telle	 fin	 ne	 me	 plairait	 pas

davantage.	»
—	«	Tu	sembles	de	bonne	humeur,	»	releva-t-il.
—	«	Tu	devrais,	 toi	aussi,	être	d’humeur	 joyeuse,	»	soulignai-je.	«	Notre	mission	n’est-elle	pas

pratiquement	terminée	?	»
—	«	Je	l’espère,	»	répondit	Msaliti.
—	«	As-tu	vraiment	peur	des	monstres	?	»	demandai-je.
—	«	Nous	avons	été	 retardés,	»	expliqua-t-il.	«	J’ai	peur	que	 les	monstres	ne	viennent	chercher

l’anneau	eux-mêmes.	»
—	«	Mais	je	dois	convoyer	l’anneau,	»	indiquai-je.
—	«	Je	ne	te	connais	même	pas,	»	dit	Msaliti.



—	«	Je	ne	te	connais	pas	non	plus,	»	répliquai-je.
—	«	Nous	cherchions	la	femme	blonde,	»	dit-il.
—	«	Elle	a	été	retardée,	»	dis-je.	«	Elle	a	été	asservie,	»	fis-je	joyeusement	remarquer.
—	«	Dommage,	»	dit-il.
—	«	Ridicule	!	»	répliquai-je.	«	L’esclavage	convient	aux	femmes.	»
—	«	Je	ne	fais	pas	confiance	à	Shaba	!	»	lança-t-il	soudainement.
—	 «	 Moi	 non	 plus,	 en	 fait,	 »	 confirmai-je.	 «	 Au	 moins,	 nous	 nous	 faisons	 mutuellement

confiance.	»
Msaliti	tambourina	sur	la	table	du	bout	des	doigts.
«	Es-tu	sûr	que	nous	sommes	seuls	?	»	demandai-je.
—	«	Bien	sûr,	»	répondit	Msaliti.	«	Personne	n’est	entré.	Avant	mon	arrivée,	dans	l’antichambre,

les	askaris	gardaient	la	porte.	»
—	«	Je	vois	qu’ils	ont	négligé,	»	dis-je,	«	de	remplacer	les	pois	décrochés	par	ma	promenade	sur

le	toit.	»
—	«	Ils	les	ont	remplacés,	»	dit-il.
—	«	Dans	ce	cas,	»	répondis-je,	«	je	n’affirmerais	pas	que	nous	sommes	seuls.	»
Msaliti	leva	rapidement	la	tête.	Plusieurs	fils,	avec	leurs	pois,	étaient	suspendus.
«	Je	remarque	également,	»	dis-je,	«	que	la	grille	a	été	retirée.	»
—	«	Tu	es	observateur,	»	convint	Shaba.
Msaliti	se	releva	péniblement	et	recula.
En	 face	 de	 nous,	 à	 sa	 place	 habituelle,	 Shaba	 était	 assis.	 L’endroit	 avait	 été	 un	 instant	 troublé,

comme	par	un	tourbillon	de	lumière,	puis,	calme,	il	s’était	trouvé	assis	devant	nous.
—	«	Je	ne	pensais	pas	que	tu	serais	en	retard,	»	dis-je.	«	Tu	paraissais	ponctuel.	»
—	«	C’est	toi	qui	étais	en	retard,	»	dit-il.
—	«	Oui,	»	reconnus-je.	«	Je	m’excuse.	J’ai	été	retenu.	»
—	«	Était-elle	jolie	?	»	s’enquit	Shaba.
—	«	Oui,	»	acquiesçai-je.
—	«	Des	questions	extrêmement	 importantes	doivent	être	réglées	 ici,	»	 intervint	Msaliti.	«	Avec

votre	permission,	j’aimerais	que	nous	y	venions.	»
—	«	J’ai	cru	comprendre,	»	me	dit	Shaba,	«	que	tu	avais	apporté	les	billets	et	le	faux	anneau.	»
—	«	Oui,	»	répondis-je.	Je	posai	les	billets	sur	la	table.
—	«	Où	est	l’anneau	?	»	demanda	Msaliti.
—	«	Je	l’ai,	»	répondis-je.
Shaba	examina	attentivement	les	billets.	Il	ne	se	hâta	pas.
—	«	Ces	billets	paraissent	en	ordre,	»	dit-il.
—	«	Puis-je	les	voir	?	»	demanda	Msaliti.
Shaba	lui	tendit	les	billets.
—	«	Tu	ne	fais	pas	confiance	à	notre	messager	aux	larges	épaules	?	»	demanda-t-il.
—	 «	 Je	 fais	 confiance	 à	 un	 nombre	 aussi	 réduit	 que	 possible	 de	 gens,	 »	 répondit	 Msaliti.	 Il

examina	les	billets	de	très	près.	Puis	il	les	rendit	à	Shaba.	«	Je	connais	les	sceaux	et	les	signatures,	»
dit-il.	«	Ils	peuvent	véritablement	être	tirés	dans	les	banques	indiquées.	»

—	«	Il	y	a	là	vingt	mille	tarns	en	or,	»	dis-je.
—	«	Touche-les	 avant	de	porter	 le	 faux	anneau	 aux	Sardar,	 »	dit	Msaliti.	 «	Nous	 avons	 intérêt,

compte	tenu	des	circonstances,	à	agir	de	bonne	foi.	»
—	«	Mais	que	se	passerait-il	si	je	ne	portais	pas	le	faux	anneau	aux	Sardar	?	»	demanda	Shaba.
—	«	Je	le	ferais	à	ta	place,	»	dit	Msaliti.
—	«	Je	vois,	»	fit	Shaba.



—	«	Les	monstres,	»	ajouta-t-il,	«	ne	sont	pas	tendres	avec	les	traîtres.	»
—	«	Cela	se	comprend,	»	dit	Shaba.
—	«	L’affaire	pourrait	être	conclue	au	matin,	»	dis-je,	«	dans	les	banques	en	question.	Tu	pourrais

alors	constater	la	validité	des	billets	et	retirer	ou	redéposer	l’or.	»
—	«	Kunguni	le	mendiant,	»	fit	ressortir	Msaliti,	«	ne	peut	guère	entrer	dans	les	bureaux	de	la	Rue

des	Pièces	de	Schendi.	»
—	«	Dans	ce	cas,	entre	sous	les	traits	de	Msaliti,	»	suggérai-je.
Msaliti	rit.
—	«	Ne	dis	pas	de	bêtises,	»	fit-il.
Je	ne	compris	pas	sa	réponse.
—	«	Je	suis	satisfait	de	nos	transactions	de	ce	soir,	»	dit	Shaba.	«	Si	les	billets	ne	sont	pas	vrais,	de

toute	évidence	je	ne	serai	pas	obligé	de	porter	l’anneau	aux	Sardar.	»
Les	poils	se	dressèrent	sur	ma	nuque.	Je	constatai	alors	que	ce	que	je	soupçonnais	devait	être	vrai,

que	le	faux	anneau	était	très	dangereux.
Shaba	glissa	les	billets	sous	ses	robes.	Puis	il	retira	une	chaîne	longue	et	 légère	qu’il	portait	au

cou.	Elle	avait	été,	jusque-là,	cachée	sous	ses	robes.	Il	ouvrit	la	chaîne.
Je	vis	l’anneau	sur	la	chaîne.
Mon	cœur	battait	très	fort.
Il	tendit	la	main.
—	«	Puis-je	avoir	le	faux	anneau	?	»	demanda-t-il.
—	 «	 Je	 ne	 crois	 pas	 qu’il	 soit	 utile	 de	 porter	 l’anneau	 aux	 Sardar,	 »	 dis-je.	 «	 Le	 retard	 a

certainement	éveillé	les	soupçons.	»	C’était	vrai.	En	fait,	pour	une	raison	personnelle,	je	ne	tenais	pas
à	ce	que	Shaba	livre	l’anneau.	Je	respectais	son	action	dans	l’exploration	de	Gor.	Je	savais	qu’il	était
intelligent	et	courageux.	C’était	un	traître,	oui,	mais	il	avait	quelque	chose,	un	élément	indéfinissable
qui	me	plaisait.	Je	ne	souhaitais	pas	particulièrement	 le	voir	subir	ce	que	les	Prêtres-Rois,	ou	leurs
alliés	humains,	réservaient	aux	traîtres.	Je	ne	pensais	pas	que,	s’ils	y	réfléchissaient,	ils	seraient	moins
ingénieux	que	les	Kurii.	Peut-être	était-il	préférable	que	je	le	tue.	J’agirais	rapidement,	sans	le	faire
souffrir.

—	«	L’anneau,	je	te	prie,	»	dit	Shaba.
—	«	Donne-lui	l’anneau,	»	dit	Msaliti.
Je	donnai	le	faux	anneau	à	Shaba	et	il	le	glissa	sur	la	chaîne.
—	«	N’y	avait-il	pas	onze	fils	suspendus	au	plafond	?	»	demanda-t-il.
Rapidement,	Msaliti	se	retourna	et	regarda.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	dit-il.	«	Y	en	a-t-il	davantage	maintenant	?	»
Je	n’avais	pas	quitté	Shaba	des	yeux.
—	«	Il	y	en	avait	douze,	»	précisai-je.
—	«	Il	y	en	a	douze	à	présent,	»	confirma	Msaliti	en	comptant.
—	«	Dans	ce	cas,	il	y	en	a	autant	que	précédemment,	»	conclut	Shaba.
—	«	Oui,	»	opinai-je,	le	regardant	tranquillement.
—	«	Je	dois	te	féliciter,	»	reprit	Shaba.	«	Tu	as	des	facultés	d’observation	dignes	d’un	Scribe…	ou

d’un	Guerrier.	»
Il	retourna	la	chaîne	et	fit	glisser	l’anneau,	me	le	donnant.
Les	géographes	et	les	cartographes,	bien	entendu,	appartiennent	à	la	Caste	des	Scribes.
Je	tins	compte	du	fait	que	la	chaîne	avait	été	retournée.	Je	pris	l’anneau	qui	était	précédemment	sur

la	chaîne.
Shaba	remit	alors	la	chaîne	avec	le	faux	anneau.
Il	se	leva	et	nous	fîmes	de	même,	Msaliti	et	moi.



«	Je	quitte	Schendi	ce	soir,	»	annonça	Shaba.
—	«	Moi	aussi,	»	dit	Msaliti.	«	Je	suis	resté	trop	longtemps	ici.	»
—	«	Il	ne	faudrait	pas	que	tu	sois	trop	longtemps	absent,	»	releva	Shaba	avec	un	sourire.
—	«	Non,	»	répondit	Msaliti.	Je	ne	compris	pas	cet	échange.
—	«	Je	vous	souhaite	tout	le	bien,	collègues	dans	la	trahison,	»	dit	Shaba.
—	«	Adieu,	»	répondîmes-nous.	Puis,	s’étant	incliné,	il	se	retira.
—	«	À	présent,	donne-moi	l’anneau,	»	dit	Msaliti.
—	«	Je	le	garderai,	»	dis-je.
—	«	Donne-le-moi	!	»	répéta	Msaliti	sur	un	ton	désagréable.
—	 «	 Non,	 »	 répondis-je.	 Puis	 j’examinai	 l’anneau.	 Je	 le	 retournai.	 Je	 cherchai	 l’éraflure

minuscule	qui,	de	mon	point	de	vue,	identifiait	l’anneau	du	Tahari.	Je	tripotai	fiévreusement	l’anneau.
Mes	mains	tremblaient.	«	Arrête	Shaba,	»	dis-je.	«	Ce	n’est	pas	l’anneau.	»

—	«	Il	est	parti,	»	rappela	Msaliti.	«	C’est	l’anneau	de	la	chaîne	qu’il	portait	au	cou,	où	il	portait
l’anneau	d’invisibilité.	»

—	«	Ce	n’est	pas	l’anneau	d’invisibilité,	»	dis-je	pitoyablement.
J’avais	été	trompé.	Shaba	était	un	homme	brillant.	Il	avait	établi,	la	veille	au	soir,	que	l’anneau	de

la	chaîne	était	l’anneau	d’invisibilité.	Ce	soir,	toutefois,	il	y	avait	substitué	un	autre	anneau.	Je	ne	m’en
serais	sans	doute	pas	aperçu	s’il	n’avait	pas	tenté	de	détourner	notre	attention,	mentionnant	les	fils	du
système	 d’avertissement,	 laissant	 croire	 qu’il	 tenterait	 d’échanger	 les	 anneaux	 tandis	 que	 nous
regarderions	ailleurs.	Toutefois,	je	n’avais	pas	détourné	les	yeux.	En	outre,	lorsqu’il	avait	retourné	la
chaîné,	j’avais	veillé	à	ce	que	l’anneau	qu’il	me	donnait	soit	bien	celui	qui	se	trouvait	auparavant	sur
la	 chaîne.	L’échange	 des	 anneaux,	 naturellement,	 avait	 déjà	 eu	 lieu,	 en	 privé.	 Il	 avait	 apparemment
l’intention,	au	cours	de	l’échange,	de	me	rendre	le	faux	anneau,	gardant	le	vrai.	Je	n’avais	pas	permis
cela.	 Ma	 volonté	 d’empêcher	 ce	 tour	 de	 passe-passe	 m’avait	 rendu	 stupidement	 aveugle	 à	 la
possibilité	de	l’existence	d’un	deuxième	faux	anneau.

Msaliti	parut	écœuré.	Je	lui	donnai	l’anneau.
Shaba,	à	présent,	avait	 l’anneau	véritable,	celui	du	Tahari,	et	 le	 faux	anneau,	celui	que	 les	Kurii

avaient	l’intention	de	porter	aux	Sardar	à	la	place	du	vrai.
—	«	Comment	sais-tu	que	ce	n’est	pas	l’anneau	véritable	?	»	demanda	Msaliti.
—	«	On	t’a	certainement	indiqué	comment	identifier	l’anneau	véritable,	»	dis-je.
Je	réfléchis	rapidement.
—	«	Non,	»	répondit	Msaliti.
La	copie	de	l’anneau	véritable	était	bien	faite.	Au	bord	de	la	plaque	en	argent,	qui	tenait	le	chaton

de	l’anneau,	il	y	avait	effectivement	une	minuscule	éraflure.	Elle	était	similaire,	mais	pas	identique,	à
celle	 de	 l’anneau	du	Tahari.	L’orfèvre	 qui	 avait	 reproduit	 l’anneau	 avait	 légèrement	 échoué	 sur	 ce
point.	Il	y	avait	une	petite	différence	dans	la	profondeur	et	l’angle.

—	«	Cela	 ressemble	beaucoup	à	 l’anneau,	»	expliquai-je	à	Msaliti.	«	Celui-ci	 est	gros,	 en	or	et
comporte	une	plaque	rectangulaire,	en	argent,	dans	 le	chaton.	De	 l’autre	côté	de	 l’anneau,	 il	y	a	un
bouton	rond	que	l’on	peut	enfoncer.	»

—	«	Oui,	oui,	»	dit	Msaliti.
—	«	Mais	regarde,	»	repris-je.	«	Vois-tu	cette	éraflure	?	»
—	«	Oui,	»	répondit-il.
—	«	L’anneau	véritable,	selon	mes	informations,	ne	possède	pas	de	telle	marque,	»	expliquai-je.

«	Son	apparence	est	censée	être	parfaite.	S’il	avait	été	ainsi	abîmé,	j’en	aurais	vraisemblablement	été
informé.	Cela	aurait	simplifié	l’identification.	»

—	«	Tu	es	stupide	!	»	lança	Msaliti.	«	Shaba	l’a	sans	doute	éraflé.	»
—	«	Ne	prendrais-tu	pas	soin	d’un	objet	aussi	précieux	?	»	m’enquis-je.



Msaliti	 retourna	 l’anneau.	 Il	me	 regarda.	Puis	 il	 appuya	sur	 le	bouton.	 Il	ne	 se	produisit	 rien.	 Il
poussa	un	cri	de	rage,	serrant	l’anneau	dans	la	main.

—	«	Tu	as	été	trompé	!	»	hurla-t-il.
—	«	Nous	avons	été	trompés,	»	rectifiai-je.
—	«	Shaba,	dans	ce	cas,	a	l’anneau	véritable,	»	fit-il	ressortir.
—	«	Exact,	 »	 répondis-je.	Shaba	avait	 effectivement	 l’anneau	du	Tahari,	 auquel	 celui	que	 tenait

Msaliti	ressemblait	presque	parfaitement.	En	fait,	Shaba	avait	les	deux	anneaux,	le	vrai	et	le	faux.
«	Tu	dois	poster	des	hommes	dans	la	Rue	des	Pièces	de	Schendi,	»	dis-je.	«	Il	ne	faut	pas	laisser

Shaba	retirer	son	or.	»
—	«	Il	sait	certainement	que	cela	peut	être	fait,	»	releva	Msaliti.	«	Il	n’est	pas	fou.	Comment	a-t-il

l’intention	de	toucher	son	or	?	»
—	 «	 Il	 est	 très	 intelligent,	 brillant	 même,	 »	 fis-je.	 «	 De	 toute	 évidence,	 il	 a	 prévu	 un	 tel

mouvement.	Néanmoins,	il	faut	le	faire.	»
—	«	Il	sera	fait	!	»	répondit	Msaliti	avec	colère.
—	«	Comment,	dans	ce	cas,	»	me	demandai-je,	«	a-t-il	l’intention	de	retirer	son	or	?	»
Msaliti	me	foudroya	du	regard.
«	Il	doit	avoir	un	plan,	»	fis-je.
—	«	Je	m’en	vais,	»	dit	Msaliti.
—	«	Tu	vas	certainement	mettre	d’abord	ton	déguisement,	»	émis-je.
—	«	Je	n’en	ai	plus	besoin,	»	répondit-il.
—	«	Que	vas-tu	faire	?	»	demandai-je.
—	«	Je	dois	agir	rapidement,	»	expliqua-t-il.	«	Il	faut	donner	de	nombreuses	instructions.	Il	faut

arrêter	Shaba.	»
—	«	Comment	puis-je	t’aider	?	»	demandai-je.
—	«	Désormais,	je	m’occuperai	de	tout,	»	dit-il.	«	Ne	t’inquiète	pas.	»
Il	jeta	un	aba	de	brocart	sur	ses	épaules	et,	furieux,	prit	la	direction	de	la	porte.
—	«	Attends	!	»	criai-je.
Il	était	sorti	de	la	pièce.
Furieux,	 je	 le	suivis.	Après	avoir	 traversé	 l’antichambre	et	 franchi	 la	porte,	 sortant	dans	 la	 rue,

mes	bras	furent	immobilisés	dans	mon	dos.	Une	douzaine	d’hommes	attendaient,	près	de	l’immeuble,
de	part	et	d’autre	de	la	porte.	Il	y	avait	sept	ou	huit	askaris,	y	compris	les	deux	géants	noirs,	vêtus	de
cuir	et	de	plumes,	portant	des	bracelets	en	or,	que	j’avais	rencontrés	la	veille.	Les	autres	étaient	des
gardes	de	Schendi.	Il	y	avait	également	un	officier	du	Conseil	des	Commerçants	de	Schendi.

«	Est-ce	lui	?	»	s’enquit	l’officier	du	Conseil	des	Commerçants.
—	«	C’est	lui,	»	confirma	Msaliti,	pivotant	sur	lui-même.	«	Il	prétend	s’appeler	Tarl	de	Teletus,

mais	il	sera	incapable	de	prouver	cette	identité.	»
—	«	Qu’est-ce	que	cela	signifie	?	»	criai-je.	Je	me	débattis,	tentant	d’échapper	aux	hommes	qui	me

tenaient.	Puis	deux	dagues	percèrent	l’étoffe	de	ma	tunique.
Je	cessai	de	me	débattre,	sentant	les	pointes	des	armes	sur	ma	peau.	Toutes	les	deux	pouvaient	être

enfoncées	jusqu’à	la	garde	avant	que	j’aie	pu	me	débarrasser	de	mes	ravisseurs.
On	m’attacha	les	mains	dans	le	dos.
«	Ces	hommes	m’attendaient,	»	dis-je	à	Msaliti.
—	«	Bien	sûr,	»	reconnut-il.
—	 «	 Je	 constate	 que	 tu	 avais	 décidé,	 quelles	 que	 soient	 les	 circonstances,	 de	 rendre

personnellement	l’anneau	à	nos	supérieurs,	»	fis-je	ressortir.
—	«	Bien	sûr,	»	admit	Msaliti.	«	Cela	me	permettra	de	gagner	davantage	leur	faveur.	»
—	«	Et	moi	?	»	demandai-je.



Il	haussa	les	épaules.
—	«	Qui	pourra	deviner	ce	qui	t’est	arrivé	?	»	demanda-t-il.
—	«	Tu	es	un	officier	de	Schendi,	»	dis-je	à	 l’homme	 responsable	des	gardes.	«	 J’exige	d’être

libéré	!	»
—	«	Voici	le	document,	»	dit	Msaliti	à	l’officier.
L’officier	prit	le	document	et	l’examina.	Puis	il	se	tourna	vers	moi.
—	«	Tu	es	l’individu	qui	se	fait	appeler	Tarl	de	Teletus	?	»	s’enquit-il.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
L’officier	glissa	le	document	sous	ses	vêtements.
—	«	Il	n’y	a	pas	de	place	à	Schendi,	»	déclara-t-il,	«	pour	les	criminels	vagabonds.	»
—	«	Regarde	dans	ma	bourse,	»	contrai-je.	«	Tu	verras	que	je	ne	suis	pas	un	vagabond.	»
On	coupa	les	lanières	de	la	bourse	suspendue	à	ma	ceinture.	L’officier	fit	tomber	des	pièces	d’or

et	des	tarsks	en	argent	dans	sa	main.
«	Tu	vois	?	»	dis-je.
—	 «	 Il	 est	 arrivé	 à	 Schendi,	 »	 précisa	Msaliti,	 «	 habillé	 en	 Forgeron.	 À	 présent,	 il	 porte	 des

vêtements	 de	 Bourrelier.	 »	 Msaliti	 sourit.	 «	 Comment	 un	 Forgeron,	 ou	 un	 Bourrelier,	 pourrait-il
avoir	autant	d’argent	?	»

—	«	De	toute	évidence,	c’est	un	voleur	et	un	fugitif,	»	déclara	l’officier.
—	«	Les	ouvriers	du	tribut	imposé	à	Schendi	doivent	partir	au	matin,	»	rappela	Msaliti.	«	Peut-être

cet	homme	pourrait-il	prendre	la	place	d’un	bon	citoyen	de	Schendi	?	»
—	«	Considérerais-tu	cela	comme	acceptable	?	»	demanda	l’officier.
Msaliti	me	regarda.
—	«	Oui,	»	répondit-il.
—	«	Magnifique	!	»	s’écria	l’officier.	«	Passez	la	corde	au	cou	de	ce	sleen.	»
Des	cordes	furent	nouées	autour	de	mon	cou.
—	«	Cela	n’est	pas	la	justice	!	»	m’écriai-je.
—	«	Les	temps	sont	durs,	»	déclara	l’officier.	«	Et	Schendi	lutte	pour	survivre.	»
Puis	il	salua	Msaliti	de	la	main	et	s’en	alla,	suivi	par	les	gardes.
—	«	Où	serai-je	conduit	?	»	demandai-je	à	Msaliti.
—	«	Dans	l’intérieur,	»	répondit-il.
—	«	Tu	bénéficies	de	 la	collaboration	du	Conseil	de	Schendi,	»	estimai-je.	«	Quelqu’un	de	 très

haut	placé	a	dû	ordonner	cela.	»
—	«	Oui,	»	reconnut	Msalliti.
—	«	Qui	?	»	demandai-je.
—	«	Moi,	»	répondit	Msaliti.
Je	le	regardai,	troublé.
«	Tu	sais	certainement	qui	je	suis,	»	reprit-il.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Je	suis	Msaliti,	»	indiqua-t-il.
—	«	Et	qui	peut-il	bien	être	?	»	demandai-je.
—	«	Eh	bien,	moi,	»	répliqua-t-il	avec	un	sourire.
—	«	Et	toi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Je	croyais	que	tout	le	monde	savait,	»	répondit-il.	«	Je	suis	le	grand	vizir	de	Bila	Huruma.	»
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«	EN	ARRIÈRE	!	»	criai-je,	frappant	avec	la	pelle.	Le	bord	de	la	pelle	toucha,	coupant,	sur	le	côté	du
museau.	Il	cracha.	Le	bruit	est	incroyablement	puissant,	ou	semble	l’être,	lorsqu’on	est	à	proximité.	Je
vis	la	langue	sortie,	la	gueule,	ouverte,	faisant	plus	d’un	mètre	de	haut,	avec	ses	crocs	pointus,	dirigés
vers	l’arrière.

J’avais	 réussi	 à	 poser	 le	 pied	 sur	 la	 mâchoire	 inférieure	 et,	 avec	 la	 pelle,	 à	 ouvrir	 la	 gueule,
dégageant	la	jambe	lacérée	d’Ayari	qui,	ensanglanté,	recula	péniblement.	J’avais	senti	sa	chaîne	tirer
sur	mon	collier.

Je	frappai	à	nouveau,	avec	la	pelle,	contre	les	dents	supérieures,	poussant,	criant.
D’autres	hommes,	également,	à	la	droite	d’Ayari	et	à	ma	gauche,	hurlèrent	et	frappèrent	avec	leur

pelle.
Les	 yeux	 étincelants,	 il	 recula,	 ses	 petites	 pattes	 griffues	 battant	 l’eau.	 Sa	 queue	 gigantesque

s’agita,	heurtant	un	homme	et	 le	projetant	quatre	mètres	plus	 loin.	 J’avais	de	 l’eau	à	 la	hauteur	des
cuisses.	 Je	 poussai	 à	 nouveau,	 avec	 la	 pelle.	 Les	 paupières	 transparentes	 de	 l’animal,	 sous	 ses
paupières	 écailleuses,	 s’ouvrirent	 et	 se	 fermèrent.	 Il	 cracha	 à	 nouveau,	 sa	 langue	 léchant	 le	 sang
d’Ayari	qu’il	avait	dans	la	gueule.

«	En	arrière	!	»	cria	un	askari	dans	la	langue	de	l’intérieur,	plongeant	sa	torche	dans	la	gueule	de
l’animal.

Il	rugit	sous	l’effet	de	la	douleur.	Puis,	crachant,	se	tortillant,	il	s’éloigna	de	l’eau	peu	profonde.
Je	vis	ses	yeux	et	son	museau,	les	narines	ouvertes,	presque	au	niveau	de	la	surface.

«	 Éloignez-vous	 !	 Éloignez-vous	 !	 »	 cria	 l’askari	 dans	 la	 langue	 de	 l’intérieur,	 brandissant	 sa
torche.	Un	autre	askari,	près	de	lui,	armé	d’une	lance,	la	serrant	à	deux	mains,	cria	également,	prêt	à
aider	son	compagnon.

Bizarrement,	l’incident	n’influença	guère	le	travail.	De	l’endroit	où	je	me	trouvais,	je	voyais	des
centaines	d’hommes,	 travailleurs	et	askaris,	et	de	nombreux	radeaux,	quelques-uns	étant	chargés	de
provisions,	d’autres	de	troncs	et	d’outils,	d’autres	encore	avec	la	boue	et	la	terre	que	nous	sortions	du
marécage,	 qui	 serviraient	 à	 soutenir	 les	 palissades	 latérales,	 afin	 que	 la	 zone	 où	 nous	 travaillions
puisse	être	asséchée,	de	sorte	qu’il	serait	possible	de	creuser,	par	la	suite,	le	chenal	principal.

«	Te	sens-tu	bien	?	»	demandai-je	à	Ayari.
Il	chassa	les	mouches	posées	sur	son	visage.
—	«	Je	crois	que	j’ai	envie	de	vomir,	»	dit-il.
Il	y	avait	du	sang,	dans	l’eau,	autour	de	sa	jambe.
—	«	Remettez-vous	au	travail	!	»	dit	l’askari	portant	la	torche	en	s’approchant	de	nous.
—	«	Nous	nous	en	sommes	sortis	de	justesse,	»	dis-je	à	Ayari.



Il	vomit	dans	l’eau.
—	«	Peux-tu	travailler	?	»	demanda	l’askari.
La	jambe	d’Ayari	ne	paraissait	pas	pouvoir	supporter	son	poids.	Il	faillit	tomber	dans	l’eau.
—	«	Je	ne	peux	pas	rester	debout,	»	dit-il.
Je	le	soutins.
«	Heureusement	que	je	suis	enchaîné	avec	les	fortes-têtes,	»	ricana	Ayari.	«	Je	n’ai	jamais	été	aussi

satisfait	de	ma	situation.	Si	je	n’avais	pas	été	enchaîné,	j’aurais	sans	doute	été	emporté.	»
—	«	C’est	tout	à	fait	possible,	»	lui	dis-je.
Ayari	était	de	Schendi,	un	voleur.	Il	faisait	partie	du	tribut	en	hommes,	payé	à	Bila	Huruma	pour	le

canal.	 Schendi	 utilisait	 le	 désagrément	 des	 tributs	 pour	 se	 débarrasser,	 autant	 que	 possible,	 des
citoyens	 indésirables.	 Je	 supposais	 que	 l’on	 ne	 pouvait	 guère	 le	 lui	 reprocher.	 Ayari,	 de	 Schendi,
naturellement,	parlait	goréen.	Heureusement	pour	moi,	 il	parlait	également	 la	 langue	de	la	Cour	de
Bila	Huruma.	Son	père,	de	nombreuses	années	auparavant,	avait	fui	un	village	de	l’intérieur,	Nyuki,
célèbre	pour	son	miel,	et	situé	sur	la	rive	septentrionale	du	Lac	Ushindi.	L’incident	était	lié	au	vol	de
plusieurs	melons	dans	 le	potager	du	chef.	Son	père	était	 revenu	cinq	ans	plus	 tard,	pour	acheter	 sa
mère.	Ensuite,	ils	avaient	vécu	à	Schendi.	Chez	lui,	on	parlait	la	langue	de	l’intérieur.	On	estime	que,	à
Schendi,	cinq	à	huit	pour	cent	de	la	population	parle	la	langue	de	l’intérieur.

—	«	Peux-tu	travailler	?	»	demanda	l’askari	à	Ayari.
Je	comprenais	ce	type	de	phrase	simple,	grâce	à	l’enseignement	d’Ayari.
Cependant,	l’aptitude	d’Ayari	à	comprendre	les	tam-tams	m’impressionnait	davantage	quoique,	à

ce	que	l’on	dit,	cela	ne	soit	pas	difficile	lorsqu’on	parle	la	langue	de	l’intérieur.	Certaines	notes	des
tam-tams	 sont	 analogues	 à	 certaines	 voyelles	 de	 la	 langue	 de	 l’intérieur,	 mais	 elles	 diffèrent	 en
fonction	 de	 l’endroit	 où	 l’on	 frappe	 sur	 le	 tronc	 évidé.	 Le	 rythme	 du	 message	 du	 tam-tam,	 bien
entendu,	est	le	rythme	de	la	langue	de	l’intérieur.	Ainsi,	avec	le	tam-tam,	il	est	possible	de	reproduire
les	 voyelles	 et	 les	 intonations	 de	 phrases	 dans	 la	 langue	 de	 l’intérieur.	 Lorsqu’on	 ajoute	 à	 cela
certains	 signaux	 correspondant,	 en	 fait,	 aux	 clés	 du	 message	 ou	 à	 des	 codes	 représentant	 les
consonnes,	on	obtient	une	 technique	directe,	efficace	et	 ingénieuse	permettant,	à	 l’aide	de	relais,	de
communiquer	sur	des	distances	considérables.	Un	message	peut	parcourir	des	centaines	de	pasangs	en
moins	d’une	ahn.	Inutile	de	dire	que	Bila	Huruma	avait	adopté	et	perfectionné	la	technique	et	qu’elle
jouait	un	rôle	dans	l’efficacité	de	sa	machine	de	guerre,	sans	parler	de	l’administration	de	son	Ubarat.
De	 toute	 évidence,	 cette	 technique	 de	 communication	 était	 supérieure	 aux	 signaux	 de	 fumée	 et	 aux
feux	du	Nord.	À	ma	connaissance,	 il	n’existait	 rien	de	comparable,	sur	Gor,	sauf,	bien	entendu,	 les
appareils	 perfectionnés	 dont	 disposaient	 les	 Prêtres-Rois	 et	 les	 Kurii,	 ceux-ci	 étant	 cependant
interdits,	conformément	aux	lois	sur	les	armes	et	les	transmissions,	aux	humains	de	Gor.	Je	trouvais
surprenant,	comme,	sans	doute,	la	majorité	des	Goréens,	même	à	Schendi,	qu’un	Ubarat	aussi	grand
et	 complexe	 puisse	 exister	 sur	 l’équateur.	Un	 des	 indices	 les	 plus	 stupéfiants	 de	 sa	 taille	 et	 de	 son
ambition	était	le	projet	auquel	je	participais	contre	ma	volonté,	la	tentative	visionnaire	de	relier	le	Lac
Ushindi	au	Lac	Ngao,	distants	de	quatre	cents	pasangs,	par	un	canal,	un	canal	qui,	via	le	Lac	Ushindi,
les	 Fleuves	 Nyoka	 et	 Kamba,	 relierait	 le	mystérieux	 Fleuve	 Ua,	 qui	 se	 jetait	 dans	 le	 Lac	 Ngao,	 à
Thassa	 la	Luisante,	 la	Mer,	ce	qui	aurait	pour	effet,	compte	 tenu	de	 l’existence	de	 l’Ua,	d’ouvrir	 le
monde	civilisé	aux	richesses	de	l’intérieur,	richesses	qui	transiteraient	forcément	par	l’Ubarat	de	Bila
Huruma.

«	Peux-tu	travailler	?	»	demanda	à	nouveau	l’askari	à	Ayari.
—	«	Non,	»	répondit	Ayari.
—	«	Dans	ce	cas,	je	dois	te	faire	tuer,	»	dit	l’askari.
—	«	Je	me	suis	rétabli	rapidement,	»	indiqua	Ayari.
—	 «	 Bien,	 »	 dit	 l’askari,	 avant	 de	 s’éloigner	 avec	 sa	 torche.	 L’autre	 askari,	 avec	 sa	 lance	 à



tharlarion,	l’accompagna.
Quelques	 instants	 plus	 tard,	 le	 radeau	 à	 boue,	 constitué	 de	 troncs	 attachés	 avec	 des	 lianes,	 qui

serait	chargé	de	boue,	fut	à	nouveau	arrêté	à	proximité	de	nous.
«	Peux-tu	creuser	?	»	demandai-je	à	Ayari.
—	«	Non,	»	répondit-il.
—	«	Je	vais	creuser	pour	toi,	»	proposai-je.
—	«	Tu	le	ferais,	n’est-ce	pas	?	»	s’enquit-il.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Je	vais	creuser	moi-même,	»	dit-il.
—	«	Comment	va	ta	jambe	?	»	m’enquis-je.
—	«	Elle	est	toujours	là,	»	répondit-il.
En	majorité,	les	ouvriers	du	canal	n’étaient	pas	enchaînés.	Il	s’agissait	d’hommes	libres	engagés

de	force.
Les	eaux	du	Lac	Ngao	se	déversaient	dans	 le	grand	marécage	situé	entre	 le	Lac	Ngao	et	 le	Lac

Ushindi,	et,	de	 là,	gagnaient	 le	Lac	Ushindi.	L’intention	des	 ingénieurs	de	Bila	Huruma	consistait	à
construire	deux	murs	parallèles,	d’environ	deux	mètres	de	haut,	séparés	par	une	centaine	de	mètres.
La	zone	située	entre	les	murs,	les	eaux	du	marécage	étant	détournées	de	part	et	d’autre,	serait	asséchée
en	prévision	du	creusement	du	canal	principal.	Pour	ce	travail,	des	tharlarions	de	trait	et	des	herses
énormes,	venant	du	nord,	ainsi	que	des	ouvriers	 innombrables,	seraient	utilisés.	Au	cas	où	 le	canal
central,	une	fois	terminé,	ne	pourrait	contenir	la	totalité	du	trop	plein	du	Lac	Ngao,	on	envisageait	de
construire	des	canaux	latéraux.	L’intention	ultime	de	Bila	Huruma	n’était	pas	seulement	d’ouvrir	les
forêts	de	l’intérieur,	ainsi	que	le	Bassin	de	l’Ua	et	de	ses	affluents,	à	l’exploitation	commerciale	et	à
l’expansion	 militaire,	 mais	 d’assécher	 les	 marais	 situés	 entre	 les	 Lacs	 Ngao	 et	 Ushindi,	 afin	 de
consacrer	 les	 territoires	 ainsi	 récupérés	 à	 l’agriculture.	Bila	Huruma	 ne	 cherchait	 pas	 seulement	 à
consolider	un	Ubarat,	mais	à	fonder	une	civilisation.

Je	tuai	des	insectes.
«	Au	travail	!	»	dit	un	askari	passant	à	proximité.
Je	sortis	une	nouvelle	pelletée	de	terre	du	marais	et	la	jetai	sur	le	radeau.
«	Au	travail,	au	travail	!	»	répéta	l’askari,	encourageant	mes	compagnons.
Je	 regardai,	 autour	 de	moi,	 les	 centaines	 d’hommes	 que	 je	 pouvais	 voir	 de	 l’endroit	 où	 je	me

trouvais.
«	C’est	une	réalisation	impressionnante,	»	dis-je	à	Ayari.
—	«	De	 toute	évidence,	nous	pouvons	nous	estimer	heureux	de	 jouer	un	humble	 rôle	dans	une

entreprise	aussi	énorme,	»	répondit-il.
—	«	Je	le	suppose,	»	fis-je.
—	 «	 En	 revanche,	 »	 reprit-il,	 «	 je	 ne	 serais	 pas	 mécontent	 de	 laisser	 ma	 part	 de	 cette	 noble

réalisation	à	des	personnes	plus	dignes	d’y	participer.	»
—	«	Moi	aussi,	»	reconnus-je.
«	Creusez	!	»	ordonna	un	askari.
Nous	continuâmes	de	charger	de	la	boue	sur	le	radeau.
«	Notre	seul	espoir,	»	dit	un	homme	qui	se	trouvait	à	ma	gauche,	également	originaire	de	Schendi,

«	ce	sont	les	tribus	hostiles.	»
—	«	Et	quel	espoir	!	»	releva	Ayari.	«	Sans	les	askaris,	elles	se	seraient	déjà	jetées	sur	nous	pour

nous	massacrer	avec	leurs	poignards.	»
—	«	Le	canal	rencontre	sans	doute	des	résistances,	»	estimai-je.
—	«	Il	y	a	les	villages	de	la	région	du	Ngao,	sur	 la	rive	septentrionale,	»	dit	Ayari.	«	Il	y	a	des

problèmes,	là-bas.	»



—	«	C’est	la	résistance	la	mieux	organisée,	»	précisa	l’homme	qui	se	trouvait	à	ma	gauche.
—	«	Le	canal	coûte	très	cher,	»	dis-je.	«	Il	doit	peser	lourdement	sur	les	finances	de	Bila	Huruma.

Cela	 doit	mécontenter	 la	Cour.	En	 outre,	 les	 quotas	 de	 travail	 forcé	 doivent	 susciter	 l’hostilité	 des
villages.	»

—	«	De	plus,	ce	projet	ne	plaît	guère	aux	habitants	de	Schendi,	»	ajouta	Ayari.
—	«	Ils	ont	peur	de	Bila	Huruma,	»	supposai-je.
—	«	Oui,	»	admit	Ayari.
—	«	Il	y	a	des	opinions	contradictoires,	à	Schendi,	»	précisa	l’homme	qui	se	trouvait	à	ma	gauche.

«	Ses	bénéfices	augmenteraient	si	le	canal	était	terminé.	»
—	«	C’est	exact,	»	reconnut	Ayari.
Des	cris	s’élevèrent	devant	nous.
Les	askaris	se	précipitèrent.
—	«	Soulève-moi,	»	dit	Ayari.	Il	n’était	pas	imposant.
Je	le	hissai	sur	mes	épaules.
—	«	Que	se	passe-t-il	?	»	demanda	l’homme	qui	se	tenait	à	ma	gauche.
—	«	Rien,	»	répondit	Ayari.	«	Ce	ne	sont	que	trois	ou	quatre	pillards.	Ils	ont	lancé	leurs	javelots	et

ont	pris	la	fuite.	Les	askaris	les	poursuivent.	»
Je	reposai	Ayari	dans	l’eau.
—	«	Y	a-t-il	eu	des	morts	?	»	demanda	l’homme	qui	se	trouvait	à	ma	gauche.
—	«	Non,	»	répondit	Ayari.	«	Les	ouvriers	les	ont	vus	et	ont	reculé.	»
—	«	Hier	soir,	»	reprit	l’homme,	«	dix	ouvriers	ont	été	tués.	»	Il	nous	regarda.	«	Et	ils	n’étaient

pas	enchaînés,	»	ajouta-t-il.
—	«	Il	est	vrai,	»	reconnut	Ayari,	«	que	nous	sommes	à	la	merci	de	ces	pillards.	»
—	«	Il	est	peu	probable,	cependant,	»	relevai-je,	«	qu’ils	puissent	retarder	beaucoup	l’achèvement

du	canal.	»
—	«	Non,	»	admit	Ayari.
—	«	Ne	pourraient-ils	pas	 libérer	et	armer	 les	équipes	d’ouvriers	?	»	demanda	 l’homme	qui	se

trouvait	à	ma	gauche.
—	«	Les	hommes	des	équipes	d’ouvriers	n’appartiennent	pas	à	leurs	tribus,	»	expliqua	Ayari.	«	Tu

penses	en	habitant	de	Schendi,	pas	en	habitant	de	l’intérieur.	»	Ayari	montra	les	files	d’hommes	qui	se
trouvaient	derrière	nous.	«	En	outre,	»	 reprit-il,	«	presque	 tous	ces	hommes	sont,	à	 leur	 façon,	des
fidèles	sujets	de	Bila	Huruma.	Une	fois	leur	temps	terminé,	ils	regagnent	leurs	villages.	En	général,
on	ne	les	forcera	pas	à	travailler	une	deuxième	fois	avant	trois	ou	quatre	ans.	»

—	«	Ah,	»	fit	l’homme	qui	se	trouvait	à	ma	gauche	d’un	air	dégoûté.
—	«	Il	n’y	a	que	deux	façons	d’arrêter	Bila	Huruma,	»	déclara	Ayari.	«	Le	vaincre	ou	le	tuer.	»
—	«	La	première	est	improbable,	»	estimai-je,	«	compte	tenu	de	son	armée	et	de	son	entraînement.

Sur	ce	terrain,	rien	ne	pourrait	lui	résister.	»
—	«	Il	y	a	les	rebelles	de	la	rive	septentrionale	du	Ngao,	»	dit	l’homme.
—	«	Comment	se	fait-il	qu’ils	soient	rebelles	?	»	demandai-je.
—	«	Bila	Huruma,	en	vertu	des	découvertes	de	Shaba,	»	expliqua	Ayari,	«	s’est	approprié	toutes

les	terres	de	la	région	du	Lac	Ngao.	Ceux	qui	s’opposent	à	lui	sont,	par	conséquent,	des	rebelles.	»
—	 «	 Je	 vois,	 maintenant,	 »	 opinai-je.	 «	Manifestement,	 il	 arrive	 que	 les	 distinctions	 des	 États

m’échappent.	»
—	«	C’est	fondamentalement	simple,	»	releva	Ayari.	«	On	détermine	ce	que	l’on	veut	prouver	puis

on	 organise	 ses	 principes	 de	 telle	 façon	 que	 la	 conclusion	 désirée	 en	 découle	 comme	 une
conséquence	démontrable.	»

—	«	Je	vois,	»	fis-je.



—	«	La	logique	est	aussi	neutre	qu’un	poignard,	»	fit-il.
—	«	Mais	la	vérité	?	»	m’enquis-je.
—	«	La	vérité	est	plus	ennuyeuse,	»	reconnut-il.
—	«	Je	crois	que	tu	ferais	un	excellent	diplomate,	»	appréciai-je.
—	«	J’ai	toujours	été	un	menteur	et	un	charlatan,	»	convint	Ayari.	«	Ainsi,	la	transition	ne	serait

pas	difficile.	»
—	 «	 Il	 y	 a	 cinq	 jours,	 »	 nous	 apprit	 l’homme	 qui	 se	 trouvait	 à	 ma	 gauche,	 «	 des	 centaines

d’askaris,	en	pirogue,	sont	passés	devant	nous,	se	dirigeant	vers	l’est,	avant	que	vous	soyez	intégrés	à
la	Chaîne.	»

—	«	Leur	objectif	?	»	m’enquis-je.
—	«	Vaincre	les	forces	rebelles	de	Kisu,	ancien	Mfalme	des	villages	d’Ukungu.	»
—	 «	 S’ils	 réussissent,	 »	 dit	 Ayari,	 «	 cela	 mettra	 un	 terme	 à	 la	 résistance	 organisée	 à	 Bila

Huruma.	»
—	«	Ils	réussiront,	»	assura	l’homme.
—	«	Pourquoi	as-tu	dit	:	«	ancien	Mfalme	»	?	»	demandai-je.
—	«	Bila	Huruma,	»	expliqua-t-il,	«	c’est	bien	connu,	a	acheté	les	chefs	de	la	région	d’Ukungu.	En

Conseil,	ils	ont	déposé	Kisu	et	porté	leur	chef	de	file,	Aibu,	au	pouvoir.	Kisu,	ensuite,	est	parti	avec
environ	deux	cents	guerriers,	qui	lui	sont	restés	fidèles,	et	a	continué	la	lutte	contre	Bila	Huruma.	»

—	 «	 Dans	 les	 arts	 de	 la	 politique,	 »	 fit	 ressortir	 Ayari	 avec	 complaisance,	 «	 l’argent	 est	 plus
insidieux	que	l’acier.	»

—	«	Il	devrait	se	retirer	dans	les	forêts	et	continuer	le	combat	à	partir	de	là,	»	estimai-je.
—	«	La	guerre	 à	 partir	 de	 la	 forêt,	 »	 fit	 ressortir	Ayari,	 «	 n’est	 efficace	que	 contre	un	 ennemi

faible	ou	clément.	L’ennemi	faible	n’a	pas	le	pouvoir	lui	permettant	d’exterminer	la	population	de	la
forêt.	L’ennemi	clément	se	refuse	à	le	faire.	Bila	Huruma,	cependant,	n’est	ni	faible	ni	clément.	»

—	«	Toutefois,	il	faut	l’arrêter,	»	dis-je.
—	«	Peut-être	pourrait-il	être	tué,	»	avança	Ayari.
—	«	Il	est	sans	doute	bien	gardé,	»	estima	l’homme	qui	se	trouvait	à	ma	gauche.
—	«	Sûrement,	»	admit	Ayari.
—	«	Notre	seul	espoir,	»	dit	l’homme	qui	se	trouvait	à	ma	gauche,	«	est	la	victoire	des	forces	de

Kisu.	»
—	«	Il	y	a	cinq	jours,	»	rappela	Ayari,	«	les	askaris	sont	partis	vers	l’est	afin	de	livrer	bataille.	»
—	«	Peut-être	la	bataille	est-elle	terminée,	»	supposa	l’homme	qui	se	tenait	à	ma	gauche.
—	«	Non,	»	dis-je.	«	Il	est	sûrement	trop	tôt.	»
—	«	Pourquoi	?	»	demanda	Ayari.
—	«	Kisu	est	très	inférieur	en	nombre,	»	expliquai-je.	«	Il	aura	cherché	une	position	favorable.	Il

aura	choisi	le	moment	de	la	bataille	avec	beaucoup	de	soin.	»
—	«	Sauf	si	on	l’en	a	empêché,	»	intervint	Ayari.
—	«	Comment	cela	serait-il	possible	?	»	m’enquis-je.
—	«	Ne	sous-estime	pas	l’efficacité	des	askaris	de	Bila	Huruma,	»	précisa	Ayari.
—	«	Tu	parles,	»	relevai-je,	«	comme	s’il	s’agissait	de	guerriers	professionnels,	commandés	par

des	généraux	rusés,	sachant	repérer	le	terrain,	déborder	et	couper	les	retraites.	»
—	«	Écoutez	!	»	lança	Ayari.	Il	leva	la	main.
—	«	J’entends,	»	dis-je.	«	Comprends-tu	?	»
—	«	Silence,	»	dit	Ayari.	«	J’écoute.	»
Ce	n’était	qu’à	deux	pasangs,	devant	nous,	et	se	rapprochait.	Mais,	un	instant	plus	tard,	le	message

fut	repris	derrière	nous,	à	environ	quatre	pasangs,	en	direction	du	Lac	Ushindi.	Ensuite,	d’un	poste	à
l’autre,	il	serait	transmis	au	palais	de	Bila	Huruma.



«	Les	forces	de	Kisu	ont	été	vaincues,	»	dit	Ayari.	«	Tel	est	le	message	des	tam-tams.	»
Les	askaris	levèrent	leurs	armes	au-dessus	de	leur	tête	et	poussèrent	des	cris	de	joie.
Derrière	nous,	des	ouvriers	levèrent	leur	pelle	et	manifestèrent	leur	fierté.
«	Regardez	!	»	indiqua	Ayari.
Je	 vis	 alors	 l’embarcation.	 C’était	 un	 dhaw	 sans	mât,	 à	 faible	 tirant	 d’eau.	 Il	 était	 tiré	 par	 une

centaine	d’hommes	qui,	de	l’eau	jusqu’à	la	taille,	le	halaient	avec	des	cordes.	Ils	portaient	des	colliers
d’esclave.	Ils	étaient	enchaînés,	en	groupes	de	huit	ou	dix,	par	le	cou.	Des	askaris,	dans	des	pirogues
ou	marchant	dans	l’eau,	les	flanquaient.	Les	askaris	jubilaient.	Sur	le	pont	avant	du	dhaw,	il	y	avait	un
tam-tam.	 Dessus,	 méthodiquement,	 un	 askari	 martelait	 inlassablement	 le	 message	 de	 victoire.	 De
nombreux	 askaris	 étaient	 également	 sur	 le	 dhaw,	 principalement	 des	 officiers,	 à	 en	 juger	 par	 la
disposition	des	plumes	et	des	bracelets	en	or,	lesquels	symbolisaient	le	rang,	pour	ceux	qui	savaient
s’y	reconnaître,	ce	qui	n’était	pas	mon	cas.	En	tout,	il	y	avait	environ	un	millier	d’askaris.	À	la	place
du	mât,	placée	dans	le	logement	du	mât,	il	y	avait	une	structure	en	forme	de	«	T	»,	comportant	une
barre	horizontale	fixée	sur	la	barre	verticale.	Sur	cette	structure	en	forme	de	«	T	»,	un	homme	était
enchaîné.	 Ses	 bras	 étaient	 passés	 derrière	 la	 barre	 horizontale,	 ses	 mains	 étant	 attachées	 par	 une
chaîne	qui	passait	ensuite	devant	son	corps,	le	maintenant	contre	la	barre	verticale.	Ses	pieds	avaient
été	posés	 sur	une	autre	petite	barre	horizontale,	 en	bas.	Ses	 chevilles	 étaient	 également	 enchaînées.
C’était	un	homme	imposant,	tatoué.	Il	avait	apparemment	été	blessé	et,	manifestement,	beaucoup	battu.
Je	me	 dis	 qu’il	 devait	 être	mort	 mais	 le	 vis,	 lorsque	 le	 dhaw	 approcha,	 bouger	 la	 tête.	 Puis	 il	 se
redressa,	la	tête	haute,	et	nous	considéra	orgueilleusement.

Les	askaris	pointèrent	leurs	lances	vers	lui	et,	tournés	vers	nous,	crièrent.
Il	était	impossible	de	se	méprendre	sur	le	nom	qu’ils	criaient.
«	Kisu	!	»	criaient-ils.	«	Kisu	!	Kisu	!	»
«	C’est	Kisu,	»	dit	Ayari.
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MSALITI	A	CONÇU	UN	PLAN

LES	esclaves	blanches,	nues,	essuyaient	mon	corps.
«	Partez	!	»	ordonna	sèchement	Msaliti.	Elles	s’en	allèrent	rapidement,	leurs	pieds	nus	glissant	sur

les	nattes	tressées	de	mes	quartiers,	dans	l’enclos	gigantesque	qui	constituait	le	palais	de	Bila	Huruma.
«	 Ces	 robes,	 »	 dit	 Msaliti,	 montrant	 les	 robes	 étalées	 sur	 la	 couche,	 «	 conviendront	 à	 un

Ambassadeur	de	Teletus.	»	Puis	 il	montra	le	petit	coffre	qui	se	trouvait	au	pied	de	la	couche.	«	Ces
cadeaux	également,	»	reprit-il,	«	paraîtront	acceptables	de	la	part	d’un	individu	désireux	de	négocier
un	traité	commercial	avec	Bila	Huruma.	»

J’enfilai	une	tunique.
«	Pourquoi	n’as-tu	pas	arrêté	Shaba	dans	les	banques	?	»	demandai-je.
—	«	Il	n’a	jamais	encaissé	les	billets,	»	répondit	Msaliti.
Je	le	regardai.
—	«	Il	a	eu	peur	?	»	m’enquis-je.
—	«	Nous	avons	été	trompés,	»	expliqua	Msaliti.	«	Il	a	endossé	les	billets	au	nom	de	Bila	Huruma

et	ce	sont	des	agents	de	l’Ubar	qui	les	ont	touchés.	»
—	«	Vingt	mille	tarns	en	or,	»	rappelai-je,	rêveur.
—	«	L’argent,	»	m’apprit	Msaliti	avec	colère,	«	est	investi	dans	la	formation	d’une	flotte	de	cent

navires,	totalement	équipés,	comportant	chacun	un	équipage	de	cinquante	hommes.	Ces	navires	sont
construits	de	telle	sorte	qu’il	sera	possible	de	les	démonter	et	de	les	remonter,	si	bien	qu’ils	pourront
être	 transportés	 par	 terre	 dans	 les	 passages	 difficiles.	 Notre	 argent,	 ce	 que	 nous	 avons	 payé	 en
échange	de	l’anneau,	sert	à	la	préparation	d’une	expédition	d’exploration	de	l’Ua	!	»

—	«	Cette	entreprise	est	certainement	intéressante	pour	un	géographe,	comme	Shaba,	et	un	Ubar,
comme	Bila	Huruma,	»	estimai-je.

—	«	Je	croyais	qu’il	voulait	l’or	pour	le	garder,	»	convint	Msaliti.
—	«	Peut-être	s’intéresse-t-il	moins	à	l’or	qu’à	la	gloire,	»	avançai-je.
—	«	Il	ne	doit	pas	partir	avec,	»	gronda	Msaliti.	«	Nous	devons	récupérer	l’anneau	!	»
—	«	Il	faudra	des	mois	pour	préparer	ces	navires,	»	estimai-je.
—	«	Le	travail	est	commencé	depuis	des	mois,	»	m’apprit	Msaliti.
—	«	Il	me	semble	peu	probable	que	tu	n’aies	pas	été	au	courant,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Le	 travail	 a	 été	 réalisé	dans	 les	 chantiers	navals	d’Ianda,	»	 expliqua-t-il.	 «	 J’avais	 entendu

parler	d’un	tel	projet,	mais	ignorais	la	nature	des	navires	et	l’implication	de	cet	Ubarat.	Mais,	en	ce
moment,	les	navires	remontent	déjà	le	Nyoka.	»

—	«	Apparemment,	»	relevai-je,	«	Bila	Huruma	ne	te	dit	pas	tout.	»
—	«	Il	est	secret,	»	expliqua	Msaliti.



—	 «	 Peut-être	 est-il	 préférable,	 de	 son	 point	 de	 vue,	 »	 insinuai-je,	 «	 qu’il	 ne	 te	 fasse	 pas
entièrement	confiance.	»

—	«	De	toute	évidence,	on	peut	déceler	l’influence	de	Shaba	dans	cette	affaire.	»
—	«	Évidemment,	»	fis-je.
—	 «	 Dans	 cette	 région,	 »	 reprit	 Msaliti,	 «	 seuls	 toi,	 moi	 et	 Shaba	 connaissons	 l’existence	 de

l’anneau.	»
—	«	Je	suppose	que	tu	sais	où	se	trouve	Shaba	?	»	dis-je.
—	«	Il	est	ici,	ce	salaud	plein	d’audace	!	»	s’écria	Msaliti.	«	Dans	ce	palais,	vivant	sans	se	cacher,

protégé	par	Bila	Huruma.	»
—	«	C’est	un	homme	courageux,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Il	pense	qu’il	n’a	pratiquement	rien	à	craindre,	»	dit	Msaliti.
—	«	Quel	est	ton	plan	?	»	demandai-je.
—	 «	 Bila	 Huruma,	 ce	 matin,	 »	 dit-il,	 «	 reçoit.	 Déguisé	 en	 Ambassadeur	 de	 Teletus,	 tu	 lui

apporteras	 et	 lui	 montreras	 des	 cadeaux.	 Il	 parlera.	 Tu	 n’auras	 pratiquement	 rien	 à	 faire.	 Dans
l’assistance,	pratiquement	personne	ne	comprendra	 le	goréen.	 Il	expliquera	que	 les	 termes	du	 traité
commercial	 que	 tu	 proposes	 seront	 discutés	 avec	 le	 vizir	 concerné	 et	 soumis	 plus	 tard	 à	 ton
approbation.	»

—	«	En	bref,	»	résumai-je,	«	il	ne	s’agira	pratiquement	que	d’une	prise	de	contact	officielle	entre
deux	gouvernements.	»

—	«	Cela	est	convenable	à	ce	stade	des	négociations,	»	expliqua	Msaliti.
—	«	Très	bien,	»	acquiesçai-je.	«	Mais	qu’as-tu	en	tête	en	ce	qui	concerne	la	suite	?	»
—	 «	 Shaba,	 comme	 il	 fait	 partie	 des	 proches	 de	 Bila	 Huruma,	 sera	 présent,	 »	 dit-il.	 «	 Tu

l’attaqueras	et	le	tueras.	Ensuite,	je	te	ferai	arrêter	par	les	askaris.	Je	prendrai	l’anneau	sur	le	corps	de
Shaba	 et,	 plus	 tard,	 je	 te	 permettrai	 de	 t’évader.	 Je	 te	 paierai	 cent	 tarns	 en	 or	 et	 je	 rendrai
personnellement	l’anneau	aux	monstres.	»

—	«	Bila	Huruma	ne	fera	pas	le	lien	entre	mon	attaque	et	toi	?	»	demandai-je.
—	«	Vraisemblablement	pas,	»	répondit	Msaliti.	«	Je	dois	me	tenir	à	l’écart,	tu	comprends.	»
—	«	Bien	 sûr,	 »	 convins-je.	 «	Pourquoi	 n’engages-tu	 pas	 un	Assassin	 pour	 faire	 ce	 travail	 ?	 »

demandai-je.
—	«	Tu	es	un	agent	des	Kurii,	»	répondit-il.	«	Tu	es	apparemment	le	choix	idéal.	»
—	«	Bien	sûr,	»	admis-je.
—	«	Je	crois	que	je	peux	te	faire	confiance,	»	souligna-t-il.
—	«	Pourquoi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Tu	as	travaillé	au	canal,	»	expliqua-t-il.
—	«	Et	si	je	ne	coopère	pas	complètement,	»	en	déduisis-je,	«	tu	m’y	enverras	à	nouveau.	»
—	«	J’en	ai	le	pouvoir,	»	affirma-t-il.
—	«	Permets-moi	d’endosser	mes	robes	d’Ambassadeur	de	Teletus,	»	conclus-je.
—	«	Certainement,	»	répondit-il.
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CE	QUI	ARRIVA	DANS	LE	PALAIS	DE	PAILLE	;
JE	RENCONTRE	BILA	HURUMA	;

IL	FAUT	ÉTABLIR	UN	NOUVEAU	PLAN

«	AS-TU	la	dague	?	»	souffla	Msaliti.
—	 «	 Bien	 sûr,	 »	 dis-je,	 «	 dans	 ma	 manche.	 »	 Puis	 il	 s’éloigna.	 Il	 y	 avait	 plus	 de	 deux	 cents

personnes	 dans	 la	 salle,	 hommes	 et	 femmes	 de	 haut	 rang	 et	 quelques	 roturiers	 venus	 plaider	 leur
cause.	En	outre,	il	y	avait	des	gardes,	des	chefs	et	des	émissaires.	Les	robes	étaient	généralement	en
peau,	 magnifiquement	 décorées.	 Il	 y	 avait	 beaucoup	 d’or,	 d’argent	 et	 de	 pierres	 précieuses.	 Les
bracelets,	 aux	 poignets	 et	 aux	 chevilles,	 ainsi	 que	 les	 plumes,	 étaient	 fréquents.	 L’opulence	 et	 les
couleurs	 de	 la	Cour	 de	Bila	Huruma	 étaient	 très	 impressionnantes.	 Je	 suis	 sûr	 qu’elles	 dépassaient
celles	de	nombreux	Ubars	du	Nord.	Divers	 types	 raciaux	étaient	 représentés,	dans	 la	Cour,	presque
tous	noirs.	J’étais	le	seul	Blanc.	Il	y	avait	des	hommes	bruns	de	Bazi,	cependant,	et	un	Médecin	de	type
oriental.	 Même	 parmi	 les	 types	 de	 Noirs,	 les	 coiffures,	 les	 tatouages	 et	 les	 vêtements	 étaient
différents,	 ce	 qui	 m’apparut	 comme	 des	 indices	 de	 distinctions	 culturelles	 et	 tribales.	 Un	 des
problèmes	de	l’Ubarat	de	Bila	Huruma	était	ce	type	d’hétérogénéité	raciale	et	tribale.	Heureusement,
presque	 tous	ces	gens,	originaires	de	 la	 région	du	Lac	Ushindi,	parlaient	des	dialectes	 très	voisins.
Cette	 hétérogénéité	 était	 sans	 doute	 un	 obstacle	 au	 pouvoir	 de	 Bila	 Huruma,	 et	 le	 fait	 que	 le
gouvernement	soit	stable	indiquait	clairement,	à	mon	avis,	l’intelligence	de	sa	souveraineté	ainsi	que
la	brutalité	de	sa	politique	et	l’acharnement	impitoyable	de	sa	volonté.

Quand	j’entrai	dans	la	salle,	Bila	Huruma	terminait	d’entendre	le	rapport	des	officiers	des	forces
qui	avaient	vaincu	Kisu.	La	bataille,	bizarrement,	avait	eu	lieu	dans	les	marais,	à	l’ouest	du	Ngao,	en
fait	à	quelques	pasangs	du	chantier.	Kisu,	apparemment,	avec	sa	poignée	d’hommes,	marchait	sur	Bila
Huruma.	Tout	aussi	courageusement	et	pathétiquement	qu’une	fourmi	pourrait	attaquer	un	géant.	Je	ne
doutais	 pas	 du	 courage	 de	Kisu	 ;	 je	me	 demandais,	 cependant,	 s’il	 avait	 le	 bon	 sens	 et	 la	 sagesse
nécessaires	à	un	Mfalme.

Des	anneaux	en	or	et	des	insignes	de	rang,	plumes	et	colliers,	furent	distribués.
À	un	moment	donné,	Bila	Huruma	leva	la	main	et	dit	:
«	Bien.	»
Les	soldats	ainsi	félicités,	à	mon	avis,	seraient	morts	plutôt	que	de	trahir	Bila	Huruma.
Je	 regardai	 le	haut	plafond	conique,	de	branches	et	de	paille	 tressées,	de	 la	 salle	d’audience	de

Bila	Huruma.	Il	se	trouvait	une	vingtaine	de	mètres	au-dessus	de	ma	tête.	La	salle	elle-même,	ronde,
faisait	une	trentaine	de	mètres	de	diamètre.

Msaliti	se	glissa	à	nouveau	près	de	moi.



«	Es-tu	prêt	?	»	demanda-t-il.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
Bila	Huruma,	à	ce	moment-là,	entendait	des	plaideurs.
Peut-être,	 un	 jour,	 le	 guerrier	 qui	 est	 en	 l’homme	 mourra-t-il	 et,	 avec	 lui,	 le	 combattant,	 le

vagabond,	l’explorateur,	l’aventurier,	celui	qui	agit	et	espère.	L’époque	des	solitaires,	des	marcheurs
et	 des	 chercheurs	 sera	 alors	 arrivée	 à	 son	 terme.	Les	hommes	deviendront	peut-être	 alors,	 comme
beaucoup	 le	 souhaitent,	 semblables	 au	 bétail	 et	 aux	 fleurs,	 libres	 de	 brouter	 placidement,	 jusqu’au
jour	où	ils	mourront	sous	des	soleils	qu’ils	n’auront	jamais	tenté	d’atteindre.

Mais	il	était	difficile	de	savoir	ce	qu’apporteraient	les	brumes	du	matin.
Je	me	consolai	avec	l’idée	que	des	actes	avaient	été	réalisés	qui,	à	présent,	que	l’on	se	souvienne

d’eux	ou	non,	quel	que	soit	le	point	de	vue	qu’on	ait	sur	eux,	sont	indélébilement	fixés	dans	la	texture
de	l’éternité.	Ils	ont	existé.	Rien,	jamais,	ne	pourra	changer	cela.	Le	sens	de	l’histoire	n’est	pas	dans
l’avenir	 mais	 dans	 le	 présent.	 Elle	 est	 toujours	 à	 notre	 portée.	 Et	 s’il	 s’avérait	 que	 l’histoire	 de
l’homme,	une	fois	terminée,	n’est	qu’une	brève	lueur	dans	le	néant	de	l’oubli,	elle	conservera	tout	de
même	la	valeur	de	l’instant	pendant	lequel	elle	a	brûlé.	Mais	peut-être,	avec	le	temps,	cette	étincelle
illuminera-t-elle	l’univers.

Il	est	difficile	de	savoir	ce	qu’apporteront	les	brumes	du	matin.
Tout	dépend	de	ce	qu’est	l’homme.
Tout	dépend	de	ce	qu’il	veut	être.
«	Es-tu	prêt	?	»	insista	Msaliti.
—	«	Oui,	oui,	»	répondis-je.	«	Je	suis	parfaitement	préparé	à	ce	que	j’ai	l’intention	de	faire.	»
Il	s’éloigna	à	nouveau	de	moi.	J’aperçus	Shaba,	dans	un	groupe	proche	de	Bila	Huruma.
Le	premier	cas	concernait	une	femme	spoliée	par	un	créancier.	L’homme,	hurlant,	fut	traîné	hors

de	la	salle.	Il	aurait	les	mains	coupées,	comme	un	voleur	ordinaire.	Ses	propriétés	seraient	divisées,	la
moitié	à	la	veuve	et	l’autre	moitié,	probablement,	à	l’État.

Le	suivant	était	un	véritable	voleur,	presque	un	enfant,	qui	avait	volé	des	légumes.	Il	apparut	qu’il
avait	faim	et	qu’il	avait	supplié	sa	victime	de	le	laisser	travailler	dans	son	jardin.

«	Dans	mon	Ubarat,	»	déclara	Billa	Huruma,	«	ceux	qui	veulent	 travailler	ne	doivent	pas	avoir
faim.	»

Puis	 il	 décida	 que	 le	 jeune	 homme	 travaillerait	 dans	 ses	 jardins,	 qui	 étaient	 considérables.	 Je
supposai	que,	si	l’on	ne	veut	pas	travailler,	on	doit	prévoir	de	mourir	de	faim.	Bila	Huruma,	à	mon
avis,	n’était	pas	patient	avec	les	paresseux.	L’équité	est	la	thèse	centrale	du	bon	gouvernement.

Deux	 assassins	 furent	 ensuite	 amenés	 devant	 lui.	 Le	 premier,	 homme	 du	 commun,	 avait	 tué	 un
marinier	de	Schendi.	Le	deuxième,	un	askari,	avait	assassiné	un	autre	askari.	L’homme	du	commun
fut	 condamné	 à	 avoir	 cinq	 doigts	 coupés,	 puis	 à	 être	mis	 sur	 un	 poteau	 à	 tharlarion,	 dans	 le	 Lac
Ushindi.	 Les	 cinq	 doigts	 coupés	 étaient	 considérés	 comme	 une	marque	 de	 pitié,	 de	 la	 part	 de	Bila
Huruma,	car,	du	fait	qu’il	ne	pourrait	se	cramponner	 longtemps	au	poteau,	ses	souffrances	seraient
brèves.	Celui	 qu’il	 avait	 tué	 n’était	 pas	 un	 sujet	 de	Bila	Huruma,	mais	 un	habitant	 de	Schendi.	 Son
crime,	 de	 ce	 fait,	 était	 moins	 haïssable.	 L’askari	 fut	 condamné	 à	 être	 tué	 à	 coups	 de	 lance	 par	 un
membre	de	sa	famille.	Ainsi,	son	honneur	serait	sauvegardé	et	il	n’y	aurait	pas	de	vendetta	entre	deux
familles.	 L’askari	 demanda,	 cependant,	 d’être	 autorisé	 à	 combattre	 les	 ennemis	 de	 l’Ubarat.	 Sa
demande	 fut	 rejetée	 du	 fait	 que,	 en	 tuant	 son	 camarade,	 il	 lui	 avait	 retiré	 ce	même	privilège.	Cette
décision	fut	acceptée	par	l’askari.

«	Mais	ne	suis-je	pas	un	membre	de	ma	famille,	mon	Ubar	?	»	demanda-t-il.
—	«	Assurément,	»	répondit	Bila	Huruma.
Il	 fut	 conduit	 dehors.	On	 lui	 donnerait	 une	 lance	 à	 hampe	 courte	 et	 il	 serait	 autorisé	 à	 se	 jeter

dessus.



Le	suivant	avait	fraudé	sur	ses	impôts.	Il	serait	pendu,	un	crochet	lui	traversant	la	langue,	sur	la
place	 du	 marché.	 Ses	 propriétés	 seraient	 confisquées	 et	 distribuées,	 la	 moitié	 étant	 donnée	 aux
membres	 de	 son	 village,	 l’autre	moitié	 à	 l’État.	On	 estimait	 que,	 lorsqu’on	 le	 dépendrait,	 s’il	 était
toujours	en	vie,	il	ferait	plus	attention	à	ses	comptes.

De	 l’extérieur,	 nous	 parvint	 le	 cri	 de	 l’askari.	 Il	 s’était	 appliqué	 lui-même	 la	 sentence	 de	 Bila
Huruma.

Kisu,	 le	 rebelle,	 fut	 ensuite	 traîné	 devant	Bila	Huruma.	 Il	 fut	 jeté	 à	 genoux.	 Il	 fut	 condamné	 au
canal,	 où	 il	 serait	 enchaîné	 avec	 les	 fortes-têtes,	 afin	 qu’il	 puisse	 enfin	 servir	 son	 souverain,	 Bila
Huruma.	Kisu,	 toujours	à	genoux,	 fut	 traîné	dans	un	coin.	Ensuite,	arriva	Mwoga,	ambassadeur	des
villages	d’Ukungu,	représentant	du	grand	chef,	Aibu,	qui	avait	organisé	les	chefs	ukungu	contre	Kisu,
l’ayant	ensuite	déposé.	Il	offrit	des	cadeaux,	peaux	et	plumes,	anneaux	en	cuivre	et	dents	de	tharlarion,
à	Bila	Huruma,	et	lui	jura	l’allégeance	des	villages	de	l’Ukungu.	En	outre,	pour	sceller	cette	alliance,
de	 la	 part	 d’Aibu,	 il	 offrit	 à	Bila	Huruma	 la	 fille	 du	 grand	 chef,	 une	 femme	 nommée	Tende,	 afin
qu’elle	devienne	une	de	ses	Compagnes.

«	Est-elle	belle	?	»	demanda	Bila	Huruma.
—	«	Oui,	»	répondit	Mwoga.
Bila	Huruma	haussa	les	épaules.
—	«	Peu	importe,	»	dit-il.
Je	supposai	que	cela	importait	peu.	Il	y	avait	certainement	de	nombreuses	femmes	dans	son	palais.

J’avais	 entendu	dire	qu’il	 avait	 déjà	plus	de	deux	cents	Compagnes,	 sans	parler	d’un	nombre	deux
fois	plus	élevé	d’esclaves,	captures,	achats	et	cadeaux.	Si	le	corps	de	Tende	lui	plaisait,	il	pourrait	lui
faire	porter	des	héritiers.	Dans	le	cas	contraire,	il	pourrait	l’oublier,	la	négliger,	la	séquestrer	dans	un
coin	du	palais.

«	Puis-je	parler	au	prisonnier	?	»	s’enquit	Mwoga.
—	«	Oui,	»	répondit	Bila	Huruma.
—	«	Tende	est-elle	belle	?	»	demanda-t-il.
—	«	Oui,	»	répondit	Kisu.	«	Elle	est	aussi	orgueilleuse	et	froide	qu’elle	est	belle.	»
—	«	Dommage	qu’elle	ne	soit	pas	asservie,	»	regretta	Bila	Huruma.	«	On	pourrait	alors	la	faire

ramper	et	pleurer	de	désir.	»
—	«	Elle	mérite	d’être	asservie	!	»	cria	Kisu.	«	C’est	la	fille	d’un	traître	:	Aibu.	»
Bila	Huruma	leva	la	main.
—	«	Qu’on	l’emmène,	»	dit-il.
Kisu,	qui	se	débattait,	fut	traîné	hors	de	la	salle.
Mwoga,	peu	après,	s’inclinant	et	marchant	à	reculons,	prit	congé.
Msaliti	apparut	alors	à	mes	côtés	et	me	poussa	lentement	dans	la	foule.
«	Tiens-toi	prêt,	»	dit-il.
Bila	Huruma	et	ceux	qui	l’entouraient,	y	compris	Shaba,	me	regardèrent.	Shaba	ne	montra	pas	s’il

me	reconnaissait.	S’il	révélait	que	je	n’étais	pas	ce	que	je	paraissais	être,	il	semblerait	raisonnable	de
lui	demander	comment	 il	était	au	courant.	Cela	mettrait	en	évidence	 le	problème	de	 l’anneau.	Cette
babiole,	 naturellement,	 intéresserait	 beaucoup	 l’Ubar,	 Bila	 Huruma.	 Il	 n’était	 pas	 dans	 l’intérêt	 de
Shaba,	ni	dans	le	mien,	ni	dans	celui	de	Msaliti,	que	l’attention	du	souverain	de	cet	immense	Ubarat
équatorial	soit	attiré	sur	l’anneau.

Une	fois	près	de	Bila	Huruma,	je	devais	dégainer	la	dague,	tuer	Shaba	et,	conformément	au	plan,
être	immédiatement	arrêté	par	les	gardes.	Msaliti	était	censé	prendre	l’anneau	sur	le	cadavre	de	Shaba.
Par	la	suite,	il	était	prévu	que	je	recevrais	cent	tarns	en	or,	et	la	liberté.	Je	souris	intérieurement.

«	Es-tu	armé	?	»	demanda	Msaliti,	dans	la	langue	de	l’intérieur,	que	je	comprenais	un	peu	grâce	à
Ayari,	et	en	goréen.



—	«	Oh,	oui,	»	répondis-je	tranquillement,	révélant	la	dague	dans	le	fourreau	fixé	à	l’intérieur	de
ma	manche,	et	la	lui	donnant.

Pendant	un	bref	instant,	je	vis,	dans	les	yeux	de	Msaliti,	un	éclair	de	fureur	incontrôlable.	Puis	il
hocha	la	tête	et	prit	la	dague,	qu’il	tendit	à	un	askari.

Je	montrai	le	fourreau	à	Bila	Huruma,	que	cela	intéressa	beaucoup.	Ces	fourreaux	sont	fréquents
dans	le	Tahari	mais,	dans	l’intérieur	équatorial,	où	les	hommes	ont	généralement	les	bras	nus,	c’était
une	nouveauté.

Bila	Huruma	s’adressa	à	un	assistant.	Cela	concernait	 la	confection,	à	son	 intention,	d’une	 robe
comportant	un	tel	fourreau.

«	Salut,	Grand	Ubar,	»	dis-je,	«	et	Nobles	Seigneurs.	»	Je	souris	à	Shaba.	«	Je	vous	apporte	le	salut
du	 Conseil	 des	 Commerçants	 de	 Teletus,	 conseil	 souverain	 dans	 cette	 île	 libre.	 Conscients	 de	 la
richesse	et	des	grands	projets	de	cet	Ubarat,	nous	désirons	établir	des	liens	commerciaux	avec	votre
État.	Si	le	grand	canal	est	un	jour	terminé,	nous	estimons	qu’il	constituera	un	lien	capital	entre	l’Est	et
l’Ouest.	Nous	souhaitons,	comme	le	feront	sans	doute	d’autres	associations	de	commerçants,	celles
de	Schendi	et	de	Bazi,	par	exemple,	vous	transmettre	tous	nos	vœux	et	vous	demander	votre	faveur,
afin	que	nos	marins	et	commerçants	soient	autorisés	à	vous	assister	dans	vos	entreprises	futures.	»

Msaliti,	mécontent,	traduisit	à	l’intention	de	Bila	Huruma.
J’avais	 tenu	 à	 faire	 cette	 déclaration	 pour	 diverses	 raisons.	 Premièrement,	 il	 me	 paraissait

possible	que	des	personnes	présentes,	outre	Shaba	et	Msaliti,	peut-être	des	conseillers	proches	de	Bila
Huruma,	 parlent	 goréen.	 Il	 était	 important,	 de	mon	 point	 de	 vue,	 de	 passer	 véritablement	 pour	 un
envoyé	 de	 Teletus.	 Deuxièmement,	 je	 trouvais	 amusant	 de	 m’essayer	 à	 la	 diplomatie.	 J’en	 avais
rarement	l’occasion	et	j’ai	toujours	été	impressionné	par	ce	genre	de	chose.	Je	constatai,	grâce	aux
expressions	 des	 personnes,	 que	 ce	 que	 j’avais	 déclaré	 correspondait	 bien	 aux	 phrases	 creuses	 que
l’on	 prononce	 dans	 ces	 occasions.	 Cela	 me	 fit	 plaisir.	 Troisièmement,	 je	 crois	 que	 j’aurais	 aimé
déconsidérer	Msaliti,	le	prendre,	pour	ainsi	dire,	à	son	propre	jeu.

Msaliti	fit	alors	signe	à	un	homme	qui	apporta	le	petit	coffre	contenant	les	cadeaux	destinés	à	Bila
Huruma.

Il	 les	accepta	et	 ils	furent	posés	dans	un	coin.	Je	fus	 informé,	par	 l’entremise	de	Msaliti,	 l’Ubar
parlant,	 que	 le	 salut	 de	 Teletus	 était	 accepté	 et	 que	 l’Ubarat	 exprimait	 des	 salutations	 similaires	 à
l’adresse	de	l’île,	que	l’Ubarat	appréciait	l’intérêt	que	nous	portions	à	son	avenir	et	que	son	vizir	du
commerce	s’entretiendrait	avec	moi	dans	dix	jours.	Alors,	comme	les	autres	l’avaient	fait	avant	moi,
je	m’inclinai	et	me	retirai	en	marchant	à	reculons.

L’émissaire	suivant	était	de	Bazi.	Il	offrit	à	Bila	Huruma	quatre	coffres	d’or	et	dix	esclaves	noires,
nues,	avec	des	chaînes	en	or.

Cela	 ne	me	plut	 guère.	 Il	me	 sembla	 que	Msaliti	 aurait	 pu	 faire	 un	 peu	mieux	 pour	Teletus.	 Je
constatai	que	l’émissaire	de	Bazi	serait	reçu	par	le	vizir	cinq	jours	plus	tard.

Peu	après	le	départ	de	l’émissaire	de	Bazi,	la	réunion	fut	suspendue.	Je	crois	qu’une	esclave	avait
séduit	Bila	Huruma.	J’espérai	qu’elle	était	bien	dressée.	C’était	un	Ubar.	Il	ne	serait	pas	facile	de	lui
plaire.

Nous	nous	retrouvâmes	seuls,	Msaliti	et	moi,	dans	la	grande	salle	au	toit	conique.
Je	rengainai	la	dague	que	l’askari	m’avait	rendue	après	la	suspension	de	la	séance.
Il	était	fou	de	rage.
«	Pourquoi	n’as-tu	pas	tué	Shaba	!	»	s’écria-t-il.	«	C’était	le	plan.	»
—	«	Ce	n’était	pas	mon	plan,	»	dis-je.	«	C’était	le	tien.	J’ai	un	plan	différent.	»
—	«	Je	vais	te	faire	renvoyer	immédiatement	au	canal	!	»	lança-t-il.
—	«	Cela	sera	difficile	à	réaliser,	»	relevai-je.	«	Tu	as	déjà	établi,	et	je	t’en	suis	reconnaissant,	que

je	suis	un	Ambassadeur	de	Teletus.	»



Il	poussa	un	cri	de	rage.
«	Tu	ne	pensais	tout	de	même	pas,	»	repris-je,	«	que	je	serais	assez	stupide	pour	faire	ce	que	tu

demandais.	Aussitôt	après	la	mort	de	Shaba,	tu	aurais	ordonné	aux	askaris,	dans	la	confusion,	de	me
tuer	également.	Cela	t’aurait	permis	de	m’écarter	et	d’accéder	plus	facilement	à	l’anneau.	»

—	«	Tu	as	cru	que	je	te	trahirais	?	»	demanda-t-il.
—	«	Bien	entendu,	»	répondis-je.	«	Tu	l’aurais	fait,	n’est-ce	pas	?	»
—	«	Oui,	»	reconnut-il.
—	«	C’est	bien	ce	que	je	pensais,	»	dis-je.	«	Vois-tu,	»	ajoutai-je,	«	il	y	a	en	toi	tout	ce	qu’il	faut

pour	faire	un	homme	honnête	et	franc.	»
Je	sortis	la	dague	de	son	fourreau.
—	«	Me	tuer	ne	servira	à	rien,	»	dit-il.
—	«	Je	vérifiais	simplement	le	fourreau,	»	expliquai-je.	Je	rengainai	la	dague.
—	«	Apparemment,	nous	devons	travailler	ensemble,	»	dit-il.
Je	sortis	à	nouveau	la	dague.
—	«	Oui,	»	reconnus-je.
Il	regarda	l’acier.
—	«	Quel	est	ton	plan	?	»	demanda-t-il.
—	«	Nous	devons	agir	rapidement,	»	dis-je.	«	Nous	ne	savons	pas	combien	de	temps	nous	avons.

Le	vizir	du	commerce	ne	tardera	sans	doute	pas	à	comprendre	que	je	ne	connais	pas	bien	les	affaires
de	Teletus.	Nous	devons	agir	rapidement.	»

—	«	Que	veux-tu	faire	?	»	demanda-t-il.
—	 «	C’est	 simple,	 »	 répondis-je.	 «	 Shaba	 a	 l’anneau.	Montre-moi	 ses	 appartements	 et	 j’irai	 le

chercher	cette	nuit	même.	»
—	«	Shaba	sait	que	tu	es	au	palais,	»	remontra-t-il.	«	Il	sera	certainement	sur	ses	gardes.	»
—	«	Dans	ce	cas,	envoie	quelqu’un	d’autre,	»	répliquai-je.
—	«	Nous	sommes	les	seuls,	»	rappela-t-il,	«	à	connaître	l’existence	de	l’anneau.	»
—	«	Précisément,	»	fis-je.
—	«	Je	te	montrerai	ses	appartements	ce	soir,	»	dit-il.
—	«	Bien,	»	répondis-je.
—	«	Comment	puis-je	 être	 sûr	que	 tu	 agiras	honnêtement	 ?	»	demanda-t-il.	 «	Comment	puis-je

être	sûr	que	tu	ne	disparaîtras	pas	avec	l’anneau	?	»
—	«	Tu	ne	peux	pas	en	être	sûr,	»	expliquai-je.
—	«	Oh,	c’est	un	aspect	magnifique	de	ton	plan	!	»	souligna-t-il	avec	irritation.
—	«	Je	le	trouve	séduisant,	»	reconnus-je.	«	Si	tu	souhaites	fouiller	toi-même	les	appartements	de

Shaba,	tu	es	libre	de	le	faire,	»	ajoutai-je.
—	«	Si	j’échouais,	»	dit-il,	«	cela	mettrait	un	terme	à	ma	position	au	sein	de	la	Cour.	»
—	«	Manifestement,	»	admis-je.	«	De	plus,	si	tu	avais	la	malchance	de	toucher	la	bague	à	pointe	de

Shaba,	 cela	 ne	 mettrait	 pas	 seulement	 un	 terme	 à	 ta	 situation.	 Elle	 contient	 du	 kanda,	 si	 j’ai	 bien
compris.	»

—	«	Apparemment,	il	n’y	a	pas	d’alternative	intelligente	à	ton	plan,	»	conclut-il.
—	«	C’est	moi	qui	suis	censé	récupérer	l’anneau,	tu	sais,	»	rappelai-je.
—	«	Je	sais,	»	répondit-il.	«	Je	sais.	»
—	«	Tu	me	fais	certainement	confiance	?	»	m’enquis-je,	feignant	d’être	vexé.
—	«	Comme	si	tu	étais	mon	frère,	»	précisa-t-il.
—	«	Je	ne	savais	pas	que	tu	avais	un	frère,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Il	m’a	trahi,	autrefois,	»	expliqua	Msaliti.	«	Je	me	suis	arrangé	pour	le	faire	accuser	d’abus

de	confiance	et	je	l’ai	fait	exécuter	pour	conspiration	contre	l’Ubarat.	»



—	«	Lui	faire	confiance	était	une	erreur,	»	convins-je.
—	«	Précisément,	»	admit-il.
—	«	À	ce	soir,	»	dis-je.
—	 «	 En	 fait,	 le	 véritable	 obstacle	 entre	 nous	 et	 l’anneau	 est	 Bila	Huruma.	 C’est	 le	 client	 et	 le

protecteur	 de	 Shaba.	 Si	 Bila	 Huruma	 disparaissait,	 il	 serait	 facile	 d’arrêter	 Shaba	 et	 de	 prendre
l’anneau.	»

—	«	Peut-être,	»	répondis-je.	«	Mais,	manifestement,	c’est	Shaba	qui	a	l’anneau.	C’est	auprès	de
lui	que	nous	devons	nous	le	procurer.	»

—	«	Shaba	n’acceptera	peut-être	pas	de	donner	l’anneau,	»	avança	Msaliti.
—	«	J’espère	que	je	parviendrai	à	le	convaincre,	»	répondis-je.
—	«	Veux-tu,	 s’il	 te	plaît,	 remettre	cette	dague	dans	 son	 fourreau,	»	dit	Msaliti.	 «	Elle	me	 rend

nerveux.	»
—	«	Très	bien,	»	acquiesçai-je.	Je	glissai	la	lame	dans	le	fourreau.
—	«	Que	penses-tu	de	notre	Ubar	?	»	demanda	Msaliti.
—	«	De	 toute	évidence,	c’est	un	homme	imposant,	»	dis-je,	«	mais	 je	n’ai	guère	 fait	attention	à

lui.	»	Bila	Huruma,	en	fait,	était	un	homme	extrêmement	puissant,	aux	bras	exceptionnellement	longs.
Il	était	assis	sur	un	tabouret	royal,	en	bois	laqué	noir,	monté	sur	un	support	en	cornes	de	kailiauk.	Ses
bras	et	ses	jambes	nus	luisaient	parce	qu’ils	étaient	enduits	d’huile.	Il	portait	des	bracelets	en	or	aux
bras	et	aux	chevilles.	Il	portait,	à	la	taille,	des	peaux	de	panthère	jaune.	Il	portait	également	un	collier
constitué	de	dents	du	même	animal.	Sur	ses	épaules,	était	posée	une	cape	de	plumes	multicolores.	Sa
tête	 était	 surmontée	 d’une	 coiffe	 complexe	 dominée	 par	 de	 longues	 plumes	 blanches,	 courbes,
provenant	 de	 la	 grue	 de	 l’Ushindi.	 Elle	 était	 assez	 semblable	 à	 la	 coiffe	 des	 askaris.	 En	 fait,	 à
l’exception	de	la	longueur	des	plumes,	et	de	la	complexité	du	tissage	du	cuir	et	des	perles,	elle	était
similaire.	Elle	indiquait	clairement	que	l’Ubar,	Bila	Huruma	en	personne,	était	un	askari.	Son	visage
était	 large,	 avec	 des	 yeux	 très	 espacés.	 Sur	 les	 joues	 et	 l’arête	 du	 nez,	 il	 portait	 des	 tatouages
témoignant	de	son	passage,	de	nombreuses	années	auparavant,	à	l’âge	adulte.

—	«	Tu	l’as	certainement	bien	vu,	»	fit	ressortir	Msaliti,	«	puisque	tu	étais	devant	lui.	»
—	«	J’ai	remarqué	son	aspect	extérieur,	»	répondis-je,	«	et	je	me	souvenais	de	ce	que	tu	m’as	dit

des	 insignes	 de	 sa	 charge,	 mais	 je	 pensais	 davantage	 à	 Shaba	 qu’à	 l’Ubar.	 Je	 l’ai	 vu,	 mais	 pas
vraiment	vu.	»

—	«	Tu	étais	distrait,	»	en	déduisit-il.
—	«	Oui,	»	admis-je.
—	«	Il	est	peut-être	préférable	que	tu	n’aies	pas	plongé	profondément	en	lui,	»	convint	Msaliti.
—	«	Voir	véritablement	un	Ubar,	»	opinai-je,	«	regarder	dans	son	cœur,	est	parfois	effrayant.	»
—	«	Il	n’y	a	qu’une	place	sur	le	trône,	»	précisa	Msaliti.
—	«	C’est	un	dicton	du	Nord,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Je	sais,	»	dit	Msaliti.	«	Mais	il	existe	aussi	à	l’est	de	Schendi.	»
—	«	Même	à	l’est	de	Schendi,	»	reconnus-je,	«	le	trône	est	un	pays	solitaire.	»
—	«	Personne	n’est	plus	seul,	»	affirma	Msaliti,	«	que	l’homme	qui	est	assis	sur	le	trône.	»
J’acquiesçai.	Peut-être	était-il	préférable	de	ne	pas	 regarder	Bila	Huruma	dans	 les	yeux.	 Il	n’est

pas	toujours	désirable	de	regarder	un	Ubar	dans	les	yeux.
«	À	ce	soir,	»	dit	Msaliti	avant	de	se	retirer.
—	«	À	ce	soir,	»	dis-je.
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UN	PANIER	D’OSTS	;
UNE	CHAINE	EN	OR	;
LES	YEUX	DE	L’UBAR

«	POURQUOI	n’y	a-t-il	pas	de	garde	?	»	demandai-je.
—	«	On	a	disposé	de	 lui,	»	 répondit	Msaliti.	«	Ne	crains	 rien.	»	 Il	montra	 le	portail.	«	Entre,	»

ajouta-t-il.
—	«	Shaba	est	certainement	en	compagnie	de	membres	de	sa	caste,	géographes	et	Scribes,	»	dis-

je.
—	«	Entre,	»	répéta	Msaliti.
—	«	Prête-moi	ta	lampe,	»	dis-je.	Il	avait	une	petite	lampe	à	huile	de	Tharlarion.
—	«	Les	askaris	pourraient	voir	la	flamme,	à	travers	les	murs	de	la	pièce,	»	me	remontra-t-il.	«	Ils

sont	nombreux.	Vite.	»
Je	me	glissai	dans	 la	pièce.	L’intérieur	était	 totalement	noir.	Je	m’immobilisai	 le	dos	au	mur	de

paille,	à	gauche	de	la	porte,	après	être	entré.
On	 m’avait	 indiqué	 que	 la	 couche	 se	 trouvait	 au	 centre	 de	 la	 pièce.	 Je	 supposais	 que	 Shaba

porterait	 l’anneau	 au	 cou.	Très	 lentement,	 centimètre	 par	 centimètre,	 tous	 les	 sens	 en	 alerte,	 je	me
dirigeai	vers	 le	centre	de	la	pièce.	Msaliti	m’y	avait	conduit	en	personne.	Il	n’était	pas	accompagné
par	des	askaris.	Je	trouvai	cela	étrange.

«	Nous	devons	être	aussi	peu	nombreux	que	possible	à	savoir,	»	avait-il	dit.
—	«	Oui,	»	avais-je	répondu.
Mais	 il	 ne	 croyait	 vraisemblablement	 pas	 que	 je	 lui	 rendrais	 l’anneau.	 J’avais	 cru	 qu’il	 serait

accompagné	par	des	askaris	 chargés	de	me	 tuer	 lorsque	 j’aurais	 soit	 assassiné	Shaba	 soit	 retrouvé
l’anneau.	Mais	 il	n’y	en	avait	pas.	J’avais	espéré,	bien	entendu,	et	c’était	un	risque	que	Msaliti	avait
pris,	 que	 je	 pourrais,	 avec	 l’anneau,	 échapper	 aux	 askaris,	 même	 si	 la	 pièce	 était	 encerclée.	 Ma
position,	si	j’avais	eu	l’anneau,	aurait	été	favorable.	Il	y	avait	des	risques,	naturellement,	que	Msaliti
était	obligé	d’accepter.	Je	pouvais	toujours	quitter	la	pièce	en	défonçant	le	mur	de	paille.

Je	me	retournai	et	vis,	derrière	la	cloison,	la	lampe	de	Msaliti	se	lever	et	se	baisser	deux	fois.
Je	souris	intérieurement.	Je	conclus	qu’il	indiquait	à	ses	askaris	que	j’étais	à	l’intérieur	de	la	pièce

et	qu’ils	pouvaient	l’encercler.
Mais,	ensuite,	je	fus	troublé,	car	je	ne	vis	apparaître	aucun	askari	dans	l’obscurité.
Soudain,	j’entendis	un	bruissement	de	pas.	Je	m’accroupis	immédiatement,	serrant	la	dague	dans

ma	 main,	 prêt	 à	 combattre.	 Mais	 les	 pas	 ne	 se	 dirigèrent	 pas	 vers	 moi.	 Je	 fus	 stupéfait.	 Je	 crus
entendre	 que	 l’on	 montait.	 Puis,	 soudain,	 devant	 moi,	 dans	 le	 noir,	 j’entendis	 un	 horrible	 cri	 de



douleur.	 Ensuite,	 il	 y	 eut	 un	 glapissement	 pitoyable	 qui	 se	 termina	 par	 une	 toux	 et	 des	 hoquets
spasmodiques.	Des	ongles	griffèrent	du	bois,	un	corps	se	débattit.

Je	voulus	quitter	la	pièce	mais,	à	la	porte,	me	trouvai	confronté	aux	lances	de	plusieurs	askaris.
Msaliti	n’était	plus	là.	Je	levai	les	bras,	laissant	tomber	mon	poignard.	Des	hommes	entrèrent	avec	des
lampes.

Je	constatai	alors	que	je	n’étais	pas	dans	la	chambre	de	Shaba.
Au	 centre	 de	 la	 pièce,	 sur	 une	 plate-forme	 d’environ	 trois	 mètres	 de	 haut,	 soutenue	 par	 huit

poteaux,	assis	avec	les	jambes	croisées,	nu	en	dehors	du	collier	de	dents	de	panthère,	se	tenait	l’Ubar,
Bila	Huruma.

Des	hommes	m’immobilisèrent	les	bras	dans	le	dos.	On	m’attacha	les	poignets.
Plusieurs	 lampes	 éclairaient	 à	 présent	 la	 pièce.	D’autres	 lampes,	 sur	 un	 geste	 de	 l’Ubar,	 furent

allumées.
Je	regardai	la	fosse	circulaire	située	au	centre	de	la	pièce.	Elle	faisait	une	trentaine	de	centimètres

de	 profondeur.	 Les	 poteaux	 soutenant	 la	 plate-forme	 étaient	 à	 l’intérieur.	 Dans	 la	 fosse,	 les	mains
crispées,	 les	 ongles	 ensanglantés,	 serrant	 un	 des	 poteaux	 ronds,	 gisait	 un	 askari.	 Son	 corps	 était
horriblement	tordu.	Sa	peau	avait	pris	une	teinte	orange	foncé	et,	par	endroits,	s’était	déchirée	comme
du	 papier	 brûlé.	 Un	 poignard	 se	 trouvait	 près	 de	 la	 fosse.	 Autour	 de	 son	 corps,	 fins	 et	 nerveux,
rampaient	de	petits	serpents,	des	osts.	Tous	étaient	attachés	par	un	petit	fil.	Il	y	avait	huit	petits	reptiles.
Les	fils,	 fixés	derrière	 leur	 tête,	étaient	attachés	à	un	pieu	situé	à	 la	 tête	de	 la	plate-forme.	L’ost	est
généralement	orange,	mais	il	s’agissait	d’osts	de	l’Ushindi,	qui	sont	rouges	avec	des	bandes	noires.
Anatomiquement	 et	 du	point	 de	vue	du	venin,	 ils	 sont	 semblables	 à	 l’ost	 ordinaire.	Un	panier	 était
suspendu	au	pied	de	la	plateforme.

«	 Que	 se	 passe-t-il,	 mon	 Ubar	 ?	 »	 cria	 Msaliti	 en	 entrant.	 Ses	 vêtements	 étaient	 en	 désordre,
comme	s’il	avait	été	réveillé	par	les	cris.	Il	n’avait	pas	la	lampe.	Dans	sa	hâte,	naturellement,	il	n’avait
pas	eu	le	temps	d’allumer	une	lampe.	Je	l’admirai.	C’était	un	homme	rusé.

Soudain,	Msaliti	s’arrêta,	stupéfait.	Il	parut	déconcerté,	mais	cela	ne	dura	qu’un	instant.
«	Mon	Ubar	!	»	cria-t-il.	«	Es-tu	sain	et	sauf	?	»
—	«	Oui,	»	répondit	Bila	Huruma.
En	entrant,	Msaliti	avait	appelé	l’Ubar	mais,	quand	il	le	vit	vraiment,	il	resta	un	instant	stupéfait.	Je

compris	 qu’il	 avait	 appelé	 en	 vue	 de	 démontrer	 qu’il	 s’attendait	 à	 ce	 que	 l’Ubar	 soit	 en	 vie	mais,
lorsqu’il	constata	que	l’Ubar	était	véritablement	vivant,	il	eut	un	instant	de	stupéfaction.	Il	avait	repris
son	calme	presque	immédiatement.	Mais	il	ne	pensait	sûrement	pas	que	je	tuerais	l’Ubar.	Je	cherchais
l’anneau.	Si	 je	 ne	 l’avais	 pas	 trouvé	 sur	 la	 personne	 de	Shaba,	 je	 ne	 l’aurais	 certainement	 pas	 tué,
risquant	d’en	perdre	définitivement	la	trace.

Msaliti	regarda	la	fosse	située	sous	la	plate-forme	de	Bila	Huruma.	Il	blêmit.
—	«	Que	s’est-il	passé	?	»	demanda-t-il.	 Il	 regarda	attentivement	 la	 silhouette	 tordue,	 les	mains

décolorées	serrant	toujours	le	poteau.	«	C’est	Jambia,	»	dit-il.	«	Ton	garde.	»
—	«	Il	a	essayé	de	me	tuer,	»	dit	Bila	Huruma.	«	Il	a	certainement	été	très	bien	payé.	Il	 ignorait

l’existence	des	osts.	Cet	homme	est	sans	doute	son	complice.	»
Je	compris	alors	l’intelligence	de	Msaliti.	Mais	Msaliti	avait	sous-estimé	le	génie	de	son	Ubar.
On	 m’avait	 dit	 qu’on	 avait	 disposé	 du	 garde.	 En	 fait,	 il	 était	 à	 l’intérieur,	 payé	 par	 Msaliti,

attendant	qu’il	lui	fasse	signe	avec	la	lampe.	Je	me	souvins	que,	le	matin,	Msaliti	m’avait	dit	que	Bila
Huruma	était	l’obstacle	dressé	entre	nous	et	l’anneau	et	que,	s’il	disparaissait,	il	serait	facile	d’arrêter
Shaba	et	de	prendre	l’anneau.	Son	plan,	à	partir	de	là,	était	simple.	Bila	Huruma	serait	tué	par	Jambia,
qui	 prendrait	 ensuite	 la	 fuite,	 probablement	 en	 défonçant	 la	 cloison	 de	 paille.	 Quant	 à	 moi,	 on
m’aurait	trouvé	dans	la	chambre	de	l’Ubar.	Peut-être	Jambia	lui-même	aurait-il	fait	cette	découverte.
La	déchirure	de	la	cloison,	les	bords	étant	tournés	vers	l’intérieur,	aurait	indiqué	la	façon	dont	j’avais



pénétré	dans	la	chambre.	Si	le	plan	avait	réussi,	Bila	Huruma	aurait	été	mort	et	Shaba,	sans	protecteur,
pratiquement	à	la	merci	de	Msaliti	qui,	en	tant	que	grand	vizir,	aurait	pris	en	main,	temporairement	du
moins,	les	rênes	du	pouvoir.	Ma	fausse	identité,	que	Msaliti	lui-même	avait	fabriquée,	d’émissaire	de
Teletus,	 ne	 me	 protégerait	 plus.	 J’aurais	 été	 totalement	 à	 la	 merci	 de	Msaliti.	 Son	 plan,	 s’il	 avait
réussi,	 lui	 aurait	 permis	 non	 seulement	 de	 s’emparer	 de	 l’anneau,	mais	 aussi	 de	 se	 débarrasser	 de
moi.	 J’avais	 posé	 des	 problèmes	 à	Msaliti.	 Je	 risquais	 de	 lui	 en	 poser	 encore.	 Par	 conséquent,	 il
m’avait	donné	un	rôle	dans	son	plan.	En	outre,	bien	entendu,	si	on	croyait	que	j’étais	l’assassin,	les
investigations	ne	seraient	pas	dirigées	sur	l’intérieur	de	la	Cour.

Mais	le	plan	de	Msaliti	n’avait	pas	réussi.
—	«	Tuez-le	!	»	dit	Msaliti	en	me	montrant.
Deux	askaris	levèrent	leur	lance	dans	l’intention	de	me	la	plonger	dans	la	poitrine.
—	«	Non,	»	dit	Bila	Huruma.
Ils	baissèrent	leurs	armes.
«	Parles-tu	la	langue	de	l’Ushindi	?	»	me	demanda	Bila	Huruma.
—	«	Seulement	un	peu,	»	répondis-je.	Ayari	m’avait	beaucoup	aidé.	Nous	parlions	tous	les	deux

goréen,	 de	 sorte	 que	 j’avais	 fait	 des	 progrès	 rapides	 sur	 le	 plan	 du	 lexique.	 La	 grammaire,	 bien
entendu,	était	beaucoup	plus	difficile.	Je	parlais	très	mal	la	langue	de	l’intérieur	mais,	grâce	à	Ayari,
je	pouvais	comprendre	ce	qui	se	passait.

—	«	Qui	t’a	engagé	?	»	demanda	Bila	Huruma.
—	«	Personne	ne	m’a	engagé,	»	répondis-je.	«	Je	ne	savais	pas	que	c’était	ta	chambre.	»
Un	par	un,	 lentement,	presque	 tendrement,	 au	bout	de	 leurs	 fils,	Bila	Huruma	souleva	 les	petits

osts	et	les	glissa	dans	le	panier.
—	«	Appartiens-tu	à	la	Caste	des	Assassins	?	»	demanda-t-il.
—	 «	 Non,	 »	 répondis-je.	 Il	 immobilisa	 le	 dernier	 ost,	 au	 bout	 de	 son	 fil,	 à	 environ	 un	mètre

cinquante	du	sol.
—	«	Approchez-le	!	»	ordonna-t-il.
Je	fus	tiré	au	bord	de	la	fosse.	Bila	Huruma	tendit	le	bras.	Je	vis	le	petit	ost,	rouge	à	bandes	noires,

près	de	mon	visage.	Sa	petite	langue	fourchue	entrait	et	sortait	rapidement	entre	ses	petites	mâchoires.
«	Aimes-tu	mon	animal	familier	?	»	demanda-t-il.
—	«	Non,	»	répondis-je.	«	Pas	du	tout.	»
Le	serpent	se	tortilla	au	bout	de	son	fil.
—	«	Qui	t’a	engagé	?	»	demanda-t-il.
—	«	Personne	ne	m’a	engagé,	»	répétai-je.	«	Je	ne	savais	pas	que	c’était	ta	chambre.	»
—	«	Il	est	probable	que	tu	ne	sais	pas	qui	 t’a	véritablement	engagé,	»	admit-il.	«	Il	est	probable

que	l’on	n’aurait	pas	agi	ouvertement.	»
—	«	Il	est	blanc,	»	intervint	un	homme	qui	se	tenait	à	proximité.	«	Seuls	les	habitants	de	Schendi

engageraient	un	tel	tueur.	Ils	connaissent	les	sleens	du	Nord.	»
—	«	Peut-être,	»	fit	Bila	Huruma.
Le	serpent	fut	levé	à	la	hauteur	de	mes	yeux.
«	Connaissais-tu	Jambia,	qui	était	mon	garde	?	»	s’enquit	Bila	Huruma.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Pourquoi	voulais-tu	me	tuer	?	»	demanda	Bila	Huruma.
—	«	Je	ne	voulais	pas	te	tuer,	»	répondis-je.
—	«	Que	faisais-tu	ici	?	»	s’enquit-il.
—	«	Je	cherchais	un	objet	de	valeur,	»	répondis-je.
—	«	Ah,	»	fit	Bila	Huruma.	Puis	il	parla	rapidement	aux	askaris.	Je	ne	compris	pas	ce	qu’il	dit.
Bila	Huruma	écarta	le	petit	serpent	puis,	délicatement,	le	glissa	dans	le	panier.	Ensuite,	il	referma



le	panier.	Je	respirai	plus	facilement.
Soudain	un	lourd	collier	en	or	fut	placé	autour	de	mon	cou.	Il	provenait	d’un	coffre	posé	dans	un

coin.
«	 Tu	 étais	 invité	 dans	ma	 demeure,	 »	 dit-il.	 «	 Si	 tu	 désirais	 un	 objet	 de	 valeur,	 tu	 aurais	 dû	 le

demander.	Je	te	l’aurais	donné.	»
—	«	Merci,	Ubar,	»	répondis-je.
—	«	Ensuite,	si	j’avais	pensé	que	tu	n’aurais	pas	dû	le	demander,	»	précisa-t-il,	«	je	t’aurais	fait

tuer.	»
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Mais	je	te	donne	ceci	librement,	»	reprit-il.	«	Cela	t’appartient.	Si	tu	es	un	Assassin,	garde-le

pour	 remplacer	 la	 paie	 que	 tu	 ne	 recevras	 pas.	 Si	 tu	 es,	 comme	 je	 le	 pense,	 un	 simple	 voleur,
considère-le	comme	un	symbole	de	l’admiration	que	m’inspire	ton	audace,	car	il	a	fallu	beaucoup	de
courage	pour	entrer	dans	la	chambre	d’un	Ubar.	»

—	«	Je	ne	savais	pas	que	c’était	ta	chambre,	»	répétai-je.
—	«	Garde-le	en	souvenir	de	notre	rencontre,	»	dit-il.
—	«	Merci,	Ubar,	»	dis-je.
—	«	Porte-le	dans	le	canal,	»	ajouta-t-il.	«	Emmenez-le	!	»
Deux	askaris	me	firent	pivoter	sur	moi-même	et	me	poussèrent	vers	la	sortie.	Près	de	la	porte,	je

m’arrêtai,	 surprenant	 les	 askaris.	 Je	me	 retournai,	 les	 obligeant	 à	 faire	 de	même,	 et	 regardai	 Bila
Huruma	dans	les	yeux.

Il	 était	 assis	 sur	 sa	 plate-forme,	 au-dessus	 des	 autres,	 solitaire	 et	 isolé,	 le	 collier	 de	 dents	 de
panthère	au	cou,	les	lampes	sous	lui.

Je	sentis,	pendant	un	instant,	quel	effet	cela	doit	faire	d’être	Ubar.	C’est	à	cet	instant	que	je	le	vis
vraiment,	tel	qu’il	était,	tel	qu’il	devait	être.	Je	regardai,	alors,	la	solitude,	la	décision	et	le	pouvoir.
L’Ubar	doit	avoir,	en	lui-même,	des	forces	ténébreuses.	Il	doit	être	capable	de	faire,	contrairement	à
de	nombreux	hommes,	ce	qui	est	nécessaire.

Il	n’y	a	qu’une	place	sur	un	trône,	comme	on	dit.	Et,	comme	on	dit,	celui	qui	est	assis	sur	le	trône
est	le	plus	solitaire	des	hommes.

Il	doit	être	étranger	à	tous	les	hommes	et	tous	les	hommes	lui	sont	étrangers.
Le	trône	est	vraiment	un	pays	de	solitude.
De	nombreux	hommes	le	désirent,	mais	rares	sont	ceux	qui	pourraient	en	supporter	les	fardeaux.
Continuons	de	nous	représenter	nos	Ubars	comme	des	hommes	semblables	à	nous,	peut-être	un

peu	plus	 sages,	 forts	 et	 favorisés	 par	 la	 chance.	Ainsi,	 nous	 pourrons	 continuer	 de	 les	 accepter	 et,
peut-être,	nous	sentir	un	peu	supérieurs	à	eux.	Mais	ne	les	regardons	pas	trop	dans	les	yeux,	car	nous
pourrions	y	voir	ce	qui	les	distingue	de	nous.

Il	n’est	pas	toujours	désirable	de	regarder	profondément	dans	les	yeux	d’un	Ubar.
Les	askaris	me	firent	à	nouveau	pivoter	sur	moi-même.	Je	vis,	brièvement,	le	visage	de	Msaliti.
Puis	je	sortis	de	la	chambre	de	Bila	Huruma,	son	cadeau,	une	chaîne	en	or,	autour	du	cou.	Je	me

souvins	de	lui,	dormant	sur	sa	plate-forme,	sous	laquelle	était	suspendu	un	panier	d’osts.
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JE	NE	TUE	PAS	KISU

«	IL	EST	joli,	»	dit	l’askari.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
Il	tendit	la	main	vers	lui	et	je	la	repoussai.
—	«	Je	le	veux,	»	dit-il.
—	«	C’est	un	cadeau	de	Bila	Huruma,	»	indiquai-je.
Il	recula.	J’estimai	qu’il	ne	m’ennuierait	plus.
—	«	Il	est	joli,	»	dit	Ayari.
—	«	Au	moins,	 il	 ne	 rouillera	pas	 sous	 la	pluie,	»	 répondis-je	 avec	un	 sourire.	 Je	 regardai	 les

lourds	maillons	de	la	chaîne	en	or,	au-dessus	du	collier	et	de	la	chaîne	de	travail	que	je	portais.
—	«	Voilà	quelque	chose	de	véritablement	joli,	»	dit	Ayari.
Nous	étions	près	du	radeau	de	boue,	ce	radeau	de	 troncs	et	de	 lianes	sur	 lequel	nous	déposions

nos	pelletées	de	vase.	Dans	l’endroit	où	nous	nous	trouvions,	l’eau	ne	nous	arrivait	qu’aux	genoux.
Je	regardai	dans	la	direction	qu’Ayari	indiquait	d’un	signe	de	tête.
Je	serrai	la	pelle,	stupéfait.
«	J’ai	entendu	dire	hier,	par	un	askari,	»	expliqua-t-il,	«	qu’ils	passeraient	ici	aujourd’hui.	Ce	sont

des	cadeaux	de	Bila	Huruma	à	Tende,	fille	du	grand	chef,	Aibu,	des	villages	d’Ukungu	:	des	Esclaves
de	Service.	Il	a	l’intention	d’accepter	Tende	en	Compagnie.	»

—	«	La	Compagnie,	»	dit	un	homme,	«	va	consolider	les	liens	unissant	les	villages	d’Ukungu	et
l’Ubarat.	»

—	«	J’aimerais	bien	recevoir	d’aussi	jolis	cadeaux,	»	dit	un	autre	homme.
—	«	Dommage	que	Tende	soit	une	femme,	»	dit	un	troisième.
Les	deux	femmes	étaient	sur	un	radeau	tiré	par	cinq	esclaves	enchaînés.	Quatre	askaris	entouraient

le	 radeau.	Les	 femmes	étaient	debout.	Un	poteau,	 soutenu	par	deux	 trépieds,	 était	 fixé	au	milieu	du
radeau,	sur	sa	longueur,	environ	deux	mètres	au-dessus	de	sa	surface.	Les	femmes	se	tenaient	sous	le
poteau,	leurs	petites	mains	attachées	à	celui-ci	par	des	menottes.	Toutes	les	deux	étaient	pieds	nus.	À	la
cheville	 gauche	 et	 au	 cou,	 elles	 portaient	 plusieurs	 colliers	 de	 coquillages	 blancs.	À	 la	 taille,	 elles
avaient	de	courts	pagnes	en	rep.

«	Ho	!	»	criai-je,	avançant	vers	le	radeau	autant	que	me	le	permettait	 la	chaîne	que	je	portais	au
cou.

—	«	Maître	!	»	cria	la	barbare	blonde.
Les	 deux	 femmes	 étaient	 des	 esclaves	 blondes,	 aux	 yeux	 bleus,	 blanches,	 aux	 seins	 nus.	 Elles

étaient	 assorties	 pour	 souligner	 la	 beauté	 sombre	 de	 Tende,	 fille	 d’Aibu,	 grand	 chef	 des	 villages
d’Ukungu.



«	Nous	avons	été	prises	presque	 immédiatement,	Sasi	et	moi	!	»	cria	 la	barbare	blonde.	«	Nous
avons	été	mises	en	vente	!	»

—	«	Où	est	Sasi	?	»	criai-je.
«	Silence	!	»	ordonna	un	askari,	levant	sa	lance	dans	ma	direction.
—	«	Elle	a	été	vendue	à	un	tavernier	de	Schendi	!	»	répondit-elle.	«	Un	certain	Filimbi.	»
Un	askari,	furieux,	monta	sur	le	radeau.	Les	femmes	se	tinrent	 très	droites,	effrayées,	regardant

droit	devant	elles.	Mais,	 tenant	sa	 lance	et	son	bouclier	dans	la	main	gauche,	 il	 la	gifla	violemment
par	deux	fois.	J’aperçus	du	sang	sur	ses	lèvres.	Elle	avait	parlé	sans	permission.	L’askari	qui	se	tenait
près	de	moi,	et	supervisait	la	Chaîne,	me	poussa	avec	son	bouclier	et	je	tombai	dans	l’eau	;	puis	il	me
frappa	quatre	fois	avec	la	hampe	de	sa	lance.	Je	me	relevai,	furieux.	Il	me	menaça	de	la	lame	de	sa
lance.	Je	tournai	la	tête,	avec	colère.	D’autres	askaris	étaient	à	proximité.	Je	restai	immobile.	Sur	le
radeau,	l’askari	qui	avait	puni	la	barbare	blonde	lui	fourra	un	fouet	à	esclave	en	travers	de	la	bouche.
Cela	la	ferait	taire.	Si	elle	le	laissait	tomber,	bien	entendu,	elle	serait	battue	avec.

Le	 radeau,	 lentement,	 dépassa	 notre	 Chaîne.	 La	 barbare	 blonde	 n’osa	 pas	 se	 retourner.	 Elle
regarda	droit	devant	elle,	le	fouet	entre	les	dents.	L’autre	esclave,	également	blonde	aux	yeux	bleus,	se
retourna	une	fois.	Je	crois	qu’elle	ne	comprenait	pas	pourquoi	un	homme	enchaîné	portait	un	collier
en	or.	Je	supposai	que	c’était	également	une	barbare.

«	Creuse	!	»	ordonna	l’askari	qui	m’avait	frappé.
J’avais	 cru	 que	 Sasi	 échapperait	 plus	 longtemps	 à	 la	 capture,	 mais	 je	 m’étais	 trompé.

Apparemment,	les	deux	femmes	avaient	été	prises	presque	immédiatement.	Peu	après,	elles	avaient	été
mises	en	vente.	Elles	étaient	de	bonnes	marchandises.	Elles	avaient	sans	doute	été	rapidement	vendues,
Sasi	 à	 Filimbi,	 dont	 j’avais	 entendu	 parler,	 propriétaire	 d’une	 taverne,	 et	 la	 barbare	 blonde,
directement	ou	indirectement,	à	un	agent	de	Bila	Huruma,	probablement	dans	le	but	de	l’assortir	à	une
autre	et	d’offrir	l’ensemble	à	Tende,	nouvelle	Compagne,	pour	des	raisons	politiques,	de	l’Ubar.

«	Creuse	!	»	répéta	l’askari	d’un	air	menaçant.
Naturellement	il	y	avait	sur	le	radeau,	outre	les	femmes,	des	coffres	pleins	de	richesses,	richesses

qui,	selon	les	askaris,	avec	qui	Ayari	s’efforçait	de	rester	en	bons	termes,	se	composaient	de	tissus,	de
pierres	précieuses,	de	produits	de	beauté,	de	pièces	d’argent	et	de	parfums.	Cela	se	comprenait,	bien
entendu,	et	 exprimait	 la	générosité	de	Bila	Huruma.	Ses	cadeaux	auraient	 sans	doute	été	humiliants
s’ils	s’étaient	limités	à	deux	esclaves	partiellement	nues.

La	hampe	de	la	courte	lance	s’abattit	violemment	sur	mon	épaule	gauche.
«	Creuse	!	»	dit	l’askari.
—	«	Très	bien,	»	répondis-je,	plongeant	à	nouveau	la	pelle	dans	la	boue,	à	mes	pieds.
—	 «	 Toi	 aussi	 !	 »	 dit	 l’askari	 à	 un	 homme	 qui	 se	 trouvait	 un	 peu	 plus	 loin	 dans	 la	 Chaîne.

«	Creuse	!	Creuse	!	»
L’homme,	grand,	majestueux,	le	regarda	d’un	air	méprisant.	Il	se	tourna	à	nouveau	vers	le	radeau

transportant	 les	 cadeaux	 destinés	 à	 Tende.	 L’askari	 le	 frappa	 plusieurs	 fois	 sur	 les	 épaules	 et	 la
poitrine.	Puis,	sans	daigner	regarder	l’askari,	il	se	remit	à	creuser.

Cet	homme	était	Kisu,	qui	avait	commandé	les	rebelles	d’Ukungu.
Un	peu	plus	tard,	quand	les	askaris	se	furent	éloignés	de	quelques	mètres,	je	dis	à	Ayari	:
«	Transmets	mon	salut	à	Kisu.	»	Je	l’avais	vu	regarder	le	radeau,	et	j’avais	lu	une	rage	glacée,	une

fureur	semblable	à	de	l’acier,	dans	son	corps.
Nous	 nous	 dirigeâmes	 vers	 Kisu,	 traînant	 les	 chaînes	 que	 nous	 portions	 au	 cou.	 Les	 hommes,

derrière	nous,	suivirent.
Ayari	s’adressa	à	Kisu	et	il	leva	la	tête,	me	considérant	avec	dédain.
—	«	J’ai	transmis	ton	salut	à	Kisu,	»	dit	Ayari,	s’adressant	à	moi	en	goréen.
—	«	Il	n’a	pas	répondu,	»	dis-je.



—	«	Bien	sûr,	»	répondit	Ayari.	«	Il	est	Mfalme	d’Ukungu.	Il	ne	parle	pas	aux	gens	ordinaires.	»
—	«	Dis-lui	qu’il	n’est	plus	Mfalme	d’Ukungu,	»	demandai-je.	«	Dis-lui	qu’il	a	été	déposé.	S’il	y	a

encore	un	Mfalme	d’Ukungu,	c’est	Aibu,	sage	et	noble.	»
En	fait,	Aibu	deviendrait	administrateur	de	district,	sous	l’autorité	de	Bila	Huruma.
—	«	Tiens	ta	pelle	prête,	»	me	conseilla	Ayari	en	goréen.
—	«	Je	le	ferai,	»	répondis-je.
Mais,	ayant	reçu	mon	message,	Kisu	n’attaqua	pas.	Il	se	crispa,	me	foudroya	du	regard	mais	ne	fit

pas	mine	de	m’attaquer	avec	sa	pelle.	Pour	un	homme	orgueilleux,	à	la	fois	collet-monté	et	puissant,
il	se	contrôlait	correctement.

«	Dis-lui	que	 je	veux	 lui	parler,	»	dis-je.	«	Si	nécessaire,	en	 tant	que	Mfalme	d’Ukungu,	 il	peut
m’anoblir.	»

Ayari	transmit	joyeusement	à	Kisu.
Kisu	se	contrôla	une	nouvelle	fois.	Puis	il	tourna	le	dos.	Il	se	remit	à	creuser.
«	 Dis-lui,	 »	 repris-je,	 «	 que	 Bila	 Huruma,	 son	 Ubar,	 parle	 aux	 gens	 ordinaires.	 Dis-lui	 qu’un

véritable	Mfalme	parle	à	tout	le	monde,	et	écoute	tout	le	monde.	»
Kisu	se	redressa	et	se	tourna	vers	moi.	Ses	phalanges	étaient	blanches	sur	le	manche	de	la	pelle.
—	«	Je	lui	ai	répété	ce	que	tu	as	dit,	»	indiqua	Ayari.	La	langue	de	Kisu	était	très	proche	de	celle	de

l’intérieur	et	Ayari	n’avait	pas	de	mal	à	communiquer	avec	lui.	C’était	plus	difficile	pour	moi,	bien
entendu,	car	 je	ne	connaissais	pas	bien	la	 langue	de	l’intérieur.	La	langue	de	l’intérieur	et	 l’ukungu
pouvaient	être	considérés,	à	mon	avis,	comme	deux	dialectes	de	la	même	langue.

—	«	Dis-lui,	 »	 demandai-je,	 «	 qu’il	 ferait	 bien	 de	 prendre	 des	 leçons	 de	 gouvernement	 auprès
d’un	véritable	grand	chef	:	Bila	Huruma.	»

Cela	fut	transmis	à	Kisu.
Avec	un	cri	de	rage,	Kisu	se	jeta	sur	moi,	cherchant	à	m’atteindre	à	la	tête	avec	sa	pelle.	Je	parai	le

coup	et,	faisant	pivoter	le	long	manche	de	ma	pelle,	l’atteignis	sur	le	côté	de	la	tête.	Ce	coup	aurait	fait
vaciller	un	kailiauk.	Je	constatai	avec	stupéfaction	qu’il	ne	tombait	pas.	Ensuite,	j’entrepris	de	parer	et
détourner	 les	coups.	Un	seul	coup	de	pelle	aurait	 signifié	ma	 fin.	 Je	 le	 repoussai	deux	 fois	avec	 le
manche	de	ma	pelle,	l’atteignant,	la	deuxième	fois,	au	plexus	solaire.	Il	s’immobilisa,	paralysé	par	ce
coup.	Mais	 il	 ne	 tomba	pas.	 Il	 ne	pouvait	 plus	 se	défendre.	 J’étais	 essoufflé.	Bien	 entendu,	 je	 ne	 le
frappai	pas.	Ce	point	du	corps	est	une	des	cibles	enseignées	aux	Guerriers.	Ce	coup	est	généralement
donné	 avec	 la	 hampe	 d’une	 lance,	 ordinairement	 dans	 une	mêlée,	 quand	 on	 ne	 peut	 pas	 retourner
l’arme.

J’étais	 convaincu	 que	 Kisu	 était	 à	 peu	 près	 aussi	 fort	 que	 moi.	 Néanmoins,	 ce	 n’était	 pas	 un
Guerrier	entraîné.	Il	n’était	pas	étonnant	qu’il	ait	été	vaincu	par	les	askaris	de	Bila	Huruma.

Il	leva	la	tête,	me	regardant	avec	stupéfaction.	Il	ne	comprenait	pas	comment	un	tel	coup	pouvait
avoir	arrêté	un	homme	de	sa	force.	Puis	il	vomit	dans	le	marais.

Les	askaris	 se	dirigeaient	vers	nous,	 criant	 avec	colère.	 Ils	nous	 frappèrent	 avec	 les	hampes	de
leurs	lances.

Nous	fûmes	séparés	puis	reconduits	à	nos	places	respectives,	la	chaîne	étant	à	nouveau	tendue.
Quelques	instants	plus	tard,	Kisu	se	retourna	et	s’adressa	à	Ayari.	Ayari,	ensuite,	me	dit	:
«	Il	veut	savoir	pourquoi	tu	ne	l’as	pas	tué.	»
—	«	Je	ne	voulais	pas	le	tuer,	»	répondis-je.	«	Je	voulais	simplement	lui	parler.	»
Cela	fut	transmis	à	Kisu.	Puis	il	prit	à	nouveau	la	parole.
—	«	Il	est	Mfalme	d’Ukungu,	»	me	dit	Ayari.	«	Il	ne	peut	pas	parler	aux	gens	ordinaires.	»
—	«	Très	bien,	»	répondis-je.	Cette	acceptation	fut	également	transmise	à	Kisu.
«	Creusez	!	»	ordonna	l’askari	le	plus	proche.
Nous	nous	remîmes	alors	à	creuser.
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CE	QUE	JE	VIS,	UNE	NUIT,	DANS	LE	MARAIS,	ALORS
QUE	J’ÉTAIS	ENCHAÎNÉ	DANS	LA	CAGE

«	RÉVEILLE-TOI,	»	dit	Ayari	en	me	poussant.
Je	roulai	sur	moi-même,	enchaîné,	sur	le	radeau.
«	Quelque	chose	vient,	»	dit-il.
—	«	Des	pillards	?	»	demandai-je.
—	«	Je	ne	crois	pas,	»	estima-t-il.
Je	m’accroupis	péniblement,	le	collier	métallique,	autour	de	mon	cou,	et	la	chaîne	étant	lourde.	Le

radeau	de	notre	Chaîne	était	long,	couvert	par	une	cage	fermée	à	clé.
Je	scrutai	l’obscurité.
—	«	Je	ne	vois	rien,	»	dis-je.
—	«	J’ai	brièvement	vu	la	lueur	d’une	lanterne	sourde,	un	instant	ouverte,	»	dit	Ayari.
—	 «	 Celui	 qui	 se	 déplace	 ainsi	 est	 discret,	 »	 relevai-je.	 Des	 pillards,	 naturellement,	 ne

posséderaient	pas	de	telles	lanternes.
—	«	Écoute,	»	dit	Ayari.
Soudain,	 le	museau	 d’un	 tharlarion,	 couché	 contre	 le	 radeau,	 heurta	 les	 barreaux.	 Je	 reculai.	 Il

grogna.	 Il	 laissa	 son	 museau	 pendant	 quelques	 instants	 contre	 les	 barreaux.	 Puis,	 doucement,	 il
s’éloigna	dans	l’eau	peu	profonde.

«	Écoute,	»	répéta	Ayari.
—	«	J’entends,	à	présent,	»	dis-je.	«	Des	rames,	étouffées,	plusieurs.	»
—	«	Combien	d’embarcations	?	»	demanda	Ayari.
—	«	Deux,	au	moins,	»	répondis-je,	«	se	déplaçant	en	tandem.	»	J’entendais,	légèrement	décalée,

l’entrée	dans	l’eau,	plus	douce,	du	deuxième	groupe	de	rames.
—	«	Il	ne	peut	pas	s’agir	d’askaris,	»	dit	Ayari.
—	«	Non,	»	répondis-je.	Les	askaris	n’utilisaient	pas	des	rames	mais	des	pagaies	et	des	pirogues.

En	outre,	lorsqu’ils	se	déplaçaient	de	nuit,	les	pagaies	plongeaient	toutes	suivant	le	même	rythme.	De
ce	fait,	il	était	difficile	de	savoir	combien	elles	étaient.	Il	est	fréquent,	naturellement,	de	naviguer	en
tandem	pendant	 la	 nuit,	 le	 passage	 de	 la	 première	 embarcation	 définissant	 un	 chenal	 sûr,	 son	 arrêt
prévenant	de	la	présence	d’un	obstacle.

—	«	Que	penses-tu	du	tirant	d’eau	?	»	demanda	Ayari.
—	«	Ce	sont	des	embarcations	légères,	»	dis-je,	«	et,	de	toute	façon,	dans	ces	eaux,	il	ne	peut	pas

en	être	autrement.	»
—	«	Le	nombre	de	rames	suggère	la	longueur,	»	dit	Ayari.	«	Il	doit	s’agir	de	galères	légères.	»



—	«	Non,	»	répondis-je.	«	Je	connais	les	galères	légères.	Ces	embarcations	sont	trop	légères	pour
en	 être.	 En	 outre,	 malgré	 leur	 faible	 tirant	 d’eau,	 des	 galères	 légères	 ne	 pourraient	 traverser	 ce
marécage,	ou	alors	ce	sont	des	navires	spécialement	conçus	pour	un	tel	usage.	»

—	«	De	quel	type	de	bateau	s’agit-il	?	»	demanda	Ayari.	«	Et	d’où	peuvent-ils	bien	venir	?	»
—	«	Il	ne	peut	s’agir	que	d’une	chose,	»	répondis-je,	«	et	leur	présence	ici,	la	nuit,	est	de	la	folie.	»
Nous	 entendîmes	 un	 bruit	 d’eau	 quand	 un	 tharlarion,	 peut-être	 celui	 qui	 avait	 posé	 le	 museau

contre	les	barreaux,	heurta	l’embarcation	à	une	vingtaine	de	mètres	de	nous.
Nous	entendîmes	un	cri	de	colère	et,	pendant	un	bref	instant,	la	lanterne	sourde	fut	ouverte.	Nous

vîmes	deux	hommes	à	la	proue	d’une	embarcation	basse	sur	l’eau,	évoquant	une	péniche	des	marais
du	 delta	 du	Vosk.	 L’un	 d’entre	 eux	 poussait	 sur	 la	 hampe	 d’une	 lance,	 écartant	 la	 grosse	 tête	 d’un
tharlarion.

Je	serrai	les	barreaux	de	la	cage	dans	laquelle	j’étais	enfermé.
Puis	 la	 lanterne	 sourde	 fut	 refermée.	Les	embarcations	passèrent.	 Il	y	en	avait	 trois.	Les	 rames,

aux	endroits	où	elles	reposaient	sur	 les	dames	de	nage	en	forme	de	U,	étaient	enroulées	dans	de	 la
fourrure,	afin	de	ne	pas	produire	le	moindre	bruit	en	bougeant.	Les	rames	elles-mêmes	entraient	dans
l’eau	 et	 en	 sortaient	 dans	 un	 silence	 presque	 complet.	 Les	 dames	 de	 nage	 étaient	 également
recouvertes	de	fourrure.

—	«	Qu’y	a-t-il	?	»	demanda	Ayari.
—	«	Rien,	»	répondis-je.
Dans	 la	 lumière	 de	 la	 lanterne	 sourde,	 lorsqu’elle	 avait	 été	 brièvement	 ouverte,	 j’avais	 vu	 les

visages	de	trois	ou	quatre	hommes,	les	visages	de	ceux	qui	se	tenaient	à	la	proue	et	deux	autres	qui	se
tenaient	près	d’eux.	Je	connaissais	un	de	ces	visages.	C’était	celui	de	Shaba,	le	géographe.

Je	 serrai	 les	 barreaux.	 J’étais	 réduit	 à	 l’impuissance.	 Pendant	 un	 instant,	 je	 les	 secouai	 dans	 un
accès	de	rage	futile.	Puis	je	me	calmai.

—	«	Qu’y	a-t-il	?	»	demanda	Ayari.
—	«	Rien,	»	répondis-je.
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JE	CONTINUE	DE	CREUSER	LE	CANAL

JE	JETAI	une	pelletée	de	boue	sur	le	radeau.
Je	n’avais	pas	entendu	de	tam-tam	venant	de	l’ouest,	rien	qui	puisse	suggérer	que	l’on	poursuivait

Shaba.
Cependant,	 j’étais	certain	que	c’était	 lui	qui	était	passé	silencieusement	près	de	nous,	pendant	 la

nuit.	 Il	 y	 avait	 trois	 embarcations	 du	 type	 de	 celles	 qui	 avaient	 été	 construites	 à	 Ianda,	 convoyées
jusqu’à	 Schendi	 puis	 jusqu’au	 Lac	Ushindi	 par	 le	Nyoka,	 appartenant	 à	 la	 flotte	 que	 Bila	Huruma
organisait	pour	permettre	à	Shaba	d’explorer	l’intérieur	en	remontant	l’Ua.	Mais	il	n’y	avait	que	trois
embarcations,	sur	les	cent	existantes.	Et	Shaba	agissait	secrètement.	À	ma	connaissance,	il	n’était	pas
accompagné	par	des	askaris	en	pirogues	;	en	outre,	il	n’y	avait	pas	d’askaris	dans	les	embarcations.
Les	hommes	qui	l’accompagnaient,	à	mon	avis,	ou	la	majorité	d’entre	eux,	étaient	des	membres	de	sa
caste,	géographes	et	Scribes,	peut-être,	mais	des	hommes	accoutumés	aux	situations	difficiles,	l’ayant
peut-être	 accompagné	 dans	 ses	 explorations	 de	 l’Ushindi	 et	 du	Ngao,	 des	 hommes	 en	 qui	 il	 avait
confiance	et	sur	qui	il	pouvait	compter	dans	les	situations	désespérées,	des	frères	de	caste.

Je	chassai	les	insectes	posés	sur	mon	visage.
Il	me	parut	clair	que	Shaba	était	en	 fuite	et	 j’étais	convaincu	qu’il	avait	 l’anneau	sur	 lui.	 Il	était

passé	devant	nous,	se	dirigeant	silencieusement,	secrètement,	vers	l’est.
Je	plongeai	violemment	la	pelle	dans	la	vase,	à	mes	pieds.
Je	 creusai	 et	 Shaba,	 ma	 proie,	 s’éloignait	 chaque	 fois	 que	 je	 remontais	 une	 pelletée	 de	 boue,

chaque	fois	que	les	insectes	me	piquaient.
Je	jetai	une	nouvelle	pelletée	de	boue	sur	le	radeau.
«	Il	est	impossible	de	fuir,	»	dit	Ayari.	«	Ne	te	laisse	pas	aller	à	des	pensées	stupides.	»
—	«	Comment	sais-tu	que	je	pense	à	fuir	?	»	demandai-je.
—	«	Regarde	comme	tes	phalanges	sont	blanches	sur	le	manche	de	la	pelle,	»	indiqua-t-il.	«	Si	le

marais	était	un	ennemi,	tu	l’aurais	déjà	taillé	en	pièces.	»	Il	me	regarda.	«	Sois	prudent,	mon	ami,	»
ajouta-t-il.	«	Les	askaris	ont	également	remarqué.	»

Je	regardai	autour	de	moi.	Il	était	vrai	qu’un	askari	regardait	dans	ma	direction.
«	Ils	t’auraient	sans	doute	déjà	tué,	»	reprit	Ayari.	«	Mais	tu	es	fort.	Tu	es	un	bon	ouvrier.	»
—	«	Je	pourrais	le	tuer,	»	dis-je.
—	«	Il	n’a	pas	de	clé,	»	répondit	Ayari.	«	Le	métal	que	tu	portes	au	cou	a	été	refermé	à	coups	de

marteau.	Creuse,	à	présent,	sinon	tu	seras	frappé	avec	les	hampes	des	lances.	»
—	«	Dis	à	Kisu,	»	demandai-je,	«	que	je	voudrais	lui	parler,	que	je	voudrais	m’évader.	»
—	«	Ne	sois	pas	stupide,	»	dit	Ayari.
—	«	Dis-le-lui,	»	insistai-je.



Une	nouvelle	fois,	comme	la	veille,	mes	paroles	furent	transmises	à	Kisu.	Il	regarda	autour	de	lui.
Il	répondit.

—	«	Il	ne	parle	pas	aux	gens	ordinaires,	»	m’annonça	Ayari.
Je	plongeai	la	pelle	dans	la	vase,	jetai	son	contenu	sur	le	radeau.
S’il	s’était	agi	de	Kisu,	il	aurait	été	détruit.
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ÉVASION	;
KISU	REND	VISITE	À	TENDE

«	N’EST-ELLE	pas	belle	?	»	souffla	Ayari.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
«	Taisez-vous	!	»	ordonna	un	askari.
«	Tenez-vous	droit	!	»	dit	un	autre	askari.	«	Levez	la	tête	!	Mettez-vous	en	ligne	!	»
«	Qui	est	le	nommé	Kisu	?	»	dit	un	askari	en	se	dirigeant	vers	nous.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.
—	«	C’est	lui,	»	indiqua	Ayari,	montrant	Kisu,	un	peu	plus	loin.
Lentement,	 la	 plate-forme	 fut	 tirée	 jusqu’à	 nous.	 Constituée	 de	 planches	 posées	 en	 travers	 de

quatre	pirogues,	elle	était	tirée	par	des	esclaves	enchaînés.	Sur	la	plate-forme,	à	l’ombre	d’un	auvent
en	soie,	il	y	avait	une	estrade	couverte	de	coussins	en	soie.

—	«	Pourquoi	lui	as-tu	dit	qui	est	Kisu	?	»	demandai-je.
—	«	Elle	l’aurait	reconnu,	n’est-ce	pas	?	»	dit-il.
—	«	C’est	vrai,	»	répondis-je.
Sur	les	coussins,	couchée,	dressée	sur	un	coude,	vêtue	de	robes	jaunes,	brodées	d’or,	portant	de

nombreux	colliers	et	bijoux,	se	trouvait	une	jolie	femme	à	l’expression	impérieuse.
«	C’est	Tende,	»	souffla	un	homme,	«	fille	d’Aibu,	grand	chef	du	district	d’Ukungu.	»
Nous	étions	au	courant	car	le	message	des	tam-tams,	venant	de	l’est,	l’avait	précédée.
De	part	et	d’autre	de	Tende,	une	jolie	esclave	blanche,	des	colliers	de	coquillages	blancs	au	cou	et

à	 la	 cheville	 gauche,	 ne	 portant	 qu’un	 pagne	 serré,	 était	 à	 genoux.	 Les	 deux	 esclaves	 étaient
séduisantes.	 Elles	 avaient	 des	 hanches	 merveilleuses.	 J’avais	 du	 mal	 à	 les	 quitter	 des	 yeux.	 Elles
faisaient	partie	des	cadeaux	que	Bila	Huruma	avait	envoyés	à	sa	future	Compagne,	Tende.	Je	souris	et
me	passai	 la	 langue	sur	 les	 lèvres.	Bien	qu’elles	soient	devenues	 les	servantes	d’une	femme,	 j’étais
convaincu	 qu’elles	 avaient	 été	 achetées	 par	 un	 agent	mâle.	Chaque	 esclave	 tenait,	 à	 deux	mains,	 le
manche	d’un	grand	éventail	de	plumes	multicolores.	Lentement,	elles	éventaient	leur	maîtresse.

Je	regardai	la	barbare	blonde,	qui	avait	été	Janice	Prentiss,	à	genoux	à	présent	aux	pieds	de	Tende.
Elle	évita	mon	regard.	Sa	lèvre	inférieure	tremblait.	Elle	n’osa	pas	m’adresser	le	moindre	signe	de
reconnaissance.

Je	remarquai	qu’un	fouet,	par	une	boucle,	était	attaché	au	poignet	de	Tende.
«	Tenez-vous	droit	!	»	dit	un	askari.
Nous	nous	tînmes	droit.
Sur	 le	 radeau,	 près	 de	 Tende	 et	 de	 ses	 deux	 jolies	 esclaves	 aux	 seins	 nus,	 se	 tenaient	 quatre



askaris,	 hommes	de	Bila	Huruma,	 avec	 leurs	 peaux,	 leurs	 plumes	 et	 leurs	 bracelets	 en	or.	Comme
presque	tous	les	askaris,	ils	avaient	un	bouclier	à	aigrettes	et	une	lance	courte.	Je	supposai	que	la	fille
d’Aibu	était	bien	gardée.	D’autres	askaris	marchaient	dans	l’eau	près	de	la	plate-forme.

Un	autre	homme,	en	dehors	des	askaris,	 se	 tenait	 également	 sur	 la	plate-forme.	C’était	Mwoga,
vizir	 d’Aibu,	 conduisant	 Tende	 au	 palais	 de	 Bila	 Huruma.	 Je	 le	 reconnus,	 l’ayant	 déjà	 vu	 là-bas.
Comme	de	nombreux	habitants	de	l’intérieur,	ainsi	que	des	plaines	et	des	savanes	situées	au	sud	et	au
nord	de	 la	zone	équatoriale,	 il	était	grand,	avec	des	os	 longs,	 stature	physique	 tendant	à	dissiper	 la
chaleur	 du	 corps.	 Son	 visage,	 comme	 celui	 de	 nombreux	 habitants	 de	 l’intérieur,	 était	 tatoué.	 Ses
tatouages	 et	 ceux	 de	 Kisu	 étaient	 similaires.	 On	 distingue	 les	 tribus,	 naturellement,	 ainsi	 que	 les
villages	et	les	districts,	grâce	à	ces	tatouages.	Il	portait	une	longue	robe	noire,	brodée	de	fils	d’or,	et
un	chapeau	plat,	assez	semblable	à	ceux	que	l’on	rencontre	à	Schendi.

À	mon	avis,	ces	vêtements	étaient	des	cadeaux	de	la	Cour	de	Bila	Huruma.
«	Contemple,	Madame,	 »	 dit	Mwoga	 en	montrant	Kisu,	 «	 l’ennemi	 de	 ton	 père,	 et	 ton	 ennemi,

réduit	à	l’impuissance	et	enchaîné	devant	toi.	Il	s’est	opposé	à	ton	père.	À	présent,	enchaîné,	il	creuse
la	vase	pour	le	compte	de	ton	futur	Compagnon,	le	grand	Bila	Huruma.	»

Le	 dialecte	 ukungu	 est	 très	 proche	 du	 dialecte	 ushindi.	 Ayari,	 à	 voix	 basse,	 traduisit	 la
conversation.	Cependant,	s’il	ne	l’avait	pas	fait,	j’aurais	désormais	pu	la	suivre	approximativement.

Kisu	regarda	Tende	dans	les	yeux.
«	Tu	es	la	fille	du	traître,	Aibu,	»	dit-il.
L’expression	de	Tende	ne	changea	pas.
—	«	Comme	le	rebelle	parle	bravement	!	»	ironisa	Mwoga.
—	«	Je	vois,	Mwoga,	que	tu	es	devenu	vizir	alors	que	tu	n’étais	que	l’homme	de	main	d’un	chef

mineur.	Telles	sont,	je	suppose,	les	bonnes	fortunes	de	la	politique.	»
—	«	Meilleures	 pour	 certains	 que	 pour	 d’autres,	 »	 reconnut	Mwoga.	 «	Toi,	Kisu,	 tu	 étais	 trop

stupide	pour	comprendre	la	politique.	Tu	es	emporté	et	stupide.	Tu	ne	comprenais	que	la	lance	et	le
tambour	 de	 guerre.	Tu	 charges	 comme	un	 kailiauk.	Moi,	 plus	malin,	 j’ai	 gagné	 du	 temps,	 comme
l’ost.	Le	kailiauk	ne	peut	franchir	la	palissade.	L’ost	se	glisse	entre	les	pieux.	»

—	«	Tu	as	trahi	l’Ukungu	au	profit	de	l’Empire	!	»	accusa	Kisu.
—	«	L’Ukungu	est	un	district	de	l’Empire,	»	répondit	Mwoga.	«	Ton	insurrection	était	illégale.	»
—	«	Tu	joues	sur	les	mots	!	»	dit	Kisu.
—	«	La	 lance,	 dans	 toutes	 ces	 affaires,	 »	 souligna	Mwoga	 avec	un	 sourire,	 «	 décide	 dans	 quel

camp	est	le	droit.	»
—	«	Que	dira	l’Histoire	de	tout	ceci	?	»	demanda	Kisu.
—	«	Nous,	les	survivants,	nous	raconterons	l’Histoire,	»	souligna	de	nouveau	Mwoga.
Kisu	fit	un	pas	dans	sa	direction,	mais	l’askari	qui	se	tenait	près	de	lui	le	contraignit	à	reculer.
«	On	ne	peut	pas	trahir,	»	reprit	Mwoga,	«	les	gens	qui	n’acceptent	pas	d’être	trahis.	»
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	répondit	Kisu.
—	«	L’Empire	signifie	la	sécurité	et	la	civilisation,	»	expliqua	Mwoga.	«	Les	gens	en	ont	assez	des

guerres	 tribales.	 Les	 hommes	 veulent	 pouvoir	 compter	 sur	 leurs	 récoltes.	 Comment	 les	 hommes
peuvent-ils	se	considérer	comme	libres	quand,	chaque	soir,	le	crépuscule	leur	fait	peur	?	»

—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	répéta	Kisu.
—	«	C’est	parce	que	 tu	es	 toi-même	un	chasseur	et	un	 tueur,	»	précisa	Mwoga.	«	Tu	connais	 la

lance,	le	raid,	les	représailles,	la	vengeance,	les	ombres	de	la	forêt.	L’acier	est	ton	outil,	l’obscurité
ton	 alliée.	Mais	 ce	 n’est	 pas	 le	 cas	 de	 la	majorité	 des	 hommes.	La	majorité	 des	 hommes	 désire	 la
paix.	»

—	«	Tous	les	hommes	désirent	la	paix,	»	releva	Kisu.
—	«	Si	c’était	vrai,	il	n’y	aurait	pas	de	guerre,	»	fit	ressortir	Mwoga.



Kisu	le	foudroya	du	regard.
—	«	Bila	Huruma	est	un	tyran,	»	dit-il.
—	«	Bien	sûr,	»	répondit	Mwoga.
—	«	Il	faut	lui	résister,	»	dit	Kisu.
—	«	Dans	ce	cas,	résiste-lui,	»	dit	Mwoga.
—	«	Il	faut	l’arrêter,	»	reprit	Kisu.
—	«	Dans	ce	cas,	arrête-le,	»	répondit	Mwoga.
—	«	Tu	 te	 considères	 comme	un	héros	qui	 conduira	mon	peuple	 à	 la	 civilisation	 ?	»	demanda

Kisu.
—	«	Non,	»	répondit	Mwoga.	«	Je	suis	un	opportuniste.	Je	suis	à	mon	service	et	à	celui	de	mes

supérieurs.	»
—	«	À	présent,	tu	parles	franchement,	»	reconnut	Kisu.
—	 «	 La	 politique,	 les	 nécessités	 et	 l’époque	 font	 émerger	 des	 hommes	 tels	 que	 moi,	 »	 admit

Mwoga.	«	Sans	hommes	tels	que	moi,	il	ne	pourrait	pas	y	avoir	de	changement.	»
—	«	Le	tharlarion	et	l’ost	ont	chacun	leur	place	dans	le	palais	de	la	nature,	»	accorda	Kisu.
—	«	Et	j’aurai	la	mienne	à	la	Cour	des	Ubars,	»	releva	Mwoga.
—	«	Battons-nous	à	la	lance,	»	proposa	Kisu.
—	«	Comme	 tu	 comprends	mal	 !	 »	 répondit	Mwoga.	 «	Comme	 tu	 vois	 les	 choses	 naïvement	 !

Comme	ton	cœur	désire	la	simplicité	!	»
—	«	Je	voudrais	que	ton	sang	soit	sur	ma	lance	!	»	souhaita	Kisu.
—	«	Cela	n’empêchera	pas	l’Empire	d’exister,	»	répondit	Mwoga.
—	«	L’Empire	est	mauvais	!	»	proféra	Kisu.
—	«	Comme	c’est	 simple	 !	»	 fit	Mwoga.	«	Comme	tu	dois	être	 troublé	et	déconcerté	quand,	de

temps	en	temps,	tu	te	heurtes	à	la	réalité	!	»
—	«	L’Empire	doit	être	détruit	!	»	martela	Kisu.
—	«	Dans	ce	cas,	détruis-le,	»	répliqua	Mwoga.
—	«	Va	servir	ton	maître,	Bila	Huruma,	»	cracha	Kisu.	«	Je	te	congédie	!	»
—	«	Je	te	suis	reconnaissant	de	ton	indulgence,	»	répondit	Mwoga	avec	un	sourire.
—	«	Et	emmène	ces	esclaves,	 cadeaux	de	Sa	Seigneurie,	Bila	Huruma,	»	ajouta	Kisu,	montrant

Tende	et	ses	deux	servantes.
—	«	Dame	Tende,	 fille	d’Aibu,	grand	chef	de	 l’Ukungu,	»	précisa	Mwoga,	«	est	conduite,	avec

tous	les	honneurs,	à	la	cérémonie	de	Compagnie	qui	l’unira	à	Sa	Majesté	Bila	Huruma.	»
—	«	Elle	est	vendue	pour	conclure	un	marché,	»	releva	Kisu.	«	Comment	pourrait-elle	être	plus

asservie	?	»
Le	visage	de	Tende	resta	impassible.
—	 «	 Librement	 et	 volontairement,	 »	 précisa	 Mwoga,	 «	 Dame	 Tende	 devient	 Ubara	 de	 Bila

Huruma.	»
—	«	Une	Ubara	parmi	plus	de	deux	cents	!	»	ironisa	Kisu.
—	«	Elle	agit	en	toute	liberté,	»	déclara	Mwoga.
—	«	Excellent,	»	approuva	Kisu.	«	Elle	se	vend.	Bien	joué,	Esclave	!	»	conclut-il.
—	«	Elle	sera	honorée	dans	sa	Compagnie,	»	souligna	Mwoga.
—	«	J’ai	rencontré	Bila	Huruma,	»	fit	ressortir	Kisu.	«	Face	à	lui,	les	femmes	ne	peuvent	être	que

des	 esclaves.	 Et	 j’ai	 vu	 des	 esclaves	 lascives,	 noires,	 blanches	 et	 orientales,	 dans	 son	 palais,	 des
femmes	qui	savent	donner	du	plaisir	aux	hommes,	et	désirent	le	faire.	Bila	Huruma	a	tout	un	choix	de
belles	femmes	dressées	et	asservies.	Si	tu	ne	veux	pas	rester	stérile	et	asservie,	dans	ta	Cour,	tu	devras
apprendre	 à	 les	 concurrencer.	 Tu	 apprendras	 à	 ramper	 à	 ses	 pieds	 et	 à	 supplier	 de	 le	 servir	 avec
l’abandon	total	et	délicieux	d’une	esclave	dressée.	»



Le	visage	de	Tende	resta	tout	aussi	impassible.
«	Et	tu	le	feras,	Tende,	»	assura	Kisu,	«	car	tu	es,	au	fond	du	cœur,	comme	je	le	vois	dans	tes	yeux,

une	esclave	véritable.	»
Tende	 leva	 la	main,	 la	main	 droite,	 celle	 qui	 tenait	 le	 fouet.	 Elle	 bougea	 paresseusement	 cette

main.	Ses	deux	esclaves,	crispées,	effrayées,	renoncèrent	à	l’éventer.
Tende	 se	 leva	 gracieusement,	 descendit	 de	 l’estrade	 et	 gagna	 le	 bord	 de	 la	 plate-forme,	 devant

Kisu.
«	Tu	n’as	donc	rien	à	dire,	ma	chère	Tende,	fille	du	traître,	Aibu	?	»	s’enquit	Kisu.
—	«	Je	ne	parle	pas	aux	gens	ordinaires,	»	dit-elle.	Puis	elle	le	frappa	au	visage,	avec	son	fouet.	Il

avait	 fermé	 les	 yeux,	 afin	 de	 les	 protéger.	 Ensuite,	 le	 visage	 toujours	 impassible,	 elle	 regagna	 sa
place.

Elle	leva	paresseusement	la	main	et	les	esclaves	se	remirent	à	l’éventer.
Kisu	ouvrit	les	yeux.	Une	traînée	sanglante	barrait	son	visage.	Ses	poings	étaient	serrés.
«	Continuons,	»	dit	Mwoga	à	un	des	askaris	de	la	plate-forme.
L’homme	aboya	un	ordre	rauque	à	l’intention	des	esclaves	qui	tiraient	la	plate-forme,	pointant	sa

lance.	Ils	se	remirent	en	marche,	dans	l’eau,	halant	les	pirogues	soutenant	la	plate-forme.
Nous	regardâmes	l’ensemble	s’éloigner	vers	l’ouest.
Je	regardai	Kisu.	Je	ne	pensais	pas	qu’il	me	faudrait	attendre	encore	longtemps.
«	Creusez	!	»	dit	un	askari.
Avec	un	sentiment	de	satisfaction	et	de	plaisir,	je	plongeai	ma	pelle	dans	la	vase.
	
Nous	étions	assis	dans	la	longue	cage,	fermée	à	clé,	sur	le	radeau.	Je	passai	les	doigts	sous	mon

collier,	pour	le	déplacer	légèrement.	Je	sentais,	autour	de	moi,	le	marais.
Dans	un	tintement	de	chaîne,	il	s’approcha	de	moi	dans	le	noir.	Du	bout	d’un	ongle,	je	grattai	une

plaque	de	rouille	sur	la	chaîne	de	mon	collier.	Au	loin,	au-delà	du	marais,	nous	entendions	les	appels
des	oiseaux	de	la	jungle	et	les	hurlements	des	primates	aux	longs	bras.	C’était	environ	une	ahn	après
la	dernière	averse,	aux	environs	de	la	vingtième	ahn.	Le	ciel	était	encore	nuageux,	ce	qui	constituerait
un	avantage	dans	la	tâche	que	nous	allions	bientôt	entreprendre.

«	Je	dois	te	parler,	»	dit-il	dans	un	goréen	hésitant.
—	«	Je	ne	savais	pas	que	tu	parlais	goréen,	»	répondis-je.
—	«	Quand	j’étais	enfant,	»	expliqua-t-il,	«	je	me	suis	sauvé.	J’ai	vécu	deux	ans	à	Schendi,	puis	je

suis	retourné	en	Ukungu.	»
—	«	Je	me	disais	bien	qu’un	simple	village	ne	pouvait	 te	satisfaire,	»	fis-je.	«	Ce	fut	un	voyage

long	et	difficile,	pour	un	enfant.	»
—	«	Je	suis	retourné	en	Ukungu,	»	rappela-t-il.
—	«	Peut-être	est-ce	pour	cette	raison	que	tu	es	un	tel	patriote,	»	estimai-je.	«	Parce	que	tu	as	quitté

l’Ukungu.	»
—	«	Je	dois	te	parler,	»	dit-il.
—	«	Je	ne	parle	peut-être	pas	aux	membres	de	la	noblesse,	»	relevai-je.
—	«	Pardonne-moi,	»	répondit-il.	«	J’ai	été	stupide.	»
—	«	Tu	as	appris,	dans	ce	cas,	»	dis-je,	«	par	Bila	Huruma,	qui	parle	à	tous	les	hommes.	»
—	«	Sinon,	comment	pourrait-on	écouter	?	»	demanda-t-il.	«	Comment	pourrait-on	comprendre

les	autres	?	»
—	«	Les	mendiants	parlent	aux	mendiants,	et	aux	Ubars	»,	dis-je.
—	«	C’est	un	dicton	de	Schendi,	»	releva-t-il.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Parles-tu	ushindi	?	»	s’enquit-il.



—	«	Un	peu,	»	répondis-je.
—	«	Me	comprends-tu	?	»	demanda-t-il	dans	le	dialecte	de	la	Cour	de	Bila	Huruma.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	Parler	goréen	lui	était	difficile.	L’ushindi	me	posait	autant	de	problèmes.

«	Si	 je	 ne	 comprends	pas,	 »	 poursuivis-je,	 «	 je	 te	 préviendrai.	 »	 J’étais	 persuadé	que,	 du	 fait	 qu’il
parlait	goréen	et	que	je	connaissais	un	peu	le	dialecte	ushindi	parlé	à	la	Cour	de	Bila	Huruma,	nous
pourrions	communiquer.

—	«	 Je	vais	 essayer	de	parler	goréen,	»	décida-t-il.	«	Au	moins,	 ce	n’est	pas	 la	 langue	de	Bila
Huruma.	»

—	«	Il	y	a	d’autres	éléments	en	sa	faveur,	»	fis-je	ressortir.	«	C’est	une	langue	complexe,	efficace,
avec	un	vocabulaire	étendu.	»

—	«	L’ukungu,	»	déclara-t-il,	«	est	la	plus	belle	langue	du	monde.	»
—	 «	 C’est	 bien	 possible,	 »	 répondis-je.	 «	Mais	 je	 ne	 la	 parle	 pas.	 »	 Personnellement,	 j’aurais

pensé	 que	 l’anglais	 ou	 le	 goréen	 étaient	 les	 plus	 belles	 langues	 du	 monde.	 Cependant,	 j’avais
rencontré	des	gens	qui	pensaient	la	même	chose	du	français,	de	l’allemand,	de	l’espagnol,	du	chinois
et	du	japonais.	Le	seul	dénominateur	commun	de	ces	discussions	me	semblait	être	le	fait	que	tous	les
informateurs	avaient	une	de	ces	 langues	comme	langue	maternelle.	Comme	nous	sommes	chauvins
sur	le	plan	de	la	langue	!	Ce	chauvinisme	est	parfois	tellement	grave	qu’il	lie	certains	individus	à	leur
langue	maternelle.

—	«	Je	vais	essayer	de	parler	goréen,	»	dit-il.
—	«	Très	bien,	»	dis-je	avec	générosité.	Je	respirai	plus	facilement.
—	«	Je	veux	m’échapper,	»	dit-il.	«	Je	dois	m’échapper.	»
—	«	Très	bien,	»	répondis-je.	«	Faisons-le.	»
—	«	Mais	comment	?	»	s’enquit-il.
—	«	Les	moyens,	 »	 répondis-je,	 «	 sont	 depuis	 longtemps	 à	 notre	 disposition.	Mais	 je	 n’ai	 pas

disposé	de	la	coopération	qui	m’aurait	permis	de	les	exploiter.	»	Je	me	tournai	vers	Ayari.	«	Préviens
la	Chaîne,	dans	les	deux	directions	et	dans	les	diverses	langues,	que	nous	nous	évaderons	cette	nuit.	»

—	«	Comment	comptes-tu	y	parvenir	?	»	demanda	Ayari.
—	«	Exécute	ta	tâche,	mon	cher	interprète,	»	répondis-je.	«	Tu	verras	bientôt.	»
—	«	Et	si	quelques-uns	ont	peur	de	s’évader	?	»	demanda	Ayari.
—	«	Ils	seront	arrachés	à	la	Chaîne,	»	répondis-je.
—	«	Je	ne	suis	pas	certain	d’être	favorable	à	cela,	»	avança	Ayari.
—	«	Veux-tu	être	le	premier	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	»	répondit	Ayari.	«	Je	suis	occupé.	J’ai	des	choses	à	faire.	Je	dois	prévenir	la	Chaîne.	»
—	«	Comment	pouvons-nous	nous	évader	?	»	demanda	Kisu.
Je	 tendis	 les	 bras	 et	mesurai	 la	 chaîne	 fixée	 à	 son	 collier,	 puis	 glissai	 les	mains	 sur	 la	 chaîne

jusqu’au	moment	où,	 un	mètre	 cinquante	plus	 loin,	 elle	monta	vers	 le	 collier	 du	 suivant.	 Je	 les	 fis
approcher	l’un	de	l’autre	afin	que	la	chaîne	forme	une	boucle	sur	les	troncs	du	radeau.	À	tâtons,	je	fis
passer	 la	 chaîne	 entre	 les	 extrémités	 de	 deux	 troncs,	 la	 glissant	 dessous.	La	 partie	 inférieure	 de	 la
chaîne	 était	 à	 présent	 sous	 l’eau.	 Je	mis	 une	 extrémité	 de	 la	 chaîne	 entre	 les	mains	 de	Kisu	 et	 pris
l’autre.

«	Je	vois,	»	dit	Kisu,	«	mais	c’est	un	outil	inefficace.	»
—	«	Tu	peux	toujours	en	demander	un	meilleur	aux	askaris,	»	suggérai-je.
Nous	commençâmes	alors,	 lentement	 et	 régulièrement,	 en	 exerçant	des	pressions	 rythmiques,	 à

faire	glisser	 la	 chaîne	 sous	 le	 tronc.	Quelques	 instants	plus	 tard,	 avec	cette	 scie	 rudimentaire,	nous
avions	 dépassé	 l’écorce	 du	 tronc	 et,	 rythmiquement,	 entamions	 le	 bois	 plus	 dur	 qui	 se	 trouvait
dessous.	Les	maillons	jouaient	correctement	le	rôle	de	dents.	Le	métal	grinça	de	temps	en	temps	sur	le
bois	mouillé,	mais	 le	 travail	 se	 déroula,	 pour	 l’essentiel,	 silencieusement.	C’était	 une	 erreur,	 de	 la



part	 des	 askaris,	 de	 nous	 avoir	 laissé	 les	 chaînes	 au	 cou	 dans	 une	 cage	 fixée	 sur	 des	 troncs.	Nous
arrêtâmes	quelques	instants	quand	des	askaris	passèrent	en	pirogue.

Je	 sentis	 du	 sang	 sur	mes	mains.	Les	mains	 de	Kisu	 étaient	 sans	 doute	 également	 couvertes	 de
sang.

Un	homme	approcha	de	nous.
«	C’est	de	la	folie,	»	dit-il.	«	Je	ne	suis	pas	avec	vous.	»
—	«	Dans	ce	cas,	nous	devons	te	tuer,	»	répliquai-je.
—	«	J’ai	changé	d’avis,	»	dit-il.	«	À	présent,	je	suis	avec	vous,	totalement.	»
—	«	Bien,	»	répondis-je.
—	«	Le	bruit	va	porter,	sous	l’eau,	»	dit	un	autre	homme.	Le	bruit	se	propage	effectivement	un	peu

plus	de	cinq	fois	mieux	dans	l’eau.	Le	bruit,	cependant,	ne	franchit	guère	la	surface	de	l’eau.	«	Il	va
attirer	les	tharlarions,	ou	les	poissons	puis	les	tharlarions,	»	précisa-t-il.

—	«	Nous	attendrons	qu’ils	se	dispersent,	»	dis-je.
Ayari	était	près	de	moi.
—	«	Il	fait	noir,	»	releva-t-il.	«	C’est	une	bonne	nuit	pour	les	pillards.	»
Un	éclat	de	bois,	projeté	par	la	chaîne,	me	toucha	le	pied.
Je	fis	glisser	la	chaîne	vers	l’extrémité	du	tronc,	où	le	bras	de	levier	serait	plus	important.
—	«	Tire,	»	dis-je	à	Kisu	;	puis	j’exerçai	une	traction	puissante	sur	la	chaîne,	cassant	un	morceau

de	tronc.	Avec	les	mains	et	les	pieds,	je	brisai	les	éclats.
«	À	présent,	nous	allons	attendre	un	peu,	»	dis-je.
Nous	entendîmes	un	tharlarion,	un	gros,	se	frotter	contre	l’extrémité	du	radeau.	Je	fis	une	boucle

de	chaîne,	entre	mes	mains	couvertes	de	sang,	afin	de	le	frapper	s’il	passait	le	museau	par	le	trou.
«	Couvrez	le	tronc,	»	souffla	un	homme.	«	Faites	semblant	de	dormir.	»
Nous	nous	assîmes	autour	du	morceau	de	tronc,	quelques	hommes	se	couchant	sur	le	radeau.	Je

vis	la	lumière	d’une	petite	torche	à	l’avant	d’une	pirogue	qui	contenait	une	dizaine	d’askaris	armés.
Ils	ne	firent	guère	attention	à	nous.
«	Ils	craignent	les	pillards,	»	dit	Ayari.
Un	peu	plus	tard,	quand	tout	me	parut	calme,	j’ordonnai	:
«	Faites	avancer	le	premier	homme	de	la	Chaîne	!	»
Contrarié,	il	fut	poussé	vers	moi.
«	Je	descendrais	bien	le	premier,	»	expliquai-je,	«	mais	je	ne	peux	pas	puisque	je	suis	au	milieu	de

la	Chaîne.	»
—	«	Et	le	type	qui	se	trouve	à	l’autre	extrémité	de	la	Chaîne	?	»	s’enquit-il.
—	«	Excellente	idée,	»	répliquai-je.	«	Mais,	comme	toi,	il	n’est	peut-être	pas	d’accord	;	en	outre,

c’est	ton	cou	qui	est	à	portée	de	ma	main.	»
—	«	Et	s’il	y	a	des	tharlarions	?	»	s’enquit-il.
—	«	As-tu	peur	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	admit-il.
—	«	Tu	as	raison,	»	répondis-je.	«	Il	y	a	peut-être	des	tharlarions.	»
—	«	Je	n’y	vais	pas,	»	décida-t-il.
—	 «	Respire	 profondément,	 »	 ordonnai-je,	 «	 et	 ne	 cesse	 pas	 de	 bouger,	 car	 les	 autres	 doivent

suivre	!	Gagne	le	radeau	de	boue.	Il	y	a	des	pelles,	dessus.	»
—	«	Je	n’y	vais	pas,	»	répéta-t-il.
Je	m’emparai	de	lui	et	le	jetai	la	tête	la	première	dans	le	trou.	Le	suivant	descendit	les	pieds	les

premiers.	Le	troisième,	gros,	eut	du	mal	à	se	glisser	par	l’ouverture.	Un	autre	homme	passa.	La	tête
du	premier	homme	apparut	à	la	surface.	Il	prit	la	direction	du	radeau	de	boue.	L’un	après	l’autre,	les
quarante-six	prisonniers	de	la	Chaîne,	dont	nous	faisions	partie,	Kisu,	Ayari	et	moi,	s’évadèrent.



«	Prenez	des	pelles	et	amenez	le	radeau	!	»	ordonnai-je.
—	«	De	quel	côté	irons-nous	?	»	demanda	Kisu.
—	«	Suivez-moi,	»	répondis-je.
—	«	Tu	vas	vers	l’ouest	!	»	s’étonna	Ayari.
—	«	Nous	devons	nous	libérer,	»	expliquai-je.	«	Enchaînés,	nous	ne	pourrons	pas	fuir	longtemps.

Si	nous	allons	vers	l’ouest,	nous	tromperons	peut-être	les	askaris.	Et,	à	l’ouest,	à	environ	un	pasang,
se	trouve	l’île	des	Forgerons,	où	l’on	ajoute	de	nouveaux	hommes	aux	Chaînes.	»

—	«	Il	y	aura	des	outils,	»	fit	ressortir	Ayari.
—	«	Exactement,	»	approuvai-je.
—	«	Partons	vers	l’est,	ou	dans	la	jungle,	au	nord	ou	au	sud,	»	intervint	un	homme.
Kisu	le	frappa	sur	le	côté	de	la	tête,	le	faisant	basculer.	Je	regardai	Kisu.
—	«	Ne	te	paraît-il	pas	sage,	Mfalme,	»	lui	demandai-je,	«	d’aller	vers	l’ouest	?	»
Il	se	redressa.
—	«	Oui,	»	dit-il.	«	Nous	irons	vers	l’ouest.	»
Son	accord	me	satisfit.	Sans	sa	collaboration,	son	prestige	et	son	statut,	 il	m’aurait	été	difficile,

sinon	 impossible,	 d’imposer	 ma	 volonté	 à	 la	 Chaîne.	 Sans	 son	 assistance	 et	 son	 influence,	 nous
n’aurions	 sans	 doute	 pas	 pu	 sortir	 de	 la	 cage.	 J’avais	 constaté,	 du	 fait	 qu’il	 avait	 frappé	 l’homme,
qu’il	 était	 d’accord	 avec	moi.	 J’avais	 alors	 utilisé	 le	 titre	 de	Mfalme	dans	 le	 but	 d’expliciter	 notre
accord.	Sa	réponse	m’avait	rassuré.	En	lui	posant	la	question,	bien	entendu,	j’avais	également	indiqué
que	 je	 prenais	 en	 compte	 son	 opinion,	 que,	 incidemment,	 je	 respectais,	 et,	 en	 utilisant	 le	 titre	 de
Mfalme,	j’avais	également	reconnu	que	je	le	considérais	comme	souverain	de	l’Ukungu.	Si	je	n’avais
pas	prévu	son	accord,	 je	ne	sais	pas	ce	que	j’aurais	fait.	Je	suppose	que	l’un	d’entre	nous	aurait	dû
battre	ou	tuer	l’autre.

Bientôt,	conduisant	la	Chaîne,	ses	extrémités	de	part	et	d’autre	de	nous,	nous	nous	dirigeâmes	vers
l’ouest,	Kisu	et	moi,	les	pelles	à	la	main.	Quelques	hommes,	derrière	nous,	tiraient	le	radeau	de	boue.

«	Tu	es	intelligent,	»	me	dit	Kisu.
—	«	Tu	reconnais	certainement	que	notre	meilleur	choix,	pour	le	moment,	est	l’ouest,	»	lui	fis-je

préciser.
—	«	Oui,	»	admit-il.
—	«	Ils	ne	penseront	pas	que	nous	prendrons	cette	direction	et	nous	trouverons	des	outils.	»
—	«	Il	y	a	également	quelque	chose,	là-bas,	»	ajouta-t-il,	«	que	je	veux.	»
—	«	Quoi	donc	?	»	demandai-je.
—	«	Tu	verras,	»	répondit-il.
—	«	Des	askaris,	»	prévint	Ayari.	«	Devant	!	»
—	 «	 Nous	 avons	 été	 libérés	 par	 d’autres	 askaris	 et	 envoyés	 vers	 l’ouest	 pour	 des	 raisons	 de

sécurité,	»	lui	glissai-je.	«	On	nous	a	donné	nos	outils.	Il	y	avait	des	pillards.	»
«	Qui	va	là	?	Arrêtez	!	»	cria	un	askari.
Nous	nous	arrêtâmes.	Nerveusement,	 je	constatai	qu’il	y	avait	plusieurs	askaris	autour	de	nous,

davantage	 que	 je	 ne	 le	 pensais	 au	 départ,	 une	 vingtaine	 avec	 leurs	 boucliers	 et	 leurs	 lances.	 Les
plumes	 blanches	 de	 leurs	 coiffures	 indiquaient	 leur	 position.	 Dans	 les	 raids,	 les	 askaris	 quittent
parfois	leur	coiffure.	Lorsqu’ils	combattent	dans	le	noir,	bien	entendu,	elle	contribue	au	maintien	de
la	formation	et	permet	de	distinguer	les	amis	des	ennemis.	Bien	que	la	coiffure	ait	des	avantages	et
des	inconvénients	c’est,	à	mon	avis,	un	désavantage.	Comme	le	shako	du	hussard,	elle	constitue	une
bonne	cible.

«	Des	pillards	!	»	cria	Ayari,	montrant	derrière	lui.	«	Nous	avons	été	libérés	par	des	askaris	et	on
nous	a	ordonné	d’aller	nous	mettre	à	l’abri.	»

—	«	Des	pillards	!	»	s’écria	un	askari.



—	«	C’est	une	bonne	nuit	pour	eux,	»	dit	un	autre.
—	«	Vous	nous	protégerez,	n’est-ce	pas	?	»	supplia	Ayari.
—	«	Où	sont	les	askaris	qui	vous	ont	libérés	?	»	s’enquit	un	askari.
—	«	Ils	combattent	!	»	répondit	Ayari.
—	 «	 Battez	 le	 tambour	 !	 »	 ordonna	 l’homme.	 Un	 askari	 partit	 en	 courant.	 «	 Préparez-vous	 à

soutenir	le	secteur	attaqué	!	»
—	«	En	colonne	par	deux	!	»	cria	un	autre.
Les	askaris	se	disposèrent	sur	deux	rangs.
—	«	Qui	va	rester	pour	nous	protéger	?	»	demanda	Ayari.
—	«	Gagnez	l’arrière,	»	dit	l’officier.	«	Vous	y	serez	en	sécurité.	»
—	«	Quel	soulagement	!	»	s’écria	Ayari.
—	«	Vite	!	»	cria	l’officier.
Nous	 repartîmes	 immédiatement	 vers	 l’ouest.	 Les	 askaris	 s’éloignèrent	 rapidement	 vers	 l’est.

Bientôt,	nous	entendîmes	le	tambour.	Le	tambour	ferait	venir	d’autres	askaris.
«	Vite	!	»	dit	Ayari.
Par	deux	fois,	nous	croisâmes	des	colonnes	d’askaris,	et	même	des	pirogues	chargées	d’hommes.
«	Ils	ne	vont	pas	tarder	à	découvrir	que	c’est	une	fausse	alerte,	»	estima	Kisu.
«	Vite	!	»	répliquai-je.
Quelques	instants	plus	tard,	nous	montâmes	sur	l’île	des	Forgerons.	Des	askaris	nous	croisèrent.
«	Que	se	passe-t-il	?	»	demanda	un	Forgeron,	une	torche	à	la	main,	devant	le	dortoir.
Ses	camarades	et	lui,	dans	le	dortoir,	furent	entourés	d’hommes	désespérés.
«	Retirez-nous	nos	chaînes	!	»	ordonnai-je.
—	«	Jamais,	»	répondit	l’un	d’entre	eux.
—	«	Nous	pouvons	le	faire	nous-mêmes,	»	prévint	Ayari.	Les	pelles	furent	levées.	Les	Forgerons,

menacés,	se	dirigèrent	vers	leurs	enclumes,	accompagnés	par	les	hommes	enchaînés.
Les	colliers	 furent	 rapidement	ouverts,	 en	quelques	coups	de	marteau	adroitement	placés.	Nous

poussâmes	 à	 nouveau	 les	 Forgerons	 dans	 leur	 dortoir,	 les	 fîmes	 coucher	 à	 plat	 ventre.	 Nous	 leur
attachâmes	 les	 poignets	 et	 les	 chevilles,	 les	 bâillonnant	 en	 leur	 fourrant	 des	 poignées	 d’herbe	 des
marais	dans	la	bouche,	les	maintenant	en	place	avec	des	bandes	de	cuir.	Je	fermai	la	porte	du	dortoir
en	bois,	afin	d’éviter	qu’un	tharlarion,	monté	sur	l’île,	puisse	la	pousser.

«	Dispersez-vous,	»	dis-je	aux	hommes.	«	Désormais,	c’est	chacun	pour	soi.	»
Ils	disparurent	dans	le	noir,	chacun	prenant	une	direction	différente.
Nous	restâmes	sur	l’île,	Kisu,	Ayari	et	moi.
«	Où	allons-nous	?	»	demanda	Kisu.
—	«	Je	dois	aller	vers	l’est,	»	dis-je.	«	Je	poursuis	un	certain	Shaba.	Je	cherche	le	Fleuve	Ua.	»
—	«	Cela	me	convient	parfaitement,	»	dit-il	sur	un	ton	lugubre.
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	répondis-je.
—	«	Tu	comprendras	plus	tard,	»	dit-il.
—	«	Me	menaces-tu	?	»	demandai-je.
Il	posa	les	mains	sur	mes	épaules.
—	«	Par	les	récoltes	d’Ukungu,	non,	»	affirma-t-il.
—	«	Dans	ce	cas,	je	ne	te	comprends	pas,	»	dis-je.
—	«	Cela	viendra,	»	répondit-il.
—	«	Je	dois	partir,	»	dis-je.	«	Le	temps	presse.	»
—	«	Tu	ne	pars	pas	vers	l’est,	»	releva-t-il.
—	«	Je	dois	d’abord	m’arrêter,	»	expliquai-je.
—	«	Moi	aussi,	»	dit-il,	«	j’ai	une	affaire	à	régler.	»



—	«	Cela	est-il	en	accord	avec	un	plan	?	»	demandai-je.
—	«	Exactement,	»	dit-il.
—	«	J’ai	l’intention	de	retrouver	une	esclave	perdue,	»	expliquai-je.	Je	n’avais	pas	oublié	la	jolie

barbare	blonde,	Janice	Prentiss.	Je	la	voulais	à	mes	pieds.
—	«	C’est	pour	cela	que	tu	as	emmené	le	radeau	de	boue,	»	releva	Kisu	avec	un	sourire.
—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je.
—	«	Je	crois	que	je	vais	aussi	prendre	une	esclave,	»	dit-il.
—	«	Je	crois	que	tu	le	pourrais,	»	répondis-je.
—	«	Je	ne	comprends	pas	pourquoi	les	askaris	ne	sont	pas	encore	revenus,	»	intervint	Ayari.	«	Ils

devraient	avoir	compris	que	c’était	une	fausse	alerte.	»
—	«	Effectivement,	»	admis-je.
—	«	Dépêchons-nous	!	»	lança	Kisu.
Nous	partîmes	dans	le	noir,	vers	l’ouest,	poussant	le	radeau	de	boue,	sur	lequel	nous	avions	posé

nos	pelles.
	
«	Pourquoi	n’es-tu	pas	avec	les	askaris	qui	combattent	à	l’est	?	»	demanda	Ayari.
—	«	Je	garde	Dame	Tende,	»	dit-il.	«	Qui	êtes-vous	?	Qu’est-ce	que	cela	?	»
—	«	Où	est	la	Chaîne	des	fortes-têtes	?	»	s’enquit	Ayari.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondit-il.	«	Qui	es-tu	?	Quel	est	ce	radeau	?	»
—	 «	 Je	m’appelle	Ayari,	 »	 répondit	 Ayari.	 «	 C’est	 le	 radeau	 de	 boue	 de	 la	 Chaîne	 des	 fortes-

têtes.	»
—	«	La	Chaîne	des	fortes-têtes	est	à	l’est,	»	répondit	l’homme.	«	Nous	sommes	passés	devant	elle

dans	la	journée.	»
—	«	Que	se	passe-t-il	?	»	s’enquit	Mwoga,	approchant	sur	la	plate-forme	fixée	sur	des	pirogues.
—	«	C’est	un	ouvrier	qui	cherche	la	Chaîne	des	fortes-têtes,	»	répondit	l’askari.
Mwoga	 scruta	 l’obscurité.	 Il	 ne	 voyait	 pas	 bien	 Ayari.	 De	 toute	 évidence,	 l’homme	 était	 un

ouvrier,	 puisqu’il	 n’était	 pas	 enchaîné.	 Le	 radeau	 s’était	 probablement	 détaché	 et	 l’ouvrier	 avait
l’intention	de	le	ramener,	malgré	le	danger.

—	«	Un	seul	askari,	»	cria	Ayari,	«	ce	n’est	pas	assez	pour	garder	un	personnage	aussi	important
que	Dame	Tende	!	»

—	«	Ne	crains	rien,	mon	ami,	»	répondit	Mwoga.	«	Il	y	en	a	deux	autres.	»
—	«	C’est	tout	ce	que	je	voulais	savoir,	»	répondit	Ayari.
Nous	avions	localisé	chacun	un	gardien,	Kisu	et	moi.	Les	autres,	apparemment,	participaient	aux

recherches,	à	l’est.
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	dit	Mwoga.
Du	plat	de	nos	pelles,	nous	assommâmes	les	gardes,	Kisu	et	moi.
Mwoga	nous	avait	indiqué	qu’il	n’y	avait	que	deux	gardes	et	que	nous	pourrions	agir	rapidement.

Il	nous	avait	beaucoup	aidés.
Mwoga	regarda	à	droite	et	à	gauche.	Sans	ajouter	un	mot,	sans	essayer	de	dégainer	sa	dague,	il

sauta	dans	l’eau,	tomba,	se	releva	péniblement	et	disparut	dans	le	noir.
Les	esclaves	enchaînés	qui	tiraient	la	plate-forme,	sur	un	geste	d’Ayari,	restèrent	silencieux.
Les	tam-tams	retentissaient	dans	le	noir.
«	 Je	 ne	 peux	 pas	 dormir,	 »	 annonça	 Dame	 Tende,	 sortant	 de	 la	 petite	 tente	 de	 soie	 où	 elle	 se

trouvait	en	compagnie	de	ses	esclaves.
À	ce	moment-là,	elle	vit	Kisu.
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NOUS	NOUS	PROCURONS	UNE	PIROGUE	;
KISU	ASSERVIT	TENDE

LE	jour	se	levait.
Nous	poussions	le	radeau	de	boue	devant	nous.
Quelques	 askaris	 nous	 croisèrent,	 quelques-uns	 étant	 blessés.	 Une	 pirogue,	 avec	 des	 askaris

couverts	de	sang,	était	passée,	presque	à	la	dérive,	à	une	centaine	de	mètres	de	nous.
Plus	d’une	ahn	auparavant,	nous	étions	passés	devant	l’endroit	où	notre	radeau	pénitentiaire	était

amarré.
«	Il	y	avait	des	pillards,	»	reconnut	Kisu.
—	«	La	nuit	leur	était	favorable,	»	rappela	Ayari.
Nous	continuâmes	de	pousser	le	radeau	devant	nous.
L’aube,	raie	de	gris	luminescent,	était	devant	nous.	Sur	Gor,	comme	sur	la	Terre,	le	soleil	se	lève

à	l’est.
Un	 askari	 nous	 croisa	 en	 boitant,	 avançant	 péniblement	 dans	 l’eau	 qui	 lui	 montait	 jusqu’aux

cuisses.
«	N’allez	pas	plus	loin,	»	dit-il.	«	On	se	bat	à	l’est.	»
—	«	Merci	du	 renseignement,	ami,	»	 répondit	Ayari.	«	Préparez-vous	à	 faire	demi-tour,	»	nous

dit-il.	 Lentement,	 nous	 fîmes	 tourner	 le	 lourd	 radeau	 chargé	 de	 boue.	 Quand	 l’askari	 fut	 à	 une
centaine	 de	 mètres,	 nous	 le	 tournâmes	 à	 nouveau	 et	 repartîmes	 vers	 l’est.	 À	 mon	 avis,	 il	 ne
s’apercevrait	pas	que	nous	ne	le	suivions	pas.	Et,	de	toute	façon,	dans	le	cas	contraire,	il	n’était	pas	en
état	de	nous	poursuivre.

Cachés	sous	une	mince	couche	de	boue,	il	y	avait	deux	boucliers	et	deux	lances,	que	nous	avions
pris	aux	askaris	vaincus	près	de	la	plate-forme	de	Tende.	Nos	pelles	étaient	posées	bien	en	vue	sur	la
boue	du	radeau.

Nous	continuâmes	de	pousser	notre	radeau	vers	l’est.
Ayari	regarda	le	ciel.
«	Ce	doit	être	environ	la	huitième	ahn,	»	estima-t-il.
—	«	À	quelle	distance	se	trouve	le	Ngao	?	»	demandai-je	à	Kisu.
—	«	Des	jours,	»	répondit	Kisu.
—	«	C’est	sans	espoir,	»	dit	Ayari.	«	Gagnons	la	rive.	»
—	 «	 Ils	 s’attendront	 à	 ce	 que	 nous	 fassions	 cela,	 »	 contrai-je.	 «	 Et	 si	 l’on	 nous	 voit,	 nous

tomberons	 peut-être	 entre	 les	mains	 d’indigènes	 hostiles	 ou,	 si	 ce	 sont	 des	 alliés	 de	Bila	Huruma,
nous	risquons	que	le	tam-tam	transmette	notre	position.	»



—	«	Écoutez	!	»	dit	soudain	Kisu.
—	«	J’entends,	»	dis-je.
—	«	Quoi	?	»	demanda	Ayari.
—	«	Des	cris	de	guerre,	devant	et	sur	la	droite,	»	répondis-je.	«	Des	hommes	qui	se	battent.	»	Je

montai	sur	le	radeau.	Kisu	me	suivit.
—	«	Que	voyez-vous	?	»	demanda	Ayari.
—	«	Il	y	a	un	engagement,	»	répondis-je.	«	Dans	des	pirogues	et	dans	l’eau,	une	centaine	d’askaris

contre	une	quarantaine	de	pillards.	»
—	«	Il	doit	y	avoir	de	nombreux	engagements	semblables,	»	supposa	Ayari.	«	Évitons-les.	»
—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je.
Nous	redescendîmes	dans	l’eau,	Kisu	et	moi,	puis	nous	remîmes	à	pousser	le	radeau.
Par	deux	fois,	avant	midi,	nous	aperçûmes	des	engagements.	Il	avait	beaucoup	plu,	aux	alentours

de	la	neuvième	ahn	mais,	déjà	trempés,	nous	n’avions	pas	cessé	de	pousser	le	radeau.
«	Baissez-vous	!	»	prévint	Ayari.
Nous	nous	accroupîmes	dans	l’eau,	la	tête	dépassant	à	peine	de	la	surface,	protégés	par	le	radeau.

De	l’autre	côté,	passèrent	deux	pirogues	d’askaris	regagnant	le	camp.	Ils	n’avaient	vu,	de	l’endroit	où
ils	se	trouvaient,	qu’un	radeau	à	la	dérive.

«	Les	askaris	reviennent,	»	avertit	Ayari.	«	Les	pillards	ont	été	repoussés.	»
Kisu	sortit	la	coiffure	d’un	askari	de	l’eau,	puis	la	jeta.
—	«	Pas	sans	pertes,	»	releva-t-il.
—	«	Nous	ne	risquons	plus	rien,	à	présent,	»	estima	Ayari.
—	«	Fais	attention	aux	tharlarions,	»	prévint	Kisu.	Il	plongea	la	main	dans	l’eau	et	en	sortit	une

grosse	sangsue	luisante	qui	s’était	attachée	à	sa	jambe.
—	«	Détruis-la,	»	conseilla	Ayari.
Kisu	la	laissa	simplement	tomber	dans	l’eau.
—	«	Je	ne	veux	pas	que	mon	sang,	qu’elle	contient,	se	répande	dans	l’eau,	»	expliqua-t-il.
Ayari	 acquiesça	 en	 frissonnant.	 Ce	 sang	 pouvait	 attirer	 le	 bint,	 petite	 anguille	 carnivore	 des

marais,	ou	le	grunt	bleu,	petit	prédateur	vorace,	cousin	du	grunt	de	Thassa,	plus	gros	et	plus	connu.
Le	grunt	bleu	est	surtout	dangereux	pendant	les	heures	de	jour	précédant	sa	période	d’accouplement,
quand	il	se	rassemble	en	bancs.	Ses	périodes	d’accouplement	correspondent	aux	phases	de	la	grosse
lune	de	Gor,	son	reflet	sur	l’eau,	lorsqu’elle	est	pleine,	réveillant	l’instinct	de	procréation.	Pendant	les
heures	de	jour	précédant	ce	moment,	les	grunts,	nerveux,	se	rassemblent	et	mettent	en	pièces	tout	ce
qui	 a	 le	 malheur	 de	 croiser	 leur	 chemin.	 Pendant	 les	 heures	 d’accouplement,	 toutefois,	 on	 peut
parfaitement	passer	parmi	eux.	Les	dangers	du	gint	et	du	grunt	bleu,	cependant,	ne	nous	concernaient
pas	directement,	compte	tenu	du	fait	que	les	grunts	n’étaient	pas	réunis	en	bancs,	mais	 tenait	au	fait
que,	attirés	par	le	sang,	ils	pourraient	être	suivis	par	des	tharlarions.

Un	mince	javelot	d’environ	deux	mètres	de	long	se	ficha	dans	la	boue	près	de	ma	main.
«	Des	pillards	!	»	cria	Ayari.
Nous	entendîmes	des	cris.
Kisu	écarta	la	boue,	à	la	recherche	d’une	lance	et	d’un	bouclier.
Un	homme	sauta	sur	le	radeau.	Je	glissai	sous	l’eau.
Je	me	frayai	un	chemin	parmi	 les	algues.	Une	lance	fut	projetée	vers	moi.	Puis	 je	parvins	à	me

glisser	sous	 la	pirogue	et	me	redressai,	hurlant,	précipitant	ses	occupants	dans	 l’eau.	Puis,	soudain,
au-dessus	 des	 eaux	 du	marais,	 retentit	 le	 cri	 de	 guerre	 de	 Ko-ro-ba.	 Je	 laissai	 tomber	 un	 homme
inerte,	 la	 gorge	 ouverte,	 dans	 l’eau.	 Un	 homme	 voulut	 me	 frapper	 avec	 sa	 lance	 et	 les	 autres,
stupéfaits,	restèrent	en	arrière.	Je	lui	arrachai	sa	lance.	Il	glissa	et	je	plongeai	la	lame	dans	son	corps,
puis	le	clouai	au	fond	du	marais,	l’eau	se	teintant	de	sang.	Je	regardai	les	quatre	autres	hommes,	qui



restaient	immobiles.	Je	constatai	qu’ils	ne	cherchaient	pas	à	attaquer.	Posant	le	pied	sur	le	corps	gisant
au	fond	de	l’eau,	je	dégageai	ma	lance.	Le	corps	émergea,	à	plat	ventre,	dans	les	herbes.

Je	fis	un	pas	sur	le	côté.	Les	hommes	qui	se	tenaient	en	face	de	moi	restèrent	immobiles.
Kisu	 était	 debout	 sur	 le	 radeau,	 semblable	 à	 un	 dieu	 noir,	 le	 bouclier	 dans	 une	main,	 la	 lance

couverte	de	sang	dans	l’autre.	Dans	l’eau,	sur	sa	gauche,	deux	corps	sans	vie	flottaient	à	la	dérive.
J’agitai	la	main.
«	Partez	!	»	criai-je.	«	Partez	!	»
Je	 ne	 crois	 pas	 qu’ils	 comprirent	 mes	 paroles,	 mais	 leur	 sens	 était	 clair.	 Les	 quatre	 hommes

reculèrent,	puis	pivotèrent	sur	eux-mêmes	et	s’enfuirent.
Je	 redressai	 la	 pirogue.	 Kisu,	 descendant	 du	 radeau,	 alla	 chercher	 deux	 calebasses	 de	 farine,

hermétiquement	fermées,	qui	flottaient	dans	le	marais.	Attaché	dans	la	pirogue	elle-même,	il	y	avait
un	long	panier	plein	de	poisson	séché	et	salé.

Ayari	gagna	la	pirogue.
«	Crois-tu	qu’ils	soient	partis	?	»	demanda-t-il.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Il	y	en	a	peut-être	d’autres,	»	dit-il.	Il	sortait	les	pagaies	de	l’eau.
—	«	Je	crois	qu’il	est	maintenant	trop	tard	pour	des	pillards,	»	estimai-je.	«	Peut-être	attaqueront-

ils	à	nouveau	les	ouvriers	du	canal	dans	quelques	jours.	Je	crois	que,	pour	le	moment,	nous	n’avons
pratiquement	plus	rien	à	craindre.	»

—	«	Bila	Huruma	va	brûler	leurs	villages,	»	prédit	Kisu.
—	«	Il	doit	être	prudent,	»	relevai-je.	«	Il	n’a	certainement	pas	envie	de	s’aliéner	les	communautés

amicales,	que	ce	soit	dans	le	marais	ou	au	bord	du	Ngao.	»
—	«	Il	fera	ce	qu’il	estimera	nécessaire	à	ses	objectifs,	»	conclut	Kisu.
—	«	Tu	as	manifestement	raison,	»	opinai-je.	En	réalité,	j’étais	convaincu	que	Bila	Huruma	agirait

judicieusement,	dans	un	sens	ou	dans	l’autre.	Ubar	par	nature,	il	n’était	pas	facile	à	manœuvrer,	ou	à
arrêter.

Ayari	posa	les	six	pagaies	qu’il	avait	trouvées,	dans	la	pirogue.	Cela	nous	fit	en	tout	huit	pagaies,
puisqu’il	y	en	avait	encore	deux	au	fond	de	la	pirogue.	Il	est	fréquent,	naturellement,	que	les	pirogues
de	guerre,	celles	des	pillards,	comportent	des	pagaies	de	rechange,	car	on	risque	toujours	d’en	perdre
une.	 En	 fait,	 on	 trouve	 également	 des	 pagaies	 de	 rechange	 dans	 les	 pirogues	 ordinaires,	 surtout
lorsqu’on	voyage	sur	des	eaux	agitées.

Je	poussai	 la	pirogue	contre	 le	 radeau.	Trois	 tiges	creuses	de	 roseau	des	marais	 sortaient	de	 la
boue.	Kisu,	avec	les	mains,	creusa	la	boue.	Il	plongea	une	main	dedans	et	saisit	la	chevelure	blonde
d’une	esclave	portant	un	collier	de	coquillages	blancs	au	cou.	Il	la	sortit,	par	les	cheveux,	de	la	boue.
Le	roseau,	grâce	auquel	elle	avait	respiré,	tomba	d’entre	ses	dents.	Ses	yeux	étaient	effrayés	et	dilatés.
Elle	avait	 les	poignets	 liés	dans	 le	dos	et	 ses	chevilles	étaient	 également	attachées.	Kisu	 la	plongea
dans	l’eau,	la	secouant,	frottant	la	boue	qui	lui	couvrait	le	corps.	Puis	il	me	la	passa.

«	Maître,	»	dit	la	barbare	blonde.
—	«	Tais-toi,	Esclave	!	»	lui	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	la	portai	jusqu’à	la	pirogue	où	je	la	mis	à	plat	ventre,	comme	une	esclave.
Kisu	avait	dégagé	la	deuxième	esclave	blonde,	puis	l’avait	plongée	dans	l’eau	pour	la	rincer.	Il	me

la	 tendit	 et	 je	 la	 posai	 dans	 la	 pirogue,	 comme	 j’avais	 fait	 pour	 la	 première.	 Je	 posai	 la	 deuxième
femme	 à	 l’avant	 de	 la	 pirogue,	 de	 sorte	 que	 ses	 pieds	 se	 trouvaient	 près	 de	 la	 tête	 de	 la	 barbare
blonde.	 Cela	 leur	 interdirait	 toute	 communication.	 Ce	 type	 de	 détail	 facilite	 la	 domination	 des
esclaves.

«	Monstre	 !	»	hurla	Tende	à	 l’intention	de	Kisu,	crachant	et	 toussant,	quand	 il	 la	sortit	de	 l’eau.



«	Détache-moi	!	Détache-moi	!	»
—	 «	 Je	 croyais	 que	 tu	 ne	 parlais	 pas	 aux	 gens	 ordinaires,	 »	 répliqua-t-il.	 Ayari	 ricana	 en	me

traduisant	leurs	remarques.	Si	j’avais	parlé	ushindi,	j’aurais	probablement	mieux	compris	ce	qu’ils	se
disaient,	comme	c’était	 le	cas	pour	Ayari,	car	 l’ukungu	en	est	 très	proche.	Mon	ushindi,	cependant,
était	pauvre.	Par	la	suite,	j’apprendrais	à	transposer	entre	l’ushindi	et	l’ukungu.	Les	vocabulaires	sont
très	semblables,	sauf	en	ce	qui	concerne	la	prononciation.	Les	grammaires,	dans	leurs	structures	de
base,	 sont	 presque	 identiques.	 Je	 suis	 convaincu	 que	 l’essentiel	 de	 la	 population	 noire	 de	 Gor,
descendante	 d’individus	 amenés	 par	 les	 Prêtres-Rois	 au	 cours	 de	 Voyages	 d’Acquisition,	 des
centaines	d’années	auparavant,	dérive	d’une	des	grandes	familles	linguistiques	de	la	Terre,	peut-être
le	groupe	bantou.	Le	goréen,	quant	à	lui,	est	manifestement	dérivé	de	langues	indo-européennes.

Tende	étouffa	un	cri	de	colère.
Kisu	la	jeta,	dans	ses	robes	souillées,	sur	le	radeau.	Il	lui	détacha	les	mains,	qui	étaient	liées	dans

le	dos,	la	retournant	brutalement,	presque	comme	si	elle	était	une	esclave,	les	lui	rattachant	devant	le
corps	et	laissant	une	longue	partie	qui	pourrait	servir	de	laisse.	Elle	hoqueta	d’indignation	et,	couchée
sur	le	flanc,	le	foudroya	du	regard.	Ensuite,	il	lui	détacha	les	chevilles	et	la	fit	descendre	du	radeau.	Il
la	tira	par	ses	poignets	attachés	puis	fixa	la	corde	à	l’arrière	de	la	pirogue.	La	laisse	faisait	environ
deux	mètres	de	long.	Elle	resta	debout	dans	l’eau,	vêtue	de	ses	robes	couvertes	de	boue.	Elle	avait	de
l’eau	jusqu’aux	hanches.	Elle	était	mince	et	faisait	environ	un	mètre	soixante-cinq.

«	Détachons	les	deux	esclaves,	»	dit	Kisu.	«	Elles	pourront	nous	aider	à	pagayer.	»
Je	détachai	les	deux	femmes	blanches	et	les	fis	agenouiller	dans	la	pirogue.	Elles	avaient	les	seins

nus.	Au	cou	et	à	la	cheville	gauche,	elles	portaient	des	colliers	de	coquillages	blancs.	À	la	taille,	elles
portaient	un	pagne	couvert	de	boue,	vêtement	convenant	à	des	esclaves.	Je	leur	donnai	des	pagaies.

«	Nous	devons	nous	dépêcher,	»	nous	pressa	Ayari,	s’installant	à	l’avant	de	la	pirogue.
Les	 deux	 femmes,	 l’une	 derrière	 l’autre,	 étaient	 à	 genoux	 derrière	 lui.	 J’étais	 à	 genoux,	 une

pagaie	 à	 la	 main,	 derrière	 la	 deuxième	 esclave,	 qui	 avait	 autrefois	 été	 Janice	 Prentiss.	 Elle	 était
séduisante.	J’étais	content	de	l’avoir	reprise.

Derrière	 moi,	 également	 avec	 une	 pagaie,	 se	 tenait	 Kisu.	 Nous	 avions	 mis	 les	 armes	 dans	 la
pirogue,	 les	 lances	 et	 les	boucliers	des	 askaris,	quelques	 lances	et	un	bouclier	 ayant	 appartenu	aux
pillards.

Tende	hurla	et	nous	nous	retournâmes.	Nous	vîmes	le	corps	d’un	pillard,	saisi	dans	la	gueule	d’un
tharlarion,	 disparaître	 sous	 la	 surface.	 Il	 avait	 été	 attiré	 par	 l’odeur	 du	 sang,	 dans	 l’eau,	 ou	 par	 la
présence	 d’autres	 formes	 de	 vie	 aquatique,	 probablement	 le	 bint	 et	 le	 grunt,	 qui	 avaient	 réagi	 au
même	 stimulus.	 Il	 est	 fréquent	que	 les	 tharlarions	 suivent	 les	bints	 et	 les	grunts.	 Ils	 constituent	 une
partie	de	son	régime	alimentaire.	En	outre,	ils	le	conduisent	parfois	à	des	morceaux	plus	importants.

Nous	plongeâmes	nos	pagaies	dans	l’eau,	Kisu,	les	femmes	et	moi.
Tende,	 attachée	 à	 l’arrière,	 nous	 suivit	 en	 trébuchant.	 Me	 retournant,	 j’aperçus	 deux	 autres

tharlarions.
Puis	je	plongeai	à	nouveau	ma	pagaie	dans	l’eau.
Une	 quarantaine	 de	mètres	 derrière	 nous,	 l’eau	 bouillonnait.	 Le	 tharlarion,	 quand	 il	 prend	 une

grosse	 proie,	 l’entraîne	 généralement	 sous	 l’eau,	 où	 elle	 se	 noie,	 puis	 la	 dévore,	 membre	 après
membre,	sur	la	vase	du	fond.

«	Je	t’en	prie,	Kisu,	»	supplia	Tende,	«	laisse-moi	monter	dans	la	pirogue.	»
Mais	il	ne	répondit	pas.	Il	ne	la	regarda	même	pas.
«	Je	ne	peux	pas	marcher	dans	l’eau,	avec	ces	robes,	»	reprit-elle.	«	Je	t’en	prie,	Kisu.	»
Elle	trébucha	et	tomba,	de	sorte	qu’elle	resta	quelques	instants	sous	la	surface,	mais	la	laisse	qui

lui	attachait	les	poignets	la	fit	sortir	et,	en	gémissant,	elle	se	redressa	et	nous	suivit	à	nouveau.
Je	 me	 tournai	 une	 nouvelle	 fois	 vers	 le	 radeau	 de	 boue.	 Je	 vis	 un	 corps	 jaillir	 de	 l’eau	 puis



constatai	 qu’il	 était	 serré	 dans	 la	 gueule	 d’un	 tharlarion	 qui,	 se	 dressant,	 cherchait	 à	 le	 conserver.
Chaque	animal	en	voulait	un	morceau.

Je	vis	quatre	tharlarions	se	diriger	vers	le	festin.
«	Kisu	!	»	sanglota	Tende.	«	Je	t’en	prie,	Kisu.	»
Mais	il	ne	la	regarda	pas.
Nous	continuâmes	de	pagayer.
«	Ce	n’est	qu’une	question	de	temps,	Kisu,	»	dis-je	en	goréen,	«	avant	que	les	tharlarions	aient	tout

mangé.	Ensuite,	quelques-uns	d’entre	eux	suivront	probablement	la	piste	dans	l’eau,	ou	l’odeur	de	la
sueur	et	de	la	peur.	»

—	«	Bien	sûr,	»	répondit	Kisu	sans	se	retourner.
Je	me	tournai	une	fois	vers	Tende.	Elle	regardait	par-dessus	son	épaule.
Je	continuai	ensuite	de	pagayer.	Nous	ne	forçâmes	pas	l’allure.	La	femme	devait	être	en	mesure	de

suivre.	Et	nous	ne	devions	pas	aller	trop	vite	de	peur	que	les	tharlarions,	troublés,	ne	perdent	la	piste.
«	Kisu	!	»	cria	la	femme.	«	Fais-moi	monter	dans	la	pirogue.	»
Mais,	une	fois	de	plus,	il	ne	lui	répondit	pas.
«	Kisu,	»	reprit-elle,	«	je	ne	peux	pas	marcher	dans	l’eau,	avec	ces	robes.	»
—	«	Veux-tu	que	je	te	les	retire	?	»	demanda	Kisu.
—	«	N’avais-tu	pas	de	l’affection	pour	moi,	Kisu	?	»	cria-t-elle.
—	«	Tu	es	la	fille	de	mon	pire	ennemi,	Aibu,	»	répondit	froidement	Kisu.
—	«	Pourquoi	ne	veux-tu	pas	me	laisser	monter	dans	la	pirogue	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Là	où	tu	es,	les	tharlarions	pourront	te	prendre,	et	je	pourrai	assister	à	la	scène,	»	expliqua-t-

il.
—	«	Non	!	»	hurla-t-elle.	«	Non	!	Non	!	»
—	«	Mais	si,	ma	chère	Tende,	»	dit-il.
—	«	Je	t’en	prie,	Kisu,	»	supplia-t-elle.	«	Je	t’en	prie	!	»
—	«	Je	n’entends	que	la	voix	d’une	femme	libre	orgueilleuse,	Tende,	fille	de	mon	pire	ennemi,

Aibu,	»	dit	Kisu.
Elle	se	mit	à	pleurer.	Elle	tenta	de	se	rapprocher	de	la	pirogue	mais,	chaque	fois,	Kisu	accélérait

un	peu,	tendant	la	laisse.	À	un	moment	donné,	il	la	laissa	arriver	près	de	l’arrière	mais,	alors	qu’elle
tendait	les	mains,	il	la	repoussa	avec	sa	pagaie.	Elle	resta	immobile	dans	l’eau.	La	pirogue	se	remit
alors	à	avancer.	Elle	se	remit	à	suivre,	au	bout	de	la	laisse.

—	«	Je	t’en	prie,	Kisu,	»	supplia-t-elle.
Mais	il	ne	répondit	toujours	pas.
Nous	pagayâmes	en	silence	pendant	un	quart	d’ahn.
«	Regardez	!	»	indiqua	Ayari	en	se	retournant.
—	«	Sont-ils	là	?	»	demanda	Kisu.
—	«	Oui,	»	répondit	Ayari.	«	Quatre	tharlarions.	»
Tende	regarda	par-dessus	son	épaule.
Au	début,	 je	ne	les	vis	pas.	Puis,	en	raison	de	faibles	mouvements	de	l’eau,	 je	 les	aperçus.	Leur

corps,	à	l’exception	des	narines	et	des	yeux,	étaient	sous	l’eau.
Ils	étaient	à	environ	quatre-vingts	mètres.	Ils	ne	se	pressaient	pas	mais	avançaient	avec	la	fluidité

menaçante	de	leur	espèce.
Nous	arrêtâmes	la	pirogue.
Tende,	plus	bas	que	nous	sur	l’eau,	les	vit	à	ce	moment-là.
«	Kisu	!	»	hurla-t-elle.	«	Fais-moi	monter	dans	la	pirogue	!	»
—	«	Tu	es	à	l’endroit	que	je	t’ai	réservé,	»	dit-il,	«	là	où	les	tharlarions	peuvent	te	prendre	et	où	je

peux	assister	à	la	scène.	»



—	«	Non	!	»	hurla-t-elle.	«	Non	!	Non,	je	t’en	prie	!	Je	t’en	prie	!	»
—	«	J’entends	la	voix	d’une	femme	libre	et	orgueilleuse,	Tende,	»	dit	Kisu,	«	fille	de	mon	pire

ennemi,	Aibu.	»
—	«	Non	!	»	sanglota-t-elle.	«	Non	!	»
—	«	Dans	ce	cas,	quelle	est	cette	voix	que	j’entends	?	»	demanda	Kisu.
—	«	La	voix	d’une	esclave	désespérée,	»	cria	Tende,	«	qui	supplie	son	Maître	de	lui	accorder	la

vie	!	»
—	«	Tu	fais	semblant	d’être	une	esclave,	»	déclara	Kisu.
—	«	Non	!	»	cria-t-elle.	«	Non	!	Je	suis	véritablement	une	esclave	!	»
Les	 quatre	 tharlarions	 étaient	 à	 présent	 à	 une	vingtaine	 de	mètres.	Constatant	 que	 leur	 proie	 ne

bougeait	pas,	ils	ralentirent.
—	«	Dans	ton	cœur	?	»	s’enquit	Kisu.
—	«	Oui,	oui,	Maître	!	»	cria-t-elle.
—	«	Une	esclave	naturelle	?	»	insista-t-il.
—	«	Oui,	je	suis	une	esclave	naturelle	!	»	cria-t-elle.
Les	 tharlarions	cessèrent	alors	de	nager	 ;	 ils	se	 laissèrent	glisser	vers	elle.	Cela	a	pour	effet	de

réduire	 la	 force	 des	 vagues	 poussées	 par	 leur	 corps,	 vagues	 qui	 risqueraient	 d’alerter	 la	 proie.
Bougeant	très	légèrement	leurs	pattes	postérieures,	ils	s’immobilisèrent,	la	regardant.

—	«	Comment	t’appelles-tu	?	»	demanda	Kisu.
—	«	Comme	il	plaît	au	Maître,	»	sanglota-t-elle.	La	réponse	était	acceptable.
—	«	Supplies-tu	d’être	asservie	?	»	demanda-t-il.
—	«	Oui,	oui,	Maître	!	»	cria-t-elle.
—	«	Je	vais	y	réfléchir,	Petite,	»	fit	Kisu.
—	«	Je	t’en	prie,	Maître	!	»	cria-t-elle.
Avec	de	légers	mouvements	de	leurs	pattes	postérieures,	les	quatre	tharlarions,	encerclant	presque

la	 femme,	 parurent	 se	 diriger	 vers	 elle,	 semblables	 à	 des	 troncs	 partiellement	 submergés,	 ce	 que
démentait	 leur	 convergence	 méthodique.	 Ensuite,	 ils	 avanceraient	 d’un	 seul	 coup,	 refermant	 leurs
mâchoires	sur	la	proie.

«	Maître	!	»	cria	Tende.
Kisu,	 soudain,	 tendit	 les	 bras	 et,	 saisissant	 la	 femme	 par	 ses	 poignets	 attachés,	 la	 tira	 dans	 la

pirogue,	dans	un	déluge	d’eau.
Au	même	instant,	constatant	que	leur	proie	avait	bougé,	les	quatre	tharlarions	se	jetèrent	sur	elle.

Deux	d’entre	eux	filèrent	vers	l’arrière	de	la	pirogue.	Un	autre	émit	un	bruit	explosif,	à	mi-chemin
entre	le	grognement	et	le	rugissement,	qui	résonna	dans	le	marais.	Le	quatrième,	la	gueule	largement
ouverte,	attaqua	le	flanc	de	la	pirogue.	Je	le	chassai	à	coups	de	pagaie.

La	pirogue	pencha	en	arrière	lorsqu’un	tharlarion,	partiellement	dressé	au-dessus	de	l’eau,	tenta
de	monter	 sur	 la	 poupe.	Kisu	 le	 frappa	 avec	 la	 pagaie.	 Ses	 dents	 cassèrent	 la	 pagaie	 en	 deux.	 Les
femmes,	cramponnées	aux	bords,	hurlèrent.	Ayari	avança	sur	la	proue,	presque	debout,	dans	l’espoir
d’équilibrer	le	poids.	Kisu	frappa	le	tharlarion	avec	le	moignon	de	la	pagaie.	Il	retomba	dans	l’eau.
La	 pirogue	 reprit	 contact	 violemment	 avec	 l’eau,	 chavirant	 presque.	 Un	 autre	 tharlarion	 frappa	 le
flanc	de	la	pirogue	avec	son	museau.	Le	bois	craqua	mais	ne	cassa	pas.	Il	se	retourna	pour	utiliser	sa
queue.	Un	autre	tharlarion	glissa	sous	la	pirogue.

«	Avancez	!	»	cria	Kisu.	«	Ne	les	laissez	pas	passer	dessous	!	»
Je	plongeai	ma	pagaie	dans	l’eau	et,	quand	l’animal	voulut	remonter	sous	la	fragile	embarcation,

le	repoussai	vers	le	fond.	La	pirogue	le	dépassa	et	se	redressa.	Ayari	prenant	alors	une	pagaie,	nous
avançâmes.

Les	tharlarions	nous	suivirent,	claquant	des	mâchoires	et	rugissant.	Kisu,	avec	sa	pagaie	cassée,



en	repoussa	un.
Puis,	 une	 poignée	 de	 poisson	 séché	 fut	 jetée	 dans	 la	 gueule	 d’un	 animal.	 Ayari,	 ayant	 posé	 sa

pagaie,	 plongeait	 la	 main	 dans	 le	 panier	 de	 poisson	 séché	 qui	 faisait	 partie	 des	 provisions	 de	 la
pirogue.	 Il	 jeta	 du	 poisson	 à	 un	 autre	 tharlarion	 qui	 referma	 sa	 gueule	 sur	 cette	 manne	 salée.	 De
même,	il	jeta	du	poisson	aux	deux	autres	animaux.

«	Donne-moi	une	autre	pagaie,	»	dis-je	à	la	première	esclave.	Elle	était	accroupie,	tremblante,	la
tête	baissée,	au	fond	de	la	pirogue.

«	Obéis,	Esclave	!	»	insistai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.	Elle	tendit	une	pagaie	à	la	barbare	blonde	qui,	presque	en	état	de

choc,	 engourdie,	 me	 la	 passa.	 Elle	 me	 regarda	 avec	 frayeur,	 puis	 tourna	 la	 tête.	 Je	 crois	 qu’elle
comprit	qu’elle	m’appartenait	à	nouveau.	Je	saisis	la	pagaie	et	la	passai	à	Kisu,	qui	la	prit	calmement.
Ensuite,	 nous	 nous	 remîmes	 à	 pagayer,	 Kisu	 et	moi.	 Tende,	 les	 poignets	 attachés	 devant	 le	 corps,
gisait	entre	Kisu	et	moi,	au	fond	de	la	pirogue.	Ayari	jeta	alors	des	morceaux	de	poisson	dans	l’eau,
obligeant	les	tharlarions	à	nager	pour	les	manger.	Il	les	jeta	de	plus	en	plus	loin,	derrière	la	pirogue.
Puis	 il	 éparpilla	 plusieurs	 morceaux	 de	 poisson,	 en	 arc	 de	 cercle,	 derrière	 les	 tharlarions.	 Nous
continuâmes	de	pagayer,	Kisu	et	moi.	Les	tharlarions,	distraits,	mangeant,	ne	suivirent	pas.

Au	 bout	 d’un	 quart	 d’ahn,	 Kisu	 posa	 sa	 pagaie.	 Il	 retourna	 Tende,	 se	 penchant	 sur	 elle.	 Il	 lui
détacha	les	mains.

«	Il	est	juste,	n’est-ce	pas,	»	dit-il,	«	d’asservir	une	femme	qui	est	une	esclave	par	nature	?	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Ensuite,	doucement,	il	lui	retira	ses	vêtements.
—	«	Tu	es	belle,	»	apprécia-t-il.
—	«	L’esclave	est	contente	si	le	Maître	est	content,	»	dit-elle.
—	«	Dommage	que	tu	ne	sois	qu’une	esclave,	»	ajouta-t-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Ensuite,	 je	 retirai	 les	colliers	de	coquillages	blancs	que	 la	barbare	blonde	portait	au	cou	et	à	 la

cheville	gauche,	 les	cassai	en	deux.	Puis,	 je	 les	 lui	remis	au	cou	et	à	 la	cheville.	Je	donnai	 les	deux
autres	morceaux	à	Kisu.	Il	les	passa	au	cou	et	à	la	cheville	gauche	de	Tende.

«	Tu	m’as	ornée	comme	une	esclave,	Maître,	»	fit	remarquer	Tende.
—	«	Cela	est	convenable,	Esclave,	»	répondit-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Puis	ses	vêtements,	à	l’exception	d’une	bande	de	soie,	provenant	d’un	sous-vêtement,	furent	jetés

dans	le	marais.	Kisu	plia	soigneusement	la	bande	de	soie,	en	faisant	un	petit	carré,	puis	la	glissa	sous
la	ceinture	de	son	pagne.	Elle	pourrait	constituer	un	pagne	similaire	à	celui	des	autres	 femmes	s’il
estimait,	plus	tard,	devoir	l’habiller.

«	Ton	esclave	est	couchée,	nue,	devant	toi,	Maître,	»	dit	Tende.
—	«	Je	t’ai	toujours	désirée,	Tende,	»	reconnut-il.
Elle	lui	tendit	les	bras.
«	Tu	es	une	esclave,	Tende,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Elle	baissa	les	bras.	Elle	le	regarda.	«	Depuis	que	je	suis	toute

petite,	»	reprit-elle,	«	je	veux	être	ton	esclave.	Mais	je	n’ai	jamais	pensé	que	tu	serais	assez	fort	pour
m’asservir.	»

—	«	En	Ukungu,	»	répondit-il,	«	ce	n’était	pas	possible.	»	Il	la	regarda,	les	mains	serrées	sur	ses
bras.	«	Ici,	»	reprit-il,	«	c’est	possible.	»

—	«	Ici	»,	dit-elle,	«	c’est	la	réalité.	»	Puis	elle	grimaça	car	ses	mains,	dans	son	désir,	serraient
très	fortement	ses	bras.	«	Oh,	»	fit-elle,	«	tu	me	fais	mal.	»

—	«	Tais-toi,	Esclave	!	»	ordonna-t-il.



—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Il	 la	 regarda	 férocement.	 Elle	 ne	 put	 soutenir	 son	 regard.	 Je	 crois	 qu’elle	 ne	 savait	 pas,

auparavant,	qu’un	homme	pouvait	la	désirer	ainsi.	Elle	n’avait	pas	été	esclave.
—	«	Je	te	nomme	Tende,	»	dit-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle,	portant	à	présent	ce	nom	comme	un	collier,	du	fait	qu’il	lui	avait

été	donné	comme	nom	d’esclave.
—	«	À	qui	appartiens-tu	?	»	demanda-t-il.
—	«	À	toi,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Crois-tu	que	ton	asservissement	sera	facile,	avec	moi	?	»	s’enquit-il.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	as	raison,	»	approuva-t-il.	«	Ton	asservissement	sera	un	asservissement	total.	»
—	«	Je	n’en	désire	pas	d’autre,	»	dit-elle,	tournant	la	tête	vers	lui.	Je	sentais	sa	chaleur.	«	Vas-tu

proclamer	que	je	suis	ton	esclave	?	»	demanda-t-elle.	Ils	paraissaient	avoir	oublié	les	autres	occupants
de	la	pirogue.	Cependant,	si	tel	n’avait	pas	été	le	cas,	cela	n’aurait	rien	changé,	car	la	femme	n’était
qu’une	esclave.

—	«	Je	proclame,	Tende,	»	dit-il,	«	que	tu	es	mon	esclave	!	»
—	«	Vas-tu	appliquer	les	droits	du	maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Quand	j’en	aurai	envie	et	comme	j’en	aurai	envie,	»	répondit-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.	«	Oh	!	»	s’écria-t-elle,	violemment	pressée	au	fond	de	la	pirogue.
—	«	Tende,	 fille	de	mon	pire	ennemi,	Aibu,	 je	proclame	que	 tu	es	mon	esclave	!	»	déclara-t-il.

«	En	 tant	 qu’esclave	 et	 pour	 la	 première	 fois,	 j’applique	 pour	 la	 première	 fois	 les	 droits	 totaux	 et
impitoyables	de	la	domination	!	»

—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.	«	Oui,	Maître	!	»
Ayari	et	moi,	ainsi	que	les	deux	esclaves	blanches	aux	seins	nus,	en	silence,	nous	continuâmes	de

pagayer.



25

NOUS	ATTEIGNONS	LE	SEUIL	;
JE	NE	SUIS	PAS	CONTENT	D’UNE	ESCLAVE

«	REGARDEZ	!	»	dit	Ayari,	qui	se	tenait	à	la	proue	de	la	longue	pirogue,	en	tendant	le	bras.
—	«	Enfin,	»	dit	Kisu,	à	l’arrière,	posant	sa	pagaie.
Les	deux	esclaves	blanches,	à	genoux	l’une	derrière	l’autre	devant	moi,	posèrent	leur	pagaie	en

travers	de	l’étroite	embarcation.
Derrière	moi,	juste	devant	Kisu,	Tende	sortit	également	sa	pagaie	de	l’eau.	Kisu	la	faisait	placer

immédiatement	devant	lui.	Il	voulait	qu’elle	soit	continuellement	à	portée	de	sa	main.	Elle	savait	qu’il
ne	cessait	jamais	de	la	surveiller.	Elle	n’osait	pas	paresser,	et	les	autres	esclaves	non	plus.	Plus	d’une
fois,	Kisu	l’avait	frappée	en	travers	des	épaules	avec	sa	lourde	pagaie	sculptée,	quand	elle	perdait	le
rythme.

Nous	étions	arrivés	au	Seuil,	endroit	où	le	marais	laisse	la	place	aux	eaux	du	Lac	Ngao.
Nous	nous	glissâmes	dans	l’eau,	Kisu	et	moi	et,	dérapant	dans	la	boue,	nous	poussâmes	et	tirâmes

la	pirogue.
Puis	 les	 roseaux	 des	marais	 s’écartèrent	 et	 nous	 vîmes	 devant	 nous,	 étincelantes	 sous	 le	 soleil,

larges	et	enchâssées,	les	eaux	du	Lac	Ngao.
«	Comme	c’est	beau	!	»	souffla	la	barbare	blonde	en	anglais.
Il	nous	avait	fallu	quinze	jours	pour	atteindre	le	Seuil.
Nous	avions	survécu	en	péchant	à	la	lance	et	en	buvant	l’eau	douce	du	marais.
Le	soleil	brillait	sur	les	eaux	tranquilles.
Je	me	souvins	que	Shaba	avait	été	le	premier	homme	civilisé	à	contempler	ce	paysage.
«	C’est	beau,	»	me	dis-je.	Malheureusement,	songeai-je,	le	premier	homme	civilisé	à	avoir	vu	ce

paysage	est	Shaba,	le	traître.
«	L’Ukungu,	»	indiqua	Kisu,	«	se	trouve	au	nord-ouest,	sur	la	côte.	»
L’Ukungu	était	un	pays	de	villages	côtiers	parlant	le	même	dialecte	ou	des	dialectes	similaires.	Il

avait	été	annexé	par	l’Empire	de	Bila	Huruma.
—	«	Tu	n’y	es	plus	le	bienvenu,	»	dis-je	à	Kisu.
—	«	Exact,	»	répondit-il.
—	 «	 As-tu	 l’intention	 d’y	 retourner,	 »	 demandai-je,	 «	 et	 d’essayer	 de	 fomenter	 une	 nouvelle

rébellion	?	»
—	«	Cela	ne	fait	pas	partie	de	mes	plans	actuels,	»	répondit-il.
—	«	Quels	sont	tes	plans	actuels	?	»	m’enquis-je.
—	«	Je	t’en	parlerai	plus	tard,	»	dit-il.



—	«	Je	cherche	un	certain	Shaba,	»	repris-je,	«	avec	qui	 j’ai	des	affaires	à	 régler.	Ma	tâche	me
conduit	au	Fleuve	Ua.	»

—	«	Moi	aussi,	»	dit-il,	«	je	me	dirige	vers	l’Ua.	»
—	«	Cela	fait	partie	de	tes	plans	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-il.	«	Cela	fait	partie	de	mes	plans.	»
—	«	Personnellement,	»	repris-je	«	si	nécessaire,	je	m’engagerai	sur	l’Ua.	»
—	«	Pour	moi	aussi,	cela	se	révélera	peut-être	nécessaire,	»	dit-il.
—	«	Je	suppose	que	le	pays	de	l’Ua,	»	ajoutai-je,	«	est	dangereux.	»
—	«	Je	compte	là-dessus,	»	répondit-il.
—	«	Cela	fait-il	également	partie	des	plans	dont	tu	gardes	jalousement	le	secret	?	»	m’enquis-je.
—	«	Effectivement,	»	répondit	Kisu	avec	un	sourire.
—	«	Connais-tu	l’Ua	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	»	répondit	Kisu.	«	Je	ne	l’ai	jamais	vu.	»
Je	stabilisai	la	pirogue.	Elle	flottait	librement,	à	présent,	sur	les	eaux	du	Lac	Ngao.
—	«	Partons,	»	dis-je.
Kisu,	de	l’eau	à	présent	jusqu’aux	cuisses,	plongea	les	bras	dans	la	pirogue.	Il	prit	une	lanière	de

cuir	et	attacha	les	poignets	de	Tende	dans	le	dos.	Puis,	lui	croisant	également	les	chevilles,	il	les	lia.
«	Pourquoi	mon	Maître	m’attache-t-il	?	»	demanda-t-elle,	à	genoux,	réduite	à	l’impuissance,	dans

la	pirogue.
—	«	Je	ne	pense	pas	que	nous	rencontrerons	des	pirogues	de	l’Ukungu,	»	expliqua	Kisu,	«	mais,

si	tel	était	le	cas,	tu	ne	serais	pas	tentée	de	sauter	dans	l’eau	et	de	t’enfuir	à	la	nage.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle,	baissant	la	tête.
—	 «	 Les	 autres	 esclaves,	 »	 dis-je,	 «	 pourraient	 également	 être	 tentées	 par	 un	 collier	 moins

contraignant	au	sein	de	l’Empire.	»
—	«	Dans	ce	cas,	décourageons-les	également	de	vains	espoirs	d’évasion,	»	déclara	Kisu.
J’attachai	les	deux	autres	femmes	comme	Kisu	avait	attaché	Tende.	Ensuite,	avec	deux	lanières	de

cuir,	nous	les	attachâmes	les	unes	aux	autres	par	le	cou	et	par	la	cheville	gauche.
—	«	Ne	m’attache	pas	avec	des	esclaves	blanches,	Maître,	»	supplia	Tende,	mais	Kisu	se	moqua

d’elle	et	elle	fut	attachée.
Nous	remontâmes	dans	la	pirogue,	Kisu	et	moi,	puis	nous	nous	mîmes	à	pagayer	calmement	sur

les	eaux	du	Lac	Ngao.
Nous	ne	fîmes	pas	attention	à	Tende	qui	pleurait	à	cause	de	l’humiliation	qui	lui	avait	été	infligée.
La	 fille	 orgueilleuse	 d’Aibu,	 grand	 chef	 du	 district	 d’Ukungu,	 apprenait	 qu’elle	 n’était	 qu’une

esclave.
	
«	Toi,	rampe	dans	mes	bras,	»	dis-je.
J’étais	 couché	 dans	 la	 pirogue,	 sur	 un	 coude,	 sous	 les	 lunes	 de	 Gor,	 la	 pirogue	 n’étant	 qu’un

morceau	de	bois	sur	l’immensité	du	lac	miroitant.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
La	 barbare	 blonde,	 le	 corps	 pâle	 dans	 la	 lumière	 des	 lunes,	 se	 dirigea	 prudemment	 vers	moi.

J’entendis	tinter	doucement	les	coquillages	qu’elle	portait	au	cou.
—	«	Love-toi	!	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Elle	se	lova	dans	le	creux	de	mon	bras	gauche.
Nous	n’avions	gardé	les	femmes	attachées	que	pendant	les	deux	premiers	jours	sur	le	Ngao.	Nous

nous	 étions	 alors	 trouvés	 si	 loin	 des	 rives	 que	 nous	 ne	 risquions	 plus	 de	 rencontrer	 la	 moindre
pirogue.	Ensuite,	pendant	deux	jours	supplémentaires,	nous	les	avions	simplement	attachées	les	unes
aux	 autres	 par	 la	 cheville	 gauche	 et	 le	 cou.	 Le	 cinquième	 jour,	 nous	 nous	 étions	 contentés	 de	 les



attacher	par	le	cou.	Le	sixième	jour,	nous	avions	supprimé	cette	entrave.
—	«	Embrasse-moi,	»	dis-je.
Elle	obéit.	Puis	elle	resta	immobile,	la	tête	sur	mon	épaule	gauche.
«	Tu	as	peur,	»	dis-je.	Elle	avait	perdu	beaucoup	de	 terrain,	depuis	Schendi.	«	Ne	te	souviens-tu

pas	de	la	belle	esclave	que	tu	as	vue,	dans	le	miroir,	à	Schendi	?	»	demandai-je.
—	«	C’était	une	esclave,	»	souffla	la	femme.
—	«	Bien	sûr,	»	dis-je.
—	«	Elle	me	fait	peur,	»	dit-elle.
—	«	C’est	l’esclave	qui	est	en	toi,	»	rappelai-je.	«	En	fait,	c’est	ta	personnalité	véritable,	un	instant

aperçue,	suppliant	d’être	libérée.	»
—	«	Je	n’ose	pas	la	libérer,	»	dit-elle.	«	Elle	est	trop	belle	et	sensuelle.	»
—	«	Tu	n’oses	pas	être	ce	que	tu	es	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	»	répondit-elle.	«	Si	c’est	ce	que	je	suis,	je	n’ose	pas	l’être.	»
—	«	Pourquoi	?	»	m’enquis-je.
—	«	C’est	trop	beau	et	sensuel,	impuissant	et	soumis.	»
—	«	Pourtant,	dans	ton	cœur,	»	relevai-je,	«	tu	as	désespérément	envie	d’être	cela.	»
—	«	Non,	»	répondit-elle.	«	Non.	»
Je	restai	silencieux.
«	Je	vis	un	conflit,	»	reprit-elle,	pitoyable.
—	«	Résous	le	conflit,	»	lui	offris-je.	«	Libère	l’esclave	qui	est	en	toi,	ta	personnalité	véritable.	»
—	«	Non,	non,	»	refusa-t-elle,	pressant	la	joue	contre	mon	épaule.	Je	sentis	des	larmes.
—	«	Tu	ne	seras	pas	heureuse,	»	repris-je,	«	tant	que	tu	ne	l’auras	pas	admise.	»
—	«	Non,	»	souffla-t-elle.
—	«	Il	faut	la	libérer,	»	repris-je,	«	cette	jolie	femme,	l’esclave	désirant	le	collier,	qui	est	en	toi,	ta

personnalité	la	plus	vraie	et	la	plus	profonde.	»
—	«	Je	n’ose	pas	libérer	l’esclave,	»	dit-elle.
—	«	L’honnêteté	est-elle	si	terrifiante	?	»	demandai-je.
—	«	Une	femme	doit	avoir	sa	dignité,	»	dit-elle.
—	«	L’aveuglement,	les	mensonges	et	l’hypocrisie	sont-ils	tellement	nobles	?	»	m’enquis-je.
—	«	Je	n’ose	pas	libérer	l’esclave,	»	dit-elle.
—	«	Pourquoi	?	»	m’enquis-je.
—	«	J’ai	peur	d’être	elle,	»	expliqua-t-elle.
—	«	Tu	es	elle,	»	affirmai-je.
—	«	Non,	non,	»	souffla-t-elle.
—	«	Si,	»	insistai-je.
—	«	Je	ne	suis	pas	Goréenne,	»	dit-elle.
—	«	Les	femmes	de	la	Terre,	un	collier	au	cou	et	brisées	par	 le	fouet,	»	rappelai-je,	«	sont	des

esclaves	magnifiques.	»
—	«	Oh,	»	fit-elle	quand	je	la	touchai.
—	«	Tu	es	sèche	et	crispée,	»	constatai-je.
—	«	Pardonne-moi,	Maître,	»	dit-elle	avec	amertume.
—	«	Tu	n’es	plus	sur	Terre,	»	déclarai-je.	«	Ici,	personne	ne	se	moquera	de	toi	sous	prétexte	que

tu	es	belle	et	sensuelle.	Ici,	tu	ne	dois	pas	te	sentir	coupable	parce	que	tu	es	aimante	et	féminine.	»
—	«	Je	ne	suis	pas	une	salope	goréenne	!	»	fit-elle.
—	«	Crois-tu	que	je	sois	patient	?	»	m’enquis-je.
—	 «	 Si	 le	 Maître	 veut	 utiliser	 son	 esclave,	 qu’il	 le	 fasse,	 »	 répondit-elle,	 «	 et,	 ensuite,	 qu’il

m’autorise	à	regagner	ma	place.	»



Je	lui	pris	la	tête	entre	les	mains.
«	Je	t’en	prie,	tu	me	fais	mal,	»	dit-elle.
—	«	Crois-tu	que	je	sois	patient	?	»	répétai-je.
—	«	Je	suis	prête	à	obéir,	Maître,	»	répondit-elle,	crispée,	effrayée.
—	«	Crois-tu	que	je	sois	patient	?	»	répétai-je	une	nouvelle	fois,	la	tenant.
—	«	Je	ne	sais	pas,	Maître,	»	souffla-t-elle	péniblement.
—	«	Il	y	a	un	temps	pour	la	patience	et	un	temps	pour	l’absence	de	patience,	»	annonçai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Méfie-toi,	»	repris-je,	«	du	moment	où	je	déciderai	de	ne	plus	être	patient.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.
Je	la	lâchai.
Elle	resta	couchée	sur	le	flanc,	dans	la	pirogue,	crispée,	près	de	moi.
«	Veux-tu	me	prendre,	à	présent,	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.	«	Retourne	à	ta	place.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Puis	elle	regagna	sa	place.
Couché	sur	le	dos,	je	regardai	les	étoiles	et	les	lunes.
J’entendis	ses	ongles	griffer	le	bois	de	la	pirogue.	C’était	une	esclave	rejetée.
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NOUS	ENTRONS	SUR	L’UA	;
NOUS	ENTENDONS	DES	TAM-TAMS

LA	barbare	blonde	plongea	sa	pagaie	dans	l’eau	et	la	tira	vers	l’arrière.
«	Le	lac	est-il	interminable	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.
Il	y	avait	vingt	jours	que	nous	étions	sur	le	lac,	mangeant	du	poisson,	buvant	son	eau.
J’apercevais	des	taches	brunâtres	sur	le	lac.	Je	sentais	des	fleurs.	L’embouchure	de	l’Ua	devait	être

devant	nous.
—	«	Conduis-tu	les	esclaves	vers	le	danger	?	»	demanda	la	barbare	blonde.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
Elle	trembla,	mais	ne	perdit	pas	le	rythme.	Elle	avait	essayé	de	me	parler	en	plusieurs	occasions,

au	cours	de	ces	derniers	jours,	mais	je	ne	lui	avais	guère	répondu,	me	limitant	à	des	phrases	courtes
et	sèches.	À	un	moment	donné,	je	l’avais	bâillonnée,	avec	ses	cheveux	et	une	bande	de	cuir.

Elle	continua	de	pagayer,	pitoyablement,	convaincue	qu’elle	n’avait	plus	la	faveur	du	maître.
«	Nous	sommes	certainement	près	de	l’embouchure	de	l’Ua,	»	dit	Ayari,	qui	se	trouvait	à	l’avant.
—	«	Regarde	l’eau,	»	indiqua	Kisu.	«	Respire	l’odeur	des	fleurs	et	de	la	forêt.	Je	crois	que	nous

sommes	déjà	dans	son	embouchure.	»
Je	 fus	 stupéfait.	Une	 embouchure	 pouvait-elle	 être	 aussi	 large	 ?	Nous	 étions	 peut-être	 déjà	 sur

l’Ua.
Kisu	montra	le	ciel.
«	Regardez	le	mindar,	»	dit-il.
Nous	levâmes	la	tête	et	vîmes	un	oiseau	au	plumage	coloré,	aux	ailes	courtes	et	au	bec	pointu.	Il

était	jaune	et	rouge.
«	C’est	un	oiseau	de	la	forêt,	»	expliqua	Kisu.
Le	 mindar	 est	 adapté	 à	 des	 vols	 courts	 et	 rapides,	 presque	 des	 bonds,	 ses	 ailes	 battant	 très

vigoureusement,	le	projetant	rapidement	de	branche	en	branche,	et	au	camouflage	dans	les	arbres	en
fleur	où	son	bec	pointu	lui	permet	de	creuser	l’écorce	à	la	recherche	de	larves	et	d’insectes.

«	Regardez	!	»	dit	Ayari,	tendant	le	bras	vers	la	gauche.
Nous	 vîmes	 un	 tharlarion	 prenant	 un	 bain	 de	 soleil	 sur	 un	 banc	 de	 sable.	À	 notre	 approche,	 il

glissa	dans	l’eau	et	s’éloigna.
—	«	Nous	sommes	sur	le	fleuve,	»	dit	Kisu.	«	J’en	suis	sûr.	»
—	«	Le	lac	se	divise,	»	annonça	Ayari.
—	«	Non,	»	répondit	Kisu	en	riant,	heureux.	«	C’est	une	île	dans	le	fleuve.	Il	y	en	aura	sans	doute



beaucoup.	»
—	«	De	quel	côté	passerons-nous	?	»	demandai-je.
—	«	À	droite,	»	répondit	Kisu.
—	«	Pourquoi	?	»	m’enquis-je.	Je	suis	Anglais.	Il	me	paraissait	plus	naturel	de	passer	à	gauche.

Ainsi,	le	bras	qui	tient	l’épée	se	trouve	automatiquement	du	côté	de	l’individu	qui	peut	éventuellement
vous	croiser.	Manifestement,	il	est	plus	prudent	de	maintenir	un	inconnu	sur	sa	droite.	Les	Goréens,
en	général,	comme	les	Anglais,	restent	dans	la	partie	gauche	d’un	chemin.	Ce	sont	également	des	gens
intelligents.	Ils	le	font,	explicitement,	pour	les	raisons	qui	ont	dû	amener	les	Anglais	à	agir,	à	savoir
la	 prudence	 et	 la	 défense	 en	 cas	 d’agression.	 Presque	 tous	 les	 Goréens,	 comme	 presque	 tous	 les
Terriens,	sont	droitiers.	C’est	naturel,	du	fait	que	presque	tous	les	Goréens	descendent	des	Terriens.

—	«	Lorsqu’on	entre	dans	un	village	de	la	côte	du	Ngao,	»	expliqua	Kisu,	«	on	entre	toujours	par
la	droite.	»

—	«	Pourquoi	?	»	demandai-je.
—	«	Ainsi,	on	expose	son	flanc	à	la	lame	de	l’autre,	»	répondit	Kisu.
—	«	Est-ce	prudent	?	»	demandai-je.
—	«	Comment,	»	s’enquit-il,	«	montrer	plus	manifestement	que	l’on	vient	en	paix	?	»
—	«	Intéressant,	»	fis-je.	Pour	ma	part,	j’aurais	préféré	passer	à	gauche.	Et	si	l’autre	ne	désire	pas

la	paix	?	En	tant	que	Guerrier,	je	connaissais	la	valeur	du	huitième	d’ihn	nécessaire	pour	pivoter	sur
soi-même.

—	«	Ainsi,	»	reprit	Kisu,	«	s’il	y	a	des	hommes	dans	ces	régions	et	si	leurs	coutumes	ressemblent
à	 celles	 des	 villages	 du	Ngao,	 et	 de	 l’Ukungu,	 nos	 intentions	 pacifiques	 seront	 claires.	 Cela	 nous
évitera	de	nombreux	ennuis.	»

—	«	Cela	me	paraît	intelligent,	»	reconnus-je.	«	S’il	y	a	des	hommes	dans	ces	contrées,	cela	les
incitera	peut-être	à	nous	laisser	tranquilles.	»

—	«	Précisément,	»	souligna	Kisu.
—	«	Et	nous	pourrions,	bien	entendu,	en	cas	de	nécessité,	»	repris-je,	«	tourner	la	pirogue.	»
—	«	Oui,	»	convint	Kisu.
Nous	 dirigeâmes	 alors	 la	 pirogue	 vers	 la	 droite.	Moins	 d’une	 demi-ahn	 plus	 tard,	 l’île	 était	 à

notre	gauche.	Elle	faisait	plusieurs	pasangs	de	long.
«	 Je	 ne	 pense	 pas	 qu’il	 y	 ait	 des	 hommes	 dans	 ces	 régions,	 »	 estima	 Ayari.	 «	 Nous	 sommes

beaucoup	trop	à	l’est.	»
—	«	Tu	as	probablement	raison,	»	dit	Kisu.
C’est	à	ce	moment-là	que	nous	entendîmes	les	tam-tams.
—	«	Peux-tu	lire	les	tam-tams	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	»	répondit	Ayari.
—	«	Kisu	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	»	répondit-il,	«	mais	il	est	probable	qu’ils	annoncent	notre	arrivée.	»
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LE	VILLAGE	DE	PÊCHEURS	;
UNE	ESCLAVE	SUPPLIE	D’ÊTRE	TOUCHÉE	;

AYARI	OBTIENT	DES	INFORMATIONS

ILS	S’AGITAIENT	sur	l’échafaudage	surplombant	le	fleuve.	Nous	ne	comprenions	pratiquement	pas
ce	 qu’ils	 disaient.	 À	 partir	 de	 l’échafaudage,	 une	 rangée	 double	 de	 pieux	 écorcés,	 à	 environ	 trois
mètres,	 les	uns	des	autres,	 reliés	par	de	nombreuses	barres	attachées	avec	des	 lianes,	s’étendant	sur
plus	 de	 cent	 mètres	 dans	 les	 eaux	 de	 la	 rivière,	 soutenait	 de	 nombreuses	 cordes	 à	 l’extrémité
desquelles	étaient	fixés	des	paniers	coniques,	des	nasses.

«	Partez	 !	Partez	 !	»	cria	un	homme,	d’abord	en	ushindi,	puis	en	ukungu.	Lui,	et	d’autres,	nous
faisaient	signe	de	partir.	Il	n’y	avait	que	des	hommes	et	des	petits	garçons,	sur	l’échafaudage.	Sur	la
rive,	presque	invisibles	dans	la	jungle,	se	dressaient	les	huttes	du	village.	Sur	les	toits	en	feuilles	de
palmier	de	ces	huttes,	en	rangées,	des	poissons	séchaient.	Nous	aperçûmes	des	femmes,	sur	la	rive	;
quelques-unes,	avec	des	cuvettes,	vinrent	au	bord	du	fleuve	pour	voir	ce	qui	se	passait.

«	Partez	!	»	cria	l’homme	en	ukungu	et	en	ushindi.
—	«	Nous	sommes	des	amis	!	»	répondit	Ayari	en	ushindi.
—	«	Partez	!	»	hurla	l’homme,	en	ushindi	cette	fois.	Je	supposai	que	c’était	le	linguiste	du	village.

D’autres	 hommes,	 huit	 ou	 neuf,	 et	 quelques	 jeunes	 garçons	 d’âges	 divers,	 avancèrent	 sur	 la	 plate-
forme,	en	équilibre	sur	les	barres,	afin	de	nous	faire	signe	de	partir.

—	«	Je	voudrais	savoir,	»	dis-je,	«	si	Shaba	est	passé	par	ici,	et	depuis	combien	de	temps.	»
Plusieurs	hommes	sortirent	des	poignards	et	nous	menacèrent.
—	«	Ils	ne	sont	pas	tellement	amicaux,	»	fit	observer	Ayari.
—	 «	 Ce	 n’est	 pas	 bien,	 »	 dit	 Kisu.	 «	 Nous	 aurions	 besoin	 de	 provisions,	 de	 machettes	 et	 de

matériel.	»
—	«	Avec	quoi	les	achèteras-tu	?	»	demandai-je.
—	«	Tu	as	la	chaîne	en	or	donnée	par	Bila	Huruma,	»	dit-il.
Je	touchai	la	chaîne.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	C’est	vrai.	»
Je	retirai	la	chaîne	et	la	montrai	aux	hommes	perchés	sur	l’échafaudage.
Ils	continuèrent	de	nous	encourager	à	partir.
—	«	Cela	ne	sert	à	rien,	»	dit	Ayari.
Les	enfants	eux-mêmes	hurlaient,	imitant	leurs	aînés.	Pour	eux,	à	mon	avis,	objectivement,	le	fait

que	nous	accostions	ou	non	ne	faisait	pas	la	moindre	différence.	C’était	le	premier	village	que	nous
rencontrions	sur	le	fleuve.	Il	se	trouvait	une	ahn	au-delà	de	la	première	île.



—	«	Continuons,	»	dit	Kisu.
Soudain,	 j’entendis	 un	 hurlement,	 celui	 d’un	 petit	 garçon	 et,	 me	 retournant,	 vis	 un	 enfant

d’environ	huit	 ans	 tomber	de	 l’échafaudage.	Presque	 immédiatement,	 il	 fut	 entraîné	par	 le	 courant.
Sans	réfléchir,	je	plongeai.	Quand	je	fis	surface,	j’entendis	Kisu	ordonner	de	faire	faire	demi-tour	à
la	pirogue.	Je	me	 lançai	à	 la	poursuite	de	 l’enfant,	nageant	 rapidement	avec	 l’aide	du	courant.	Puis
j’arrivai	 à	 l’endroit	 où,	 compte	 tenu	 de	 ma	 vitesse,	 je	 pensais	 qu’il	 se	 trouvait.	 Il	 n’y	 était	 pas.
Quelques	instants	plus	tard,	la	pirogue	glissa	près	de	moi.

«	Le	vois-tu	?	»	criai-je	à	Ayari.
—	«	Il	est	en	sécurité,	»	répondit	Ayari.	«	Monte	dans	la	pirogue.	»
—	«	Où	est-il	?	»	demandai-je,	me	hissant	dans	la	légère	embarcation.
—	«	Regarde,	»	dit	Kisu.
Je	me	retournai	et,	avec	surprise,	vis	l’enfant	qui	grimpait	le	long	d’un	pieu.	Il	souriait.
—	«	Il	nage	comme	un	poisson,	»	commenta	Ayari.	«	Il	ne	courait	pas	le	moindre	danger.	»
Je	remarquai	que	les	hommes	n’avaient	pas	plongé.	Pourtant,	l’enfant	avait	hurlé.	Pourtant,	j’avais

eu	l’impression	qu’il	était	emporté	par	le	courant,	apparemment	dans	une	situation	désespérée.
Un	des	occupants	de	la	plate-forme	nous	fit	signe	d’approcher.	Il	avait	rengainé	son	poignard	de

pêcheur.	 Nous	 avançâmes.	 Pendant	 ce	 temps,	 il	 aida	 l’enfant	 à	 remonter	 sur	 la	 plate-forme.	 Je
constatai	que	les	hommes	et	les	enfants	s’y	déplaçaient	avec	beaucoup	d’aisance.	Je	me	rendis	compte
qu’ils	 avaient	 aussi	peu	de	chance	de	 tomber	qu’un	Terrien	de	 tomber	du	 trottoir.	 Ils	 connaissaient
parfaitement	leur	installation	et	travaillaient	dessus	plusieurs	heures	par	jour.

L’enfant,	et	les	autres,	nous	adressaient	des	sourires	ironiques.	Un	homme,	peut-être	son	père,	lui
caressa	la	tête,	le	félicitant.	Il	avait	bien	joué	son	rôle.

«	Accostez,	»	dit	un	homme	en	ushindi,	celui	qui,	un	peu	plus	tôt,	avait	également	parlé	ukungu.
«	Vous	auriez	 sauvé	 l’enfant,	»	poursuivit-il.	«	Ainsi,	 il	 est	clair	que	vous	êtes	nos	amis.	Soyez	 les
bienvenus.	Accostez,	amis	de	notre	village.	»

—	«	C’était	un	truc,	»	s’étonna	Kisu.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Mais	un	joli	truc,	»	estima	Ayari.
—	«	Je	n’aime	pas	que	l’on	me	trompe,	»	releva	Kisu.
—	«	Peut-être,	au	bord	du	fleuve,	»	supposai-je,	«	ne	peut-on	pas	être	trop	prudent.	»
—	«	Peut-être,	»	admit	Kisu.
Ensuite,	nous	contournâmes	la	plate-forme	et	prîmes	la	direction	de	la	rive.
	
Nous	attachâmes	les	mains	des	femmes	dans	le	dos	et	les	fîmes	asseoir	dans	la	poussière.
Nous	 étions	 dans	 une	 hutte,	 aux	murs	 de	 pieux	 et	 au	 toit	 de	 feuilles	 de	 palmier,	 du	 village	 des

pêcheurs.	Un	petit	 feu,	dans	une	cuvette	de	 terre	cuite,	 éclairait	 faiblement	 l’intérieur.	 Il	y	avait	des
étagères,	dans	la	hutte,	sur	lesquelles	se	trouvaient	des	récipients	et	des	masques.

La	laisse	de	chaque	femme	était	attachée	à	un	pieu	à	esclave	profondément	enfoncé	dans	le	sol.
On	avait	beaucoup	chanté	et	dansé.	Il	était	tard.	Nous	étions	assis	face	à	face,	Kisu	et	moi,	de	part

et	d’autre	de	la	cuvette	en	terre	cuite	du	feu.
«	Où	est	Ayari	?	»	demandai-je	à	Kisu.
—	«	Il	est	resté	avec	le	chef,	»	répondit	Kisu.	«	Il	n’est	pas	encore	satisfait.	»
—	«	Qu’espère-t-il	apprendre	de	plus	?	»	demandai-je.
—	«	Je	ne	sais	pas	au	juste,	»	répondit	Kisu.
Nous	 avions	 appris	 que	 trois	 bateaux,	 avec	 plus	 de	 cent	 vingt	 hommes,	 plusieurs	 d’entre	 eux

portant	une	tunique	bleue,	étaient	passés	devant	le	village	plusieurs	jours	auparavant.	Ils	ne	s’étaient
pas	arrêtés.



Nous	étions	loin	derrière	Shaba	et	ses	hommes.
«	Maître,	»	dit	Tende.
—	«	Oui	?	»	répondit	Kisu.
—	«	Nous	sommes	nues,	»	dit-elle.
—	«	Oui,	»	répondit	Kisu.
—	«	Tu	as	échangé	le	petit	morceau	de	soie	que	tu	me	permettais	de	porter	sur	les	hanches,	»	dit-

elle.	«	Tu	as	échangé	les	coquillages	que	je	portais	au	cou.	Tu	as	même	échangé	les	coquillages	de	ma
cheville.	»

—	«	Oui,	»	admit	Kisu.	Les	coquillages	et	 la	soie,	bizarrement,	avaient	une	valeur	considérable
aux	yeux	des	pêcheurs.	Les	coquillages	venaient	des	îles	de	Thassa	et	étaient	inconnus	sur	l’intérieur.
La	soie	y	était	également	inconnue.	Les	coquillages	que	les	femmes	portaient	au	cou	et	à	la	cheville,
bien	entendu,	avaient	été	échangés.	Nous	avions	également	échangé	les	bandes	de	rep	rouge	et	noir
que	les	deux	esclaves	blondes	portaient	sur	les	hanches.	Nous	avions	conservé	la	chaîne	en	or	que	je
portais,	cadeau	de	Bila	Huruma.	Elle	pourrait	nous	être	utile,	pensions-nous,	plus	tard.	Au	sein	de	la
civilisation,	 naturellement,	 elle	 avait	 une	 valeur	 considérable.	 Ici,	 nous	 ne	 savions	 pas	 si	 elle	 avait
davantage	de	valeur	que	des	poignards	métalliques	ou	des	rouleaux	de	fil	de	cuivre.	Le	résultat	de	nos
échanges	se	montait	à	deux	paniers	de	poisson	séché,	un	sac	de	farine	et	de	légumes,	un	morceau	de
tissu	 rouge,	 à	 base	 d’écorce	 martelée,	 une	 poignée	 de	 perles	 en	 bois,	 colorées	 et,	 surtout,	 deux
pangas,	lourdes	machettes	à	lame	courbe,	d’une	soixantaine	de	centimètres	de	long.

C’était	 surtout	 ces	 deux	 derniers	 objets	 qui	 intéressaient	 Kisu.	 Je	 ne	 doutais	 pas	 de	 leur	 utilité
future.

—	«	Je	ne	suis	pas	contente,	Kisu,	»	dit	Tende.
Il	 bondit	 par-dessus	 le	 feu	 et	 la	 frappa	 sauvagement	 sur	 le	 côté	gauche	de	 la	 tête,	 du	plat	 de	 la

main.
—	«	As-tu	osé	prononcer	mon	nom,	Esclave	?	»	s’enquit-il.
Elle	était	couchée	sur	le	flanc,	à	ses	pieds,	terrifiée,	du	sang	sur	les	lèvres,	les	mains	liées	dans	le

dos,	attachée	à	un	pieu	d’esclave	par	une	laisse	tendue.
—	«	Pardonne-moi,	Maître	!	»	cria-t-elle.	«	Pardonne-moi,	Maître	!	»
—	«	Je	vois	que	 j’ai	commis	une	erreur	en	 te	permettant	de	porter	des	bijoux	et	des	vêtements,

esclave	orgueilleuse	!	»	jeta-t-il.
—	«	Pardonne-moi,	Maître,	»	supplia-t-elle.	Il	est	vrai	qu’une	esclave	ne	peut	porter,	en	matière	de

bijoux,	 de	 maquillage	 et	 de	 vêtements,	 que	 ce	 que	 son	 maître	 l’autorise	 à	 porter.	 Parfois,
naturellement,	il	n’autorise	rien.

—	«	Il	y	a	encore	un	objet,	»	souligna	Kisu	avec	colère,	«	que	nous	pourrions	échanger,	demain
matin,	avant	de	quitter	le	village.	»

—	«	Lequel	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Il	est	couché	à	mes	pieds,	»	répliqua-t-il.
—	«	Non,	Maître	!	»	cria-t-elle.
—	«	Je	me	demande	contre	quoi	je	pourrais	bien	t’échanger,	»	fit-il.
—	«	Ne	m’échange	pas,	Maître,	 »	 supplia-t-elle.	Bien	 entendu,	 elle	 pouvait	 être	 échangée	 aussi

facilement	qu’un	 sac	de	 farine,	 un	poignard,	 un	morceau	de	 tissu,	 un	 tarsk	ou	un	vulo.	C’était	 une
esclave.

—	«	Tu	n’es	pas	une	très	bonne	esclave,	»	souligna-t-il.
—	«	Je	vais	essayer	d’être	meilleure,	»	promit-elle,	se	remettant	péniblement	à	genoux.	«	Laisse-

moi	 te	 donner	 du	 plaisir,	 cette	 nuit.	 Je	 te	 donnerai	 des	 plaisirs	 dont	 tu	 ignores	 l’existence.	 Je	 te
donnerai	tellement	de	plaisir	que,	au	matin,	tu	n’auras	plus	envie	de	m’échanger.	»

—	«	Ce	ne	sera	pas	facile,	»	releva-t-il,	«	avec	les	mains	attachées	dans	le	dos.	»



Elle	le	regarda	avec	frayeur.
Il	détacha	la	laisse	du	pieu	et	la	porta,	les	mains	toujours	attachées	dans	le	dos,	dans	un	coin	de	la

hutte.	Il	la	mit	à	genoux	puis,	paresseusement,	s’allongea,	dressé	sur	le	coude,	entre	elle	et	le	mur	de
la	hutte.	Il	la	regarda.

—	 «	 Oui,	 Maître,	 »	 dit-elle.	 Puis,	 pitoyablement,	 comme	 une	 esclave,	 elle	 se	 consacra	 à	 son
plaisir.

Je	 restai	 assis	près	du	petit	 feu	brûlant	dans	 la	 cuvette	 en	 terre	 cuite,	 réfléchissant.	Au	matin,	 il
nous	faudrait	partir	tôt.	Avec	un	petit	morceau	de	bois,	j’attisai	le	feu.	Shaba	avait	beaucoup	d’avance
sur	 nous.	 Pourquoi,	 me	 demandai-je,	 a-t-il	 gagné	 l’Ua	 ?	 Avec	 l’anneau,	 il	 aurait	 pu	 gagner	mille
endroits	 beaucoup	 plus	 sûrs,	 à	 la	 surface	 de	 Gor.	 Pourtant	 il	 avait	 choisi	 la	 route	 dangereuse,
inconnue,	 de	 l’Ua.	 Croyait-il	 que	 les	 gens	 hésiteraient	 à	 le	 poursuivre,	 sur	 ses	 eaux	 solitaires
pénétrant	 des	 régions	 luxuriantes,	mystérieuses	 et	 périlleuses	 ?	 Il	 devait	 vraisemblablement	 savoir
que	ceux	qui	cherchaient	l’anneau,	et	moi,	n’hésiteraient	pas	à	le	suivre	dans	les	étendues	sauvages	de
l’Ua.	À	mon	avis,	il	avait	commis	une	grave	erreur	de	jugement,	étonnante	de	la	part	d’un	esprit	aussi
subtil.

«	Maître,	»	entendis-je.
Je	me	retournai.
La	première	esclave	blonde,	pas	celle	qui	avait	été	Janice	Prentiss	et	que	 j’appelais	 :	 la	barbare

blonde,	était	à	genoux	à	l’extrémité	de	la	laisse,	les	bras	tendus	derrière	elle.	C’était	elle	qui,	assortie
à	 la	 barbare	 blonde,	 avait	 été	 donnée	 par	 Bila	 Huruma	 en	 cadeau	 à	 Tende,	 dans	 le	 cadre	 de	 leur
Compagnie	 projetée.	 La	 femme	 était	 également	 blonde	 et	 également	 barbare,	 compte	 tenu	 de	 son
accent,	 de	 ses	 dents	 qui	 comportaient	 deux	plombages,	 et	 de	 ses	marques	 de	 vaccination	 d’origine
terrienne.	Comme	la	barbare	blonde,	elle	avait	sur	la	cuisse	gauche	la	marque	ordinaire	des	Kajirae
de	Gor.

«	Maître,	»	répéta	la	première	esclave.	La	barbare	blonde,	les	mains	liées	dans	le	dos,	attachée	à
un	pieu,	resta	assise	dans	la	poussière,	furieuse.

—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Je	rampe	jusqu’au	bout	de	ma	laisse,	»	dit-elle,	«	et	je	m’agenouille	devant	toi.	»
—	«	Oui	?	»	fis-je.
Elle	baissa	la	tête.
—	«	Je	te	supplie	de	me	toucher,	»	dit-elle.
La	barbare	blonde,	près	d’elle,	étouffa	un	cri	d’indignation.
J’entendais	les	bruits	du	plaisir	de	Kisu	et	Tende,	dans	un	coin	de	la	hutte.
La	femme	à	genoux	leva	la	tête	et	me	regarda.
«	Je	te	supplie	de	me	toucher,	Maître,	»	dit-elle.	«	Le	besoin	s’est	emparé	de	moi.	»
J’entendis	 à	 nouveau	 la	 barbare	 blonde	 pousser	 un	 cri	 étouffé,	 mais	 de	 stupéfaction.	 Elle	 ne

pouvait	croire	avoir	entendu	une	femme	reconnaître	le	désir	sexuel.	Cette	traînée	ne	savait-elle	donc
pas	que	les	femmes	ne	doivent	jamais	faire	cela	?

—	«	Esclave	!	»	ironisa	la	barbare	blonde.	«	Esclave	!	Esclave	!	»
—	«	Oui,	esclave,	»	reconnut	la	première	femme.	«	Je	t’en	prie,	Maître,	»	me	dit-elle.
J’approchai	d’elle,	mais	pas	assez	pour	qu’elle	puisse	me	toucher.
«	Je	t’en	prie,	»	supplia-t-elle.
—	«	Tu	es	une	barbare,	»	relevai-je.
—	«	Je	suis	à	présent	une	esclave	goréenne,	»	dit-elle.
—	«	Viens-tu	d’une	planète	appelée	Terre	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Depuis	combien	de	temps	es-tu	sur	Gor	?	»	m’enquis-je.



—	«	Plus	de	cinq	ans,	»	répondit-elle.
—	«	Comment	es-tu	arrivée	sur	Gor	?	»	demandai-je.
—	«	 Je	 ne	 sais	 pas,	 »	 répondit-elle.	 «	 Je	me	 suis	 endormie	 un	 soir,	 dans	ma	 chambre,	 sur	ma

planète.	Je	me	suis	réveillée,	peut-être	plusieurs	jours	plus	tard,	enchaînée	sur	un	Marché	goréen.	»
Je	 hochai	 la	 tête.	 Les	 Marchands	 d’Esclaves	 goréens	 droguaient	 généralement	 leurs	 captures

pendant	le	trajet	entre	les	deux	planètes.
—	«	Quel	est	ton	nom	?	»	demandai-je.
—	«	Celui	qui	plaît	au	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	C’est	exact,	»	constatai-je.
Elle	me	sourit.
—	«	J’ai	été	possédée	par	de	nombreux	hommes,	»	dit-elle,	«	et	j’ai	eu	de	nombreux	noms.	»
—	«	Quel	était	ton	nom	barbare	?	»	m’enquis-je.
—	«	Alice,	»	répondit-elle.	«	Alice	Barnes.	»
—	«	Ce	sont	deux	noms,	n’est-ce	pas	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Alice	était	mon	prénom	et	Barnes	mon	nom	de	famille.	»
—	«	Alice,	»	fis-je,	«	est	un	nom	d’esclave.	»
—	«	C’est	ce	que	j’ai	compris	sur	cette	planète,	»	dit-elle.	«	Sur	ma	planète	d’origine,	cependant,

cela	peut	également	être	un	nom	de	femme	libre.	»
—	«	Intéressant,	»	fis-je.
Elle	 sourit.	Les	prénoms	 féminins	de	 la	Terre	 sont	 souvent	utilisés,	 sur	Gor,	 comme	des	noms

d’esclave.	 Il	 arrive	 même	 qu’on	 les	 donne	 à	 des	 esclaves	 d’origine	 goréenne.	 Ils	 ont	 tendance	 à
exciter	 les	 maîtres	 et	 augmentent	 le	 prix	 de	 la	 femme.	 L’origine	 de	 la	 coutume	 est	 probablement
simple.	Presque	toutes	les	femmes	amenées	sur	Gor	sont	des	esclaves.	Il	est,	par	conséquent,	naturel
que	 leurs	 noms	 d’origine	 soient	 considérés	 comme	 des	 noms	 d’esclave.	 De	 nombreux	 Goréens,
même	ceux	qui	ont	accès	à	la	Seconde	Connaissance,	réservée	aux	Hautes	Castes,	ont	du	mal	à	croire
que	les	délicieuses	femmes	de	la	Terre	qui	apparaissent	sur	leurs	Marchés	aient	pu	être	libres	sur	leur
planète	d’origine.

«	Si	elles	étaient	libres,	elles	n’auraient	pas	dû	l’être,	»	disent	de	nombreux	Goréens.	«	De	toute
façon,	»	ajoutent-ils,	«	elles	portent	à	présent	le	collier,	qu’elles	méritent,	et	elles	resteront	ici.	»	Il	est
vrai,	incidemment,	qu’une	esclave	d’origine	terrienne	n’est	presque	jamais	affranchie,	sur	Gor.	Elles
sont	trop	désirables	et	magnifiques	pour	qu’on	les	affranchisse.	Sans	doute	faudrait-il	être	fou	pour
en	affranchir	une.

«	Je	te	nomme	:	Alice,	»	décidai-je.
—	«	Merci,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Ce	nom	est	désormais	un	nom	d’esclave,	»	précisai-je.
—	«	Je	sais,	»	répondit-elle.
—	«	Es-tu	 contente,	 »	demandai-je,	 «	de	porter	 ton	 ancien	nom,	qui	 est	 dorénavant	 celui	 d’une

esclave	humiliée	?	»
—	«	Je	l’aime,	»	dit-elle.	«	Il	est	délicieux.	Il	me	fait	frémir	de	désir.	»
Elle	tira	sur	la	laisse,	essayant	de	s’approcher	de	moi.
—	«	On	dit,	»	fis-je,	«	que	les	femmes	de	la	Terre	sont	des	esclaves	par	nature.	»
—	«	C’est	vrai,	»	souffla-t-elle.
—	«	On	dit	aussi	que	ce	sont	 les	esclaves	 les	plus	basses	et	 les	plus	pitoyables,	et	qu’il	 faut	 les

traiter	en	tant	que	telles.	»
—	«	C’est	vrai,	Maître,	»	répondit-elle.	Elle	baissa	la	tête.	«	On	me	l’a	bien	fait	comprendre,	sur

Gor,	»	reprit-elle.	Elle	leva	la	tête.	«	Je	t’en	prie,	prends-moi	dans	tes	bras,	»	ajouta-t-elle.	«	Je	suis
une	femme	de	la	Terre	qu’on	a	transformée	en	esclave	goréenne.	Tu	n’as	pas	besoin	de	me	respecter



comme	tu	le	ferais	peut-être	avec	une	Goréenne	et,	en	outre,	je	suis	une	esclave.	Ne	me	respecte	pas.	»
—	«	Je	ne	le	fais	pas,	»	indiquai-je.
—	«	Merci,	Maître,	»	dit-elle.
«	Je	suis	une	femme	de	la	Terre,	asservie,	»	dit-elle.	«	Je	compte	parmi	les	esclaves	les	plus	basses

et	les	plus	pitoyables.	Prends-moi	dans	tes	bras,	je	t’en	prie,	et	traite-moi	en	tant	que	telle.	»
Je	la	pris	dans	mes	bras.
«	Utilise-moi	de	telle	façon	que	j’aie	l’impression	de	mourir,	Maître,	»	supplia-t-elle.
Je	posai	les	lèvres	sur	son	cou	et	elle	rejeta	la	tête	en	arrière.
—	«	Esclave	!	Esclave	!	»	ironisa	la	barbare	blonde.
—	«	Oui,	 esclave,	»	 sanglota	 la	 femme	qui	était	dans	mes	bras.	 Je	 la	posai	 sur	 la	poussière.	 Je

restai	longtemps	près	d’elle.	Je	ne	pris	pas	la	peine,	toutefois,	de	lui	détacher	les	mains.	Cela	m’aurait
obligé	à	les	lui	rattacher	plus	tard.

La	 barbare	 blonde	 tourna	 le	 dos,	 amère.	 Elle	 resta	 couchée	 sur	 le	 flanc	 dans	 la	 poussière.	 Je
l’entendis	pleurer.	Ses	petits	poings,	dans	son	dos,	étaient	serrés	par	la	frustration.

Je	me	dis	que,	dans	quelques	jours,	sans	doute	serait-elle	à	genoux	au	bout	de	sa	laisse,	ses	bras
attachés	tirés	derrière	elle,	la	laisse	tendue,	suppliant	le	maître	de	la	toucher.

	
Il	était	tard	quand	Ayari	revint	dans	la	hutte.
Les	femmes	dormaient.	Tende,	quand	Kisu	en	eut	terminé	avec	elle,	avait	été	ramenée	à	sa	place.

Comme	les	autres	femmes,	elle	dormait	dans	la	poussière,	les	mains	liées	dans	le	dos,	attachée	à	un
pieu.

«	As-tu	obtenu	des	renseignements	supplémentaires	?	»	demandai-je.
—	«	D’autres,	»	répondit-il,	«	que	Shaba	et	ses	compagnons,	sont	passés	par	ici.	J’ai	finalement

appris	cela	par	le	chef,	et	deux	de	ses	hommes,	avec	qui	j’ai	parlé.	»
—	«	Hésitaient-ils	à	parler	?	»	m’enquis-je.
—	«	Tout	à	fait,	»	répondit	Ayari.	«	Le	simple	fait	de	dire	ce	qu’ils	ont	vu	leur	faisait	peur.	»
—	«	Qu’est-ce	que	c’était	?	»	demandai-je.
—	«	Des	monstres,	»	répondit-il.
—	«	Quel	genre	de	monstre	?	»	insistai-je.
—	«	 Ils	ne	veulent	pas	 le	dire,	»	 répondit	Ayari.	«	 Ils	ont	 trop	peur.	»	 Il	me	 regarda.	«	Mais	 je

crains	que	nous	ne	soyons	pas	les	seuls	à	chercher	Shaba.	»
—	«	D’autres	le	poursuivent	également	?	»	demanda	Kisu.
—	«	Je	crois,	»	répondit	Ayari.
—	«	Intéressant,	»	fis-je.	Je	m’allongeai	près	du	feu.	«	Dormons,	à	présent,	»	conclus-je.	«	Nous

devrons	partir	tôt,	demain	matin.	»



28

LA	BOÎTE	DANS	LA	RIVIÈRE

«	LA-BAS,	 »	 indiqua	 Ayari.	 «	 Obliquez	 sur	 la	 droite	 !	 »	 Nous	 fîmes	 tourner	 notre	 fragile
embarcation.

—	«	Je	vois,	»	dis-je.
Nous	 avions	 quitté	 depuis	 quatre	 jours	 le	 village	 de	 pêcheurs	 où	 nous	 avions	 été	 cordialement

reçus.	Au	cours	de	ces	quatre	jours,	nous	avions	dépassé	deux	villages,	où	l’on	cultivait	la	terre	dans
de	petites	clairières,	mais	nous	ne	nous	étions	pas	arrêtés.

Le	fleuve,	ou	la	rivière,	ainsi	qu’on	l’appelait	communément	tout	le	long	de	son	cours,	et	ainsi	le
ferai-je	également,	avait	alors	entre	deux	cents	et	quatre	cents	mètres	de	large.	Le	soir,	nous	tirions	la
pirogue	 sur	 la	 rive,	 la	 cachions	 et	 dressions	 le	 camp	 environ	 un	 demi-pasang	 sur	 l’intérieur,	 afin
d’éviter	les	tharlarions,	qui	ont	tendance	à	rester	près	de	l’eau.

La	boîte,	qui	 faisait	environ	soixante	centimètres	de	profondeur	et	soixante	centimètres	de	côté,
lourde,	presque	complètement	submergée,	avec	une	serrure	ciselée,	frotta	contre	la	pirogue.	Par	ses
poignées	métalliques,	je	la	hissai	dans	la	pirogue.	Avec	le	dos	d’un	lourd	panga,	je	cassai	la	serrure	à
anneau.	Ensuite,	je	soulevai	le	couvercle.

«	Ah	!	»	fit	Kisu.
Dans	 la	 caisse,	 en	 désordre,	 il	 y	 avait	 des	 rouleaux	 de	 fil,	 des	 miroirs,	 des	 épingles	 et	 des

poignards,	des	perles,	des	coquillages	et	des	morceaux	de	verre	coloré.
«	Des	objets	pour	faire	des	échanges,	»	dit	Kisu.
—	«	Provenant	vraisemblablement	d’un	des	bateaux	de	Shaba,	»	dit	Ayari.
—	«	Vraisemblablement,	»	admis-je.
Nous	glissâmes	les	objets	dans	un	sac	provenant	du	village	des	pêcheurs	et	jetâmes	la	boîte,	à	la

serrure	cassée,	dans	l’eau.
—	«	Continuons	avec	prudence,	»	dit	Kisu.
—	«	Cela	me	paraît	sage,	»	convins-je.
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TISSU	D’ÉCORCE	ET	PERLES

NOUS	étions	 assis	 autour	d’un	petit	 feu,	 à	 environ	un	demi-pasang	de	 la	 rivière,	 dans	 la	 forêt
équatoriale.

Un	fourmilier	de	plus	de	six	mètres	de	long,	à	l’épine	dorsale	proéminente,	rôdait	à	la	limite	du
camp.	Nous	vîmes	sa	longue	langue	mince	sortir	de	la	bouche.

La	barbare	blonde	s’approcha	de	moi.
«	 Il	 est	 inoffensif,	 »	 dis-je,	 «	 sauf	 si	 on	 le	 dérange.	 Ses	 pattes	 aux	 griffes	 puissantes	 peuvent

éventrer	 un	 larl.	 Il	 se	 nourrit	 de	 fourmis	 blanches	 et	 de	 termites,	 cassant	 leurs	 hauts	 nids	 d’argile
durcie,	qui	font	parfois	plus	de	dix	mètres	de	haut,	avec	ses	pattes	griffues,	puis	plongeant	sa	langue
d’un	mètre	de	 long,	 couverte	de	 salive	 collante,	 parmi	 leurs	occupants	 stupéfaits,	 en	mangeant	des
milliers	en	quelques	brefs	instants.	»

Elle	 recula	 encore	 un	 peu,	 effrayée.	 C’était	 une	 femme	 nue,	 et	 une	 esclave,	 sur	 Gor,	 planète
barbare.	Peut-être	n’aimait-elle	pas	dépendre	les	hommes	pour	sa	protection,	sa	vie	même,	mais	elle
dépendait	d’eux	et	le	savait.

Nous	avions	apporté	certains	objets,	avec	nous,	jusqu’au	camp.
«	Oh	!	»	s’écria	 la	femme,	surprise.	Une	grosse	sauterelle	rouge,	de	 la	 taille	d’un	gim	à	corne,

oiseau	pesant	une	 soixantaine	de	grammes	et	 fréquent	dans	 le	nord	de	Gor,	 avait	 sauté	près	du	 feu
avant	de	disparaître	dans	un	buisson.

Elle	se	contraignit	à	ne	pas	approcher	davantage	de	moi.	Elle	baissa	la	tête,	gênée.
Kisu,	avec	un	poignard,	coupait	une	bande	dans	le	tissu	à	base	d’écorce	martelée	que	nous	nous

étions	procuré	au	village	des	pêcheurs.	Il	est	très	souple,	peut-être	parce	que	la	teinture	est	mélangée	à
de	l’huile	de	palme.	Tende	le	regardait	attentivement.

J’eus	un	rire	étouffé.
«	Le	Maître	se	moque-t-il	de	moi	?	»	demanda	la	barbare	blonde	avec	irritation.
—	«	Je	pensais	à	cet	après-midi,	»	dis-je.
En	 fin	 d’après-midi,	 alors	 que	 nous	 accostions,	 elle	 s’était	 prise	 dans	 la	 toile	 d’une	 araignée-

rocher,	une	grosse.	On	les	appelle	:	araignées-rocher	parce	qu’elles	ont	l’habitude	de	garder	les	pattes
pliées	 sous	 le	 corps.	 Cette	 habitude,	 ainsi	 que	 leur	 taille	 et	 leur	 couleur,	 généralement	 grise	 ou
marron,	font	penser	à	un	petit	rocher,	d’où	leur	nom.	C’est	une	excellente	technique	de	camouflage
naturel.	Un	mince	fil	relie	l’araignée	à	la	toile.	Quand	quelque	chose	touche	la	toile,	la	vibration	est
transmise	à	l’araignée	par	l’intermédiaire	du	fil.	Bizarrement,	les	mouvements	de	la	toile	sous	l’effet
du	 vent	 ne	 font	 pas	 réagir	 l’araignée	 ;	 de	 même,	 si	 la	 proie	 est	 trop	 petite	 et	 ne	 mérite	 pas	 le
dérangement,	ou	trop	grosse,	et	peut-être	dangereuse,	elle	ne	se	montre	pas.	En	revanche,	lorsqu’un
oiseau,	un	mindar	ou	un	perroquet,	par	exemple,	ou	bien	un	petit	animal	tel	qu’un	urt	des	feuilles	ou



un	 tarsk	 nain,	 se	 prend	 dans	 la	 toile,	 l’araignée	 sort	 rapidement.	 Elle	 est	 parfaitement	 capable	 de
maîtriser	 de	 telles	 proies.	 Quand	 la	 barbare	 blonde	 tomba	 en	 hurlant	 dans	 la	 toile,	 essayant	 de	 la
chasser	de	ses	cheveux	et	de	son	visage,	l’araignée	ne	se	montra	même	pas.	Je	l’écartai	de	la	toile	et
la	 giflai	 pour	 la	 faire	 taire.	Curieux,	 tandis	 qu’elle	 se	 nettoyait	 avec	 des	 feuilles	 et	 de	 la	 salive,	 je
localisai	 le	 fil	 mince	 indiquant	 l’endroit	 où	 se	 trouvait	 l’araignée.	 Celle-ci,	 immobile	 sur	 le	 sol,
faisait	environ	trente	centimètres	de	diamètre.	Elle	ne	bougea	que	quand	je	la	poussai	avec	un	bâton
et,	alors,	s’éloigna	rapidement.

«	Ce	n’était	pas	la	peine	de	me	frapper,	»	protesta-t-elle.
—	«	Silence,	Esclave	!	»	répliquai-je.
—	«	Oui,	Maître,	 »	 dit-elle.	 Le	 fait	 qu’une	 esclave	 ait	 un	 tant	 soit	 peu	 irrité	 quelqu’un	 suffit	 à

justifier	 un	 coup,	 bien	 entendu.	En	 fait,	 on	peut	même	 frapper	 les	 esclaves	 sans	 raison.	On	peut	 le
faire	 par	 pur	 caprice.	 Les	 femmes	 le	 savent.	 Cela	 contribue	 à	 leur	 discipline.	 Dans	 ce	 cas	 précis,
évidemment,	 outre	 l’irritation	 provoquée	 par	 son	 éclat,	 je	 ne	 voulais	 pas	 que	 ses	 cris	 puissent
indiquer	 l’endroit	où	nous	nous	 trouvions.	Nous	 ignorions	qui	voyageait,	peut-être	parallèlement	à
nous,	dans	cette	végétation	luxuriante.

«	Maître,	»	dit	la	femme.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.
—	«	Ce	n’était	pas	 la	peine	de	me	 frapper,	dans	 l’après-midi,	 »	dit-elle.	«	Mais	 je	 suppose	que

c’est	à	toi	de	décider,	puisque	tu	es	le	maître,	»	ajouta-t-elle	avec	légèreté.
Je	la	considérai.
«	Il	faut	certainement	une	raison,	pour	frapper	une	esclave,	»	ajouta-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Je	vois,	»	fit-elle,	baissant	la	tête.	Elle	tremblait.
—	«	Viens	ici,	»	dis-je.	«	À	genoux,	assise	sur	les	talons.	»
Elle	obéit	sans	me	quitter	des	yeux.
—	«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
Soudain,	je	la	frappai,	une	gifle	puissante	qui	la	projeta	sur	le	flanc,	les	lèvres	couvertes	de	sang.
Je	me	redressai.
—	«	Tu	vois	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle,	me	regardant	avec	horreur.
—	«	À	présent,	agenouille-toi	devant	moi	et	embrasse	mes	pieds,	»	dis-je,	«	puis	remercie-moi	de

t’avoir	frappée.	»
Tremblante,	 elle	 s’approcha	de	moi	 et	 s’agenouilla	devant	moi.	Elle	baissa	 la	 tête.	 Je	 sentis	 ses

lèvres	sur	mes	pieds.
—	«	Merci	de	m’avoir	frappée,	Maître,	»	souffla-t-elle.	Elle	leva	la	tête	vers	moi.
—	«	Comprends-tu,	à	présent,	que	tu	es	une	esclave	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	 «	 Crois-tu	 toujours	 qu’un	 maître	 ait	 besoin	 d’une	 raison	 pour	 frapper	 une	 esclave	 ?	 »

demandai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Et	pourquoi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Parce	que	je	suis	une	esclave,	»	répondit-elle.
—	«	C’est	exact,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Puis	je	m’assis	à	nouveau,	les	jambes	croisées,	et	reportai	mon	attention	sur	Kisu.	Il	montrait	la

bande	de	tissu,	d’une	trentaine	de	centimètres	de	large	sur	un	mètre	cinquante	de	long,	à	Tende.
J’espérai	que	 la	barbare	blonde	avait	compris	 la	 leçon.	Cela	 l’aiderait	à	 survivre,	 sur	Gor.	Une



femme	ne	conteste	pas	ce	que	lui	fait	son	maître.	Elle	est	esclave.
Tende	s’agenouilla	devant	Kisu	et	posa	la	tête	par	terre.
«	Je	te	supplie	de	me	donner	des	vêtements,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Gagne-les,	»	répliqua-t-il.
—	Oui,	Maître,	»	dit-elle,	impatiente,	puis	elle	le	gagna	bien.	Quand	elle	eut	terminé,	Kisu	lui	jeta

la	bande	de	 tissu,	qu’elle	enroula,	 ravie,	autour	de	ses	hanches.	Puis,	 fouillant	dans	 le	sac	que	nous
avions	 apporté,	 il	 lui	 jeta	 deux	 colliers	 de	 perles	 en	 bois,	 bleues,	 rouges	 et	 jaunes,	 que	 nous	 nous
étions	procurés	au	village	des	pêcheurs.

«	Merci,	mon	Maître,	»	souffla	Tende,	puis	elle	se	pavana	devant	lui,	la	bande	de	tissu	serrée	sur
ses	hanches	et	les	colliers	de	perles	au	cou.

—	«	À	présent,	il	est	temps	de	t’attacher	pour	la	nuit,	»	décida	Kisu.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
La	première	blonde,	Alice,	regardait	Tende	avec	envie.	Elle	rampa	alors	jusqu’à	moi,	baissant	la

tête.
«	Je	te	supplie	de	me	donner	des	vêtements,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Es-tu	prête	à	les	gagner	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle	avec	un	sourire.
—	«	Putain	!	»	cria	la	barbare	blonde.
Je	pris	Alice	dans	mes	bras,	l’embrassant,	et	elle	rejeta	la	tête	en	arrière.
«	Putain	!	Putain	!	»	cria	la	barbare	blonde.
J’embrassai	Alice.
—	«	Va	chercher	du	bois	pour	le	feu	!	»	ordonnai-je	à	la	barbare	blonde.	«	Charge-le	un	peu.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Alice	me	regarda.
—	«	Tes	caresses	sont	formidables,	»	dit-elle.	Elle	me	sourit.	«	La	femme	de	la	Terre	s’abandonne

à	son	Maître	goréen.	»
	
Le	feu	était	bas.
C’était	environ	deux	ahns	avant	l’aube.
Alice,	les	mains	liées	dans	le	dos,	sa	laisse	attachée	à	l’arbre	auquel	celle	de	Tende	était	également

fixée,	dormait.	Autour	des	hanches,	elle	portait	une	bande	de	tissu	qu’elle	avait	bien	gagnée.	Je	l’avais
coupée	à	son	intention,	après	sa	performance.	Je	lui	avais	également	donné	des	colliers	de	perles.	Ils
lui	 allaient	 bien.	 Comme	 Tende,	 c’était	 à	 présent	 une	 esclave	 vêtue	 et	 portant	 des	 bijoux.	 Tende
dormait	aussi.	Ayari	et	Kisu	également.

Je	regardai	la	barbare	blonde,	qui	était	assise	près	du	feu.	Elle	tisonnait	le	feu	avec	une	branche	de
bois	vert.

«	Va	t’asseoir	près	du	pieu	à	esclave	!	»	lui	ordonnai-je,	désignant	ainsi	l’arbre	mince	auquel	les
deux	autres	femmes	étaient	attachées,	«	et	croise	les	poignets	dans	le	dos.	»

Elle	obéit.
«	 Oh	 !	 »	 fit-elle	 quand,	 avec	 une	 longue	 lanière	 de	 cuir,	 je	 lui	 attachai	 les	 poignets.	 Ensuite,

j’attachai	l’autre	extrémité	de	la	laisse	à	l’arbre.
«	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.
—	«	Ne	vais-je	pas	avoir	de	vêtements	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Es-tu	prête	à	les	gagner	?	»	m’enquis-je.
—	«	Si	tu	me	l’ordonnes,	»	dit-elle,	«	je	devrai	obéir.	Je	suis	une	esclave.	»
—	«	Et	si	je	ne	t’ordonne	rien	?	»	demandai-je.



—	«	Maître	?	»	fit-elle.
—	«	Supplierais-tu	d’avoir	la	possibilité	de	gagner	de	quoi	t’habiller	?	»	demandai-je.
—	«	Jamais	!	»	répondit-elle.	«	Jamais	!	»
—	«	Il	est	temps	de	dormir,	»	dis-je.
—	«	Je	veux	des	vêtements,	»	dit-elle.	«	Je	t’en	prie,	Maître	!	»
—	«	Allonge-toi,	»	dis-je.	«	Il	est	temps	de	dormir.	»
Elle	se	coucha	sur	le	flanc.
—	«	Je	ne	peux	pas	supplier	qu’on	me	donne	des	vêtements,	»	sanglota-t-elle.	«	Je	suis	une	femme

de	la	Terre.	»
—	«	Alice	aussi,	»	fis-je	remarquer.
—	«	C’est	une	esclave,	»	releva	la	barbare	blonde.
—	«	Et	toi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	»	répondit	la	barbare	blonde	dans	un	sanglot.	«	Moi	aussi,	je	suis	une	esclave.	»
—	«	Supplie,	si	tu	veux,	»	dis-je.
—	«	Je	ne	peux	pas,	»	répondit-elle.
—	«	Dors,	à	présent,	»	conseillai-je.	«	La	journée	sera	longue	et	difficile.	»
—	«	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.
—	«	Tu	m’as	donné	une	leçon,	ce	soir,	n’est-ce	pas	?	»
—	«	Peut-être,	»	répondis-je.
—	«	Un	maître	n’a	pas	besoin	de	raison	pour	me	punir	sévèrement.	»
—	«	C’est	exact,	»	reconnus-je.
—	«	À	ta	manière	cruelle,	n’es-tu	pas	gentil,	»	demanda-t-elle,	«	avec	une	esclave	?	»
—	«	Veux-tu	être	fouettée	?	»	m’enquis-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Ton	asservissement	ne	servira	guère	aux	hommes,	»	dis-je,	«	si,	en	raison	de	ton	ignorance,

il	faut	te	jeter,	vivante,	aux	sleens	ou	aux	tharlarions.	»
—	«	Je	vois,	»	fit-elle	avec	amertume.	«	Tu	n’es	pas	gentil.	»
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Tu	dresses	simplement	un	animal	afin	qu’il	connaisse	sa	place	dans	l’existence.	»
—	«	Oui,	»	admis-je.	Je	souris.	Je	résistai	à	l’envie	d’être	tendre.	Je	résistai	également	à	l’envie	de

la	prendre	par	les	chevilles,	de	la	retourner,	de	lui	écarter	les	jambes	et	de	la	violer.
Elle	se	dressa	péniblement	sur	un	coude.	Elle	me	regarda.
—	«	Qu’est-ce	que	les	hommes	attendent	d’une	esclave	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Tout,	»	répondis-je.
Elle	se	laissa	retomber,	pitoyable.
—	«	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.
—	«	Un	homme	peut	faire	tout	ce	qu’il	veut,	à	n’importe	quel	moment,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-

t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Il	n’a	pas	besoin	de	raison,	»	dit-elle.
—	«	Non,	»	admis-je.
—	«	Mais,	en	général,	»	 insista-t-elle,	«	un	homme	ne	me	 frapperait	pas,	ou	n’abuserait	pas	de

moi,	sans	raison.	»
—	«	Il	peut	le	faire,	s’il	en	a	envie,	»	dis-je,	«	surtout	pendant	le	dressage	mais,	bien	entendu,	en

temps	normal,	 il	ne	 le	 ferait	pas.	Cela	 serait	 inutile.	 Il	y	a	mieux	à	 faire	avec	une	 femme,	une	 fois



qu’elle	est	dressée.	»
—	«	Si	le	maître	en	a	envie,	il	me	frappera,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Si	cela	lui	fait	plaisir,	il	n’hésitera	pas,	»	répondisse.
—	«	Mais	si	 je	 lui	donne	entièrement	satisfaction,	 totalement,	et	comme	une	esclave	soumise,	»

insista-t-elle,	«	il	est	peu	probable	qu’il	ait	envie	de	me	frapper,	n’est-ce	pas	?	»
—	«	Non,	»	répondis-je,	«	bien	sûr.	Tu	dois	comprendre,	bien	entendu,	que	si	tu	es	un	tant	soit	peu

désagréable,	cela	lui	donnera	une	bonne	raison	de	te	punir	comme	il	l’entendra.	»
—	«	Je	comprends	clairement	cela,	»	dit-elle.	«	Mais	je	vais	essayer	de	donner	satisfaction	à	mon

maître.	»
—	«	Totalement	satisfaction,	et	entièrement,	comme	une	esclave	soumise	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle,	«	Je	ferai	tout	mon	possible	pour	donner	satisfaction	à	mon	maître	de

cette	façon.	»
—	«	Aux	maîtres,	»	précisai-je.
Elle	avala	péniblement	sa	salive.
—	«	Aux	maîtres,	»	répéta-t-elle.	Elle	savait	qu’elle	aurait	sans	doute	de	nombreux	maîtres,	sur

Gor.
Je	constatai	alors	que	l’esclave	était	proche	de	la	surface.
—	«	Es-tu	prêtre,	à	présent,	»	demandai-je,	«	à	supplier	de	gagner	de	quoi	t’habiller	?	»
—	«	Je	ne	peux	pas	faire	cela	!	»	s’écria-t-elle,	horrifiée.	Je	constatai	que	l’esclave	qui	était	en	elle

avait	été	une	nouvelle	fois	refoulée.
—	«	Très	bien,	»	dis-je.	«	Reste	nue.	»
—	«	Très	bien,	»	répliqua-t-elle.	«	C’est	ce	que	je	ferai.	»
—	«	Tu	as	eu	 l’occasion	de	 supplier	de	gagner	de	quoi	 te	vêtir,	»	 lui	 fis-je	 ressortir.	«	Tu	 l’as

négligée.	Il	est	possible	que	cette	possibilité	ne	se	représente	pas.	»
Elle	me	regarda	avec	frayeur.
«	Dors,	à	présent,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Puis	 je	 retournai	m’asseoir	 près	du	petit	 feu.	 Je	monterai	 la	garde	pendant	quelque	 temps,	puis

réveillerai	Kisu.	Ainsi,	 du	 fait	 qu’il	 prendrait	 son	 tour	 de	 garde,	 je	 pourrais	 dormir	 un	 peu	 avant
l’aube.

Je	m’intéressais	 à	 la	 faune	 de	 la	 rivière	 et	 de	 la	 forêt.	 Je	me	 souvins	 de	 petits	 poissons	 qui	 se
chauffaient	 au	 soleil	 sur	 les	 racines	 de	 gros	 arbres.	 Ils	 avaient	 les	 yeux	 globuleux,	 de	 petites
nageoires	latérales	et	faisaient	une	vingtaine	de	centimètres	de	long.	Cette	aptitude	à	sortir	de	l’eau,
dans	certaines	petites	rivières,	pendant	la	saison	sèche,	leur	permet	de	chercher	d’autres	cours	d’eau,
ou	 des	 mares.	 Cette	 aptitude,	 naturellement,	 leur	 permet	 également	 d’échapper	 aux	 prédateurs
aquatiques	et,	 lorsqu’ils	 sont	 sur	 la	 terre,	de	 retourner	dans	 l’eau	en	cas	de	danger.	En	général,	 ils
restent	tout	près	de	l’eau.	Parfois,	il	leur	arrive	même	de	prendre	le	soleil	sur	le	dos	de	tharlarions
endormis.	Si	le	tharlarion	plonge,	le	petit	poisson	plonge	également,	restant	près	de	lui,	mais	hors	de
portée	des	mâchoires.	Cette	proximité	du	tharlarion,	bizarrement,	lui	fournit	une	protection	efficace
contre	 presque	 tous	 ses	 prédateurs	 naturels,	 principalement	 l’anguille	 noire.	 De	 même,	 ces	 petits
poissons	peuvent	se	nourrir	des	restes	des	proies	des	tharlarions.	Il	arrive	même	qu’ils	se	battent	pour
la	 possession	 de	 leur	 tharlarion.	 Le	 rémora	 et	 le	 requin	 entretiennent	 apparemment	 des	 relations
similaires.	Ces	petits	poissons,	incidemment,	sont	des	gints.

J’attisai	le	feu.
Je	me	demandai	s’il	me	fallait	donner	à	la	barbare	blonde	une	nouvelle	possibilité	de	supplier	de

gagner	de	quoi	se	vêtir,	une	bande	de	 tissu	et	une	poignée	de	perles.	Je	prendrais	ma	décision	plus
tard.



«	Kisu,	»	dis-je.	«	Réveille-toi.	C’est	ton	tour	de	garde.	»
Il	se	redressa	et	je	m’allongeai.	Je	pensai	à	la	rivière	et	m’endormis	rapidement.
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NOUS	CONTINUONS	DE	REMONTER	LA	RIVIÈRE

«	NE	LAISSEZ	 PAS	 la	pirogue	partir	 à	 la	dérive	 !	»	cria	Kisu,	 essayant	de	dominer	 le	bruit	de
l’eau.

Nous	étions	sur	l’Ua	depuis	deux	semaines.	Nous	étions	arrivés	à	une	autre	cataracte.
Il	est	impossible	de	pagayer	contre	ces	courants	du	fait	que	la	rivière,	coulant	rapidement,	plonge

en	torrents	dans	une	jungle	de	rochers.
Kisu,	moi,	la	barbare	blonde	et	Tende,	nous	marchions	dans	l’eau	près	de	la	pirogue,	la	poussant

devant	nous.	Sur	la	rive,	chacun	avec	une	corde,	la	première	étant	attachée	à	la	proue	et	la	deuxième	à
la	poupe,	trébuchaient	Ayari	et	Alice.	Ayari	tenait	la	corde	de	la	proue	et	Alice	celle	de	la	poupe.	Nous
pouvions	porter	la	pirogue,	mais	c’était	très	difficile.	C’était	une	pirogue	à	huit	rameurs.

«	Ne	perds	pas	pied,	Esclave	Nue	!	»	cria	Tende	à	la	barbare	blonde.
—	 «	 Non,	 Maîtresse,	 »	 répondit-elle,	 couvrant	 le	 grondement	 de	 l’eau,	 s’efforçant	 de	 ne	 pas

perdre	l’équilibre.
Tende	était	Première	Fille.	Elle	avait	été,	après	tout,	la	Maîtresse	des	deux	autres.
Elles	 lui	 obéissaient	 à	 la	 perfection.	 Si	 elles	 ne	 l’avaient	 pas	 fait,	 nous	 les	 aurions	 battues.	 Si

Tende,	pour	sa	part,	n’avait	pas	joué	correctement	son	rôle	de	Première	Fille,	nous	avions	convenu,
Kisu	et	moi,	qu’Alice	la	remplacerait.	Nous	étions	convaincus	que	Tende,	craignant	d’être	à	la	merci
de	son	ancienne	esclave,	ferait	tout	son	possible	pour	s’acquitter	correctement	de	sa	tâche.

Tende	et	Alice	s’étaient	mises	à	appeler	la	barbare	blonde	:	Esclave	Nue.	Elle	n’avait,	parmi	nous,
pas	d’autre	nom.	Nous	ne	lui	en	avions	pas	donné.	Cette	appellation	manifestait	clairement	ce	qui	la
distinguait	 des	 autres.	 C’était	 une	 femme	 inférieure.	 Nous	 lui	 faisions	 exécuter	 les	 tâches	 les	 plus
serviles.	La	barbare	blonde	pleurait,	la	nuit,	mais	nous	ne	faisions	pas	attention	à	elle,	sauf	pour	lui
ordonner	de	se	taire.

«	Tirez	sur	les	cordes	!	»	cria	Kisu.
Ayari	et	Alice	tendirent	les	cordes.
«	Poussez	!	»	cria	Kisu.
Presque	aveuglés	par	l’eau,	nous	poussâmes	la	pirogue.
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NOUS	NOUS	ARRÊTONS	POUR	FAIRE	DES	ÉCHANGES	;
LES	AVEUX	D’UNE	ESCLAVE

«	ÉCHANGES	!	Échanges	!	Amis	!	Amis	!	»	criaient-ils.
«	Ne	m’emmène	pas	là-bas	sans	vêtements,	Maître,	»	supplia	la	barbare	blonde.
Nous	avions	tiré	la	pirogue	sur	la	rive.	J’attachai	les	mains	de	la	barbare	blonde	dans	le	dos	et	lui

passai	 au	 cou	 une	 corde	 dont	 je	 lançai	 l’extrémité	 à	 Alice.	 Il	 serait	 plus	 convenable,	 avions-nous
pensé,	du	fait	que,	contrairement	aux	autres	femmes,	elle	n’était	pas	habillée,	qu’elle	soit	conduite	en
laisse	comme	une	esclave	dévêtue,	récemment	capturée.	Autrement,	on	aurait	pu	soupçonner	qu’elle
n’était	 pas	 bien	 vue.	 Si	 cela	 se	 savait,	 elle	 ferait	 l’objet	 de	marchandages	 acharnés,	 les	 villageois
s’efforçant	de	profiter	du	fait	qu’elle	n’était	pas	en	faveur	pour	l’acquérir	à	bas	prix,	peut-être	pour	la
revendre	 à	 l’intérieur.	 Dans	 les	 circonstances	 actuelles,	 si	 elle	 avait	 été	 récemment	 prise,	 nous
n’avions	peut-être	pas	encore	eu	le	temps	de	déterminer	son	potentiel.

«	Comment	se	fait-il	que	vous	veniez	de	l’ouest,	sur	le	fleuve,	avec	elle	?	»	demanda	un	homme
qui	parlait	un	peu	ushindi.

Je	ne	compris	pas	sa	question.
La	barbare	blonde	frémit	pitoyablement,	voyant	la	façon	dont	les	hommes	la	regardaient.
«	Est-elle	une	Taluna	?	»	demanda	un	homme.
Je	ne	compris	pas	sa	question.
La	barbare	blonde	gémit	désespérément	parce	que	les	hommes	la	tripotaient,	parfois	intimement.
«	Regardez	 !	 »	 dit	 un	 homme	 accroupi	 près	 d’elle,	 tenant	 sa	 jambe,	montrant	 sa	marque.	Cela

suscita	 l’intérêt.	 Ils	n’avaient	 jamais	vu	de	femme	marquée.	La	marque	d’Alice	était	cachée	par	son
pagne.	 Sans	 se	 faire	 remarquer,	 elle	 le	 baissa	 légèrement,	 sur	 sa	 cuisse,	 afin	 de	 mieux	 cacher	 sa
marque.	La	barbare	blonde	se	tortillait	parmi	les	hommes.	Ses	mains	tiraient	sur	la	lanière	de	cuir	qui
les	immobilisait	dans	le	dos.	Je	me	dis	que	nous	avions	bien	fait	de	lui	attacher	les	mains.	Si	elle	avait
tenté	de	repousser	les	villageois,	ou	de	les	empêcher	de	la	toucher,	ils	auraient	peut-être	exigé	qu’on
lui	coupe	les	mains.	Elle	poussa	un	cri	désespéré.	Je	fis	un	signe	et	nous	avançâmes,	Alice	éloignant
la	barbare	blonde	des	hommes.

Nous	franchîmes	la	clôture	du	village.
«	Échanges	!	»	criai-je	«	Amis	!	Amis	!	»
	
Ayari	était	un	homme	remarquable.
À	mon	avis,	aucun	habitant	du	village	ne	connaissait	plus	d’une	douzaine	de	mots	d’ushindi	mais

Ayari,	avec	son	ushindi,	ses	gestes,	son	intelligence	vive	et	un	bâton,	avec	lequel	il	dessinait	dans	la



poussière,	réalisa	les	échanges	d’une	façon	adroite	et	parvint	également	à	obtenir	des	informations.
«	Shaba	est	venu	ici,	»	dit	Ayari.
—	«	Quand	?	»	demandai-je.
—	«	Le	chef	dit	simplement	:	«	Il	y	a	longtemps.	»,	»	répondit	Ayari.	«	Il	avait	plusieurs	malades.	Il

est	resté	une	semaine.	»
—	«	Cela	explique	pourquoi	il	y	a	des	gens	qui	parlent	quelques	mots	d’ushindi,	»	relevai-je.
—	«	Bien	sûr,	»	acquiesça	Ayari.	«	Et	Shaba	et	ses	hommes	se	sont	certainement	arrangés	pour

apprendre	un	peu	la	langue	des	villageois.	»
J’acquiesçai.
Nous	avions	obtenu,	contre	quelques	poignards	et	du	verre	de	couleur,	plusieurs	sacs	de	farine,

des	fruits	et	des	légumes.
—	«	Y	a-t-il	autre	chose	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit	Ayari	avec	un	sourire	ironique.	«	Nous	sommes	censés	faire	demi-tour.	»
—	«	Pourquoi	?	»	m’enquis-je.
—	 «	 Le	 chef	 dit	 que	 la	 rivière	 est	 dangereuse,	 au-delà	 de	 ce	 point.	 Il	 dit	 qu’il	 y	 a	 des	 tribus

hostiles,	des	eaux	dangereuses,	de	gros	animaux,	des	monstres	et	des	Talunas,	femmes	de	la	jungle	à
la	peau	blanche.	»	Il	montra	la	barbare	blonde,	à	genoux,	les	mains	liées	dans	le	dos,	près	d’Alice	qui
était	debout	et	tenait	sa	laisse.	«	Il	croyait	que	c’en	était	une,	»	ajouta-t-il.	«	Je	lui	ai	dit	que	ce	n’était
qu’une	esclave	ordinaire.	»

Je	regardai	la	barbare	blonde.
—	«	C’est	vrai,	»	admis-je.
Elle	baissa	la	tête.
«	Shaba	est	reparti	vers	l’amont,	n’est-ce	pas	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit	Ayari.
—	«	Dans	ce	cas,	je	ferai	de	même,	»	décidai-je.
—	«	Nous	le	ferons	tous,	»	intervint	Kisu.
Je	le	regardai.
«	Cela	fait	partie	de	mes	plans,	»	expliqua-t-il.
—	«	Tes	plans	mystérieux	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-il	avec	un	sourire.
—	«	Le	chef	et	les	autres,	»	demandai-je	à	Ayari,	«	ont-ils	parlé	des	«	monstres	»	que	les	pêcheurs

ne	mentionnaient	qu’à	contrecœur	?	»
—	«	Je	leur	ai	posé	la	question,	»	dit	Ayari.	«	Ils	n’ont	rien	vu	qui	sorte	de	l’ordinaire.	»
—	«	Dans	ce	cas,	nous	les	avons	perdus,	»	dit	Kisu.
—	«	Peut-être,	»	dis-je.	«	Pouvons-nous	partir	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	bien	sûr	»	dit	Ayari.	«	Il	y	a	un	festin,	ce	soir,	des	chants	et	des	danses.	»
—	«	Naturellement,	»	dis-je.
	
Cette	nuit-là,	nous	dormîmes	dans	une	hutte	du	village,	derrière	 la	palissade.	C’était	 le	premier

village	entouré	d’une	palissade	que	nous	rencontrions.
Cela	me	donna	à	réfléchir.	La	rivière,	en	direction	de	l’est,	à	partir	de	cet	endroit,	deviendrait	plus

dangereuse.
J’entendis	bouger	la	barbare	blonde.	Comme	les	autres,	elle	avait	les	mains	liées	dans	le	dos.	Une

corde	d’un	mètre	 cinquante,	 derrière	 elle,	 était	 attachée	à	un	pieu.	Les	yeux	mi-clos,	 dans	 la	 faible
lumière	des	lunes,	filtrant	à	travers	les	pieux	des	murs,	je	la	vis	se	mettre	péniblement	à	genoux.	Elle
gémit	doucement.	À	genoux,	 centimètre	par	 centimètre,	 elle	 s’approcha	de	moi,	 jusqu’à	ce	que	 ses
bras	soient	tendus	derrière	elle.



«	 Je	 sais	 que	 les	 hommes	 sont	 les	maîtres,	 »	 dit-elle,	 si	 doucement	 que	 je	 compris	 qu’elle	 ne
voulait	pas	me	réveiller.	En	outre,	elle	parlait	anglais,	sa	langue	maternelle,	que	j’étais	censé	ne	pas
comprendre.	«	J’ai	appris	cela,	irrémédiablement,	sur	cette	planète	naturelle	mais	je	crois	que,	dans
mon	 cœur,	 j’ai	 toujours	 su	 que	 c’était	 vrai.	 Je	 t’appartiens,	Maître.	 Pourquoi	 ne	me	 prends-tu	 pas
comme	l’esclave	que	 je	suis	?	Tu	m’as	obligée	à	m’abandonner	complètement,	à	Schendi.	Crois-tu
que	 j’aurais	 pu	 oublier	 ces	 sensations	 ?	 Crois-tu	 qu’une	 femme	 puisse	 jamais	 les	 oublier,	 ces
sensations	 qui	 ont	 transformé	 la	 femme	 orgueilleuse	 de	 la	 Terre,	 que	 j’étais,	 en	 esclave
impitoyablement	 soumise	 ?	 Moi,	 l’esclave,	 j’ai	 envie	 d’être	 serrée	 dans	 les	 bras	 de	 mon	 Maître.
Pourquoi	 ne	 m’as-tu	 pas	 reprise	 dans	 tes	 bras	 ?	 J’ai	 envie	 de	 te	 servir,	 Maître.	 Ne	 suis-je	 pas
agréable	?	Que	veux-tu	que	je	fasse	?	Dois-je	ramper	jusqu’à	toi,	comme	l’esclave	que	je	suis,	et	te
supplier	de	me	toucher	?	Ne	comprends-tu	pas	que	je	ne	peux	pas	admettre	que	les	hommes	sont	mes
maîtres,	parce	que	 je	 suis	une	 femme	de	 la	Terre	 ?	»	Elle	 sanglota	doucement,	prisonnière	de	 son
conditionnement.	«	Pourquoi	les	hommes	de	Gor	n’ont-ils	pas	renoncé	à	leur	dominance	naturelle	?	»
demanda-t-elle.	«	Pourquoi	sont-ils	 restés	forts,	 fiers,	 joyeux,	puissants	et	 libres,	contrairement	aux
hommes	de	la	Terre	?	Ne	leur	a-t-on	pas	appris	qu’il	est	mal	d’être	de	vrais	hommes,	qu’il	est	mal
d’être	épanouis	et	heureux	?	Ne	leur	a-t-on	pas	appris	que	la	frustration,	le	conflit	et	le	désespoir	sont
la	condition	convenant	au	mâle	humain,	qu’il	ne	peut	être	accepté	que	s’il	 se	 soumet	à	des	critères
extérieurs,	 étrangers	 à	 sa	 nature.	 Pourquoi	 les	 hommes	 de	Gor	 sont-ils	 si	 différents	 de	 ceux	 de	 la
Terre	?	Est-ce	parce	que	les	esprits	empoisonnés	n’ont	pas	été	importés	sur	Gor	?	Je	ne	sais	pas.	Peut-
être	ceux	qu’ils	appellent	 les	Prêtres-Rois,	 s’ils	existent,	 sont-ils	 responsables	de	cela.	Ou	peut-être
est-ce	simplement	que	les	hommes	de	Gor,	contrairement	à	ceux	de	la	Terre,	ne	veulent	pas	renoncer
à	leur	virilité.	Pourquoi	le	ferions-nous	?	demanderaient-ils.	Et,	à	mon	avis,	il	n’y	a	pas	de	réponse	à
cette	 question.	 Les	 hommes	 de	 Gor,	 comme	 des	 monstres	 ou	 des	 dieux	 aimants,	 soumettent	 les
femmes	à	leur	totale	domination.	Cela	leur	plaît.	Ce	sont	des	hommes.	Devrais-je	être	désespérée	ou
mécontente	?	Non,	car	je	suis	une	femme.	J’admire	leur	honnêteté,	leur	volonté	de	ne	pas	cacher	la
souveraineté	qui	est	leur	nature.	Ils	ne	jouent	pas	la	comédie.	Ils	nous	jettent	à	leurs	pieds,	ce	qui	est
notre	 place.	Devrais-je	 être	mécontente	 ?	Non,	 car	 je	 suis	 une	 femme.	 Il	 ne	 peut	 y	 avoir	 de	 vraies
femmes	que	lorsqu’il	y	a	de	vrais	hommes.	Quelles	que	soient	les	raisons,	qu’elles	soient	culturelles,
génétiques,	ou	 les	deux,	 les	hommes	de	Gor	sont	différents	de	ceux	de	 la	Terre.	 Ils	 sont	 restés	des
hommes,	peut-être	simplement	parce	que	cela	leur	faisait	envie.	Cela	me	plaît	également	car	il	ne	peut
y	avoir	de	vraies	femmes	que	lorsqu’il	y	a	de	vrais	hommes.	»	Elle	baissa	la	tête.

Je	ne	bougeai	pas	mais,	les	paupières	mi-closes,	continuai	de	la	regarder.
«	Je	ne	savais	pas	que	de	tels	hommes	pouvaient	exister,	»	reprit-elle,	toujours	en	anglais,	langue

qu’elle	 utilisait	 pour	 exprimer	 ses	 pensées	 intimes,	 toujours	 assez	 doucement	 pour	 ne	 pas	 me
réveiller.	 Elle	 avança	 vers	 moi,	 à	 genoux,	 les	 bras	 tendus	 derrière	 elle.	 «	 Le	 simple	 fait	 de	 les
regarder,	»	souffla-t-elle,	«	donne	envie	à	 l’esclave	qui	est	en	moi	de	s’assouvir.	»	Elle	sanglota	et
hoqueta.	Puis	elle	ajouta	:	«	Comme	je	suis	horrible	!	Heureusement	que	ma	laisse	est	aussi	courte.	Je
veux	 ramper	 jusqu’à	 toi,	 te	donner	du	plaisir	 avec	ma	 langue	et	ma	bouche.	 J’espère	que	 tu	ne	me
battrais	pas	si	je	te	dérangeais	ainsi	dans	ton	sommeil.	»	Elle	resta	quelques	instants	silencieuse,	puis
elle	reprit,	si	doucement	que	j’entendis	à	peine,	à	nouveau	en	anglais	:	«	Bien	que	je	sois	une	femme
de	la	Terre,	je	reconnais	que	les	hommes	sont	mes	maîtres.	Bien	que	je	sois	une	femme	de	la	Terre,	je
reconnais	que	je	suis	une	esclave.	Bien	que	je	sois	une	femme	de	la	Terre,	je	supplie	mon	Maître	de
me	toucher.	»

Je	ne	bougeai	pas.
Lentement,	 silencieusement,	 elle	 retourna	 près	 du	 pieu	 à	 esclave	 et	 s’allongea.	 Je	 l’entendis

sangloter	doucement.	Je	souris	intérieurement.	Elle	avait	fait	beaucoup	de	chemin,	cette	nuit-là,	sur	la
route	 de	 l’esclavage.	 Elle	 avait	 fait	 les	Aveux	 de	 l’Esclave,	mais	 si	 doucement	 que	 j’avais	 à	 peine



entendu,	et	dans	une	langue	que	j’étais	censé	ne	pas	comprendre.
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COMPORTEMENT	D’EXHIBITION	DE	LA	FEMME	;
RÊVE	D’ESCLAVE	;

TISSU	D’ÉCORCE	ET	PERLES

«	NE	LA	LAISSEZ	PAS	TOMBER	!	»	s’écria	Kisu,	les	muscles	crispés,	couvert	de	sueur.
Les	femmes	poussèrent	des	cris	de	désespoir,	glissant,	tentant	d’empêcher	la	pirogue	de	tomber.

Ayari	tenait	l’avant.	Derrière	lui,	il	y	avait	les	trois	femmes,	puis	Kisu	au	milieu,	et	moi	à	l’arrière.
Nous	entendions	la	cataracte,	à	environ	deux	cents	mètres.	La	pirogue,	sur	nos	épaules,	était	inclinée
suivant	un	angle	de	vingt	degrés.	Des	pierres	roulaient	sous	nos	pieds,	dévalant	la	pente.

—	«	C’est	impossible,	»	dit	Ayari.
—	«	Continue	d’avancer,	»	l’enjoignit	Kisu.
—	«	Je	suis	fatigué,	»	répondit	Ayari.
—	«	Monte	!	Monte	!	»	insista	Kisu.
—	«	Très	bien,	»	répondit	Ayari.	«	Je	ne	discute	jamais	avec	les	gros.	»
Le	portage	n’était	pas	facile	et	ce	n’était	pas	le	premier.	Cette	cataracte	était	la	onzième.
Parfois,	nous	mettions	des	rouleaux	sous	la	pirogue	et	utilisions	des	cordes.
Les	bateaux	de	Shaba	étaient	démontables,	ce	qui	facilitait	les	portages.	Il	disposait	de	nombreux

hommes	puissants.	Nous	n’avions	que	nous-mêmes	et	trois	frêles	esclaves.
«	Je	ne	peux	pas	aller	plus	loin,	»	dit	Ayari.	C’était	le	quatrième	portage	de	la	journée.
—	«	Reposons-nous,	»	décidai-je.
Nous	posâmes	doucement	la	pirogue.	Pendant	que	les	autres	la	tenaient,	je	la	calai	avec	de	grosses

pierres,	afin	qu’elle	ne	glisse	pas	sur	la	pente.
Nous	étions	entourés	d’arbres.	Les	oiseaux	de	la	jungle	nous	survolaient.	Nous	entendions,	autour

de	nous,	le	bavardage	des	singes.
—	«	Allez	chercher	le	matériel,	»	dit	Kisu.
—	 «	 Oui,	Maître,	 »	 répondirent	 les	 femmes	 couvertes	 de	 sueur.	 Elles	 descendirent	 la	 pente	 et

ramassèrent	 les	 pagaies,	 les	 sacs	 et	 les	 ballots	 contenant	 nos	 affaires.	 Nous	 déplacions	 les	 choses
séparément,	couvrant	généralement	une	centaine	de	mètres	à	chaque	fois.	Nous	nous	remplacions	à
l’arrière,	Kisu	et	moi.	Il	faut	beaucoup	de	force	pour	tenir	la	pirogue	à	cet	endroit.

—	«	Shaba	est	passé	ici,	»	dit	Kisu,	s’asseyant,	essuyant	son	front	couvert	de	sueur.
—	«	Nos	portages,	»	 fis-je	 remarquer,	«	seraient	beaucoup	plus	difficiles	s’il	ne	nous	avait	pas

précédés.	»
—	«	C’est	exact,	»	admit	Kisu	avec	un	sourire.	Nous	suivions	généralement	les	chemins	dégagés

par	Shaba	et	ses	éclaireurs.	Ils	avaient	localisé	les	itinéraires	les	plus	faciles	et,	en	raison	de	la	taille



de	leurs	bateaux,	coupés	des	arbres	et	des	lianes.
Je	 souris	 intérieurement.	 J’étais	 convaincu	 que,	 désormais,	 nous	 progressions	 plus	 rapidement

que	Shaba.	En	outre,	la	maladie	d’une	douzaine	de	ses	hommes	lui	avait	fait	perdre	une	semaine	dans
le	village	où	nous	avions	récemment	fait	des	échanges.

J’étais	 satisfait	 de	 la	 situation.	 J’estimai,	 compte	 tenu	 de	 la	 repousse	 de	 la	 végétation,	 sur	 les
itinéraires	que	nous	empruntions,	qu’il	n’avait	pas	plus	de	quinze	ou	vingt	jours	d’avance	sur	nous.

Je	 regardai	 la	 pente.	 Se	 dirigeant	 vers	 nous,	 sur	 une	 file,	 conduites	 par	 Tende,	 les	 esclaves
apportaient	 le	 matériel.	 En	 queue,	 venait	 la	 barbare	 blonde,	 nue,	 droite	 et	 jolie,	 un	 ballot,	 qu’elle
maintenait	en	équilibre	avec	les	mains,	sur	la	tête.	Elle	me	regarda.	Je	constatai	quelle	me	regardait
comme	une	esclave	regarde	son	maître.	Cela	me	satisfit.	Elle	posa	le	ballot.	Puis,	comme	les	autres
femmes,	qui	avaient	également	posé	leur	fardeau,	redescendit	la	pente.	Ce	transport	exigeait	toujours
deux	voyages.

Ayari,	couché	sur	le	dos,	regardait	le	ciel.	Kisu,	assis,	regardait	le	courant	bouillonnant	et	rapide
de	la	rivière,	au-delà	des	arbres.

Quelques	minutes	plus	 tard,	 les	 femmes	recommencèrent	à	monter.	À	nouveau,	elles	étaient	sur
une	file.	À	nouveau,	la	barbare	blonde	était	en	queue	;	à	nouveau,	droite	et	jolie,	elle	portait	un	ballot
sur	la	tête.

«	Ne	pose	pas	ton	fardeau,	»	lui	dis-je.	Puis	je	me	levai	et	gagnai	l’endroit	où	elle	se	tenait,	belle
et	obéissante.	Elle	se	redressa	encore,	équilibrant	le	fardeau	sur	sa	tête.	Je	fis	lentement	le	tour	de	sa
personne,	examinant	sa	beauté	d’esclave.

«	Tu	es	une	jolie	bête	de	somme,	»	dis-je.
—	«	Je	suis	ta	bête	de	somme,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Je	suis	une	esclave.	»
Je	 la	 regardai,	 nos	 regards	 se	 croisèrent	 et	 elle	 baissa	 la	 tête,	 effrayée.	 Pouvais-je	 connaître	 la

vérité	à	son	propos	?	Pouvais-je	savoir	qu’elle	avait	avoué	qu’elle	était	une	esclave	et	avait	besoin	de
mes	caresses	?	Non,	bien	sûr,	puisque	je	dormais	et	ne	comprenais	pas	l’anglais.	Pourtant,	depuis	le
matin	 suivant	 la	 nuit	 où	 elle	 l’avait	 secrètement	 avoué,	 nos	 relations	 étaient	 subtilement,
délicieusement,	 différentes.	 Elle	 me	 regardait,	 depuis	 ce	 matin-là,	 timidement,	 avec	 le	 désir
vulnérable	d’une	esclave.	En	secret,	elle	avait	avoué	qu’elle	était	mon	esclave.	À	présent,	je	pouvais
faire	 ce	que	 je	voulais	d’elle.	Elle	 leva	 à	nouveau	 les	yeux	vers	moi.	Pendant	un	 instant,	 j’y	 lus	 la
frayeur.	 Était-il	 possible	 que	 je	 connaisse	 son	 secret	 ?	 Non,	 bien	 sûr.	 Comment	 aurais-je	 pu	 ?
Rapidement,	elle	baissa	à	nouveau	les	yeux.

—	«	Tu	peux	poser	ton	fardeau,	»	dis-je.
—	«	Merci,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Repose-toi,	à	présent,	»	dis-je.	«	Couche-toi	sur	 le	ventre,	 la	 tête	sur	 la	gauche,	 les	 jambes

écartées	;	les	poignets	sur	le	sol	et	les	paumes	dirigées	vers	le	haut.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
	
La	journée	avait	été	longue	et	difficile.
Nous	avions	dressé	 le	camp.	Nous	nous	 trouvions	près	d’un	petit	 cours	d’eau	qui	 se	 jetait	dans

l’Ua.
Elle	se	tenait	devant	moi	et,	sans	avoir	demandé,	doucement,	délicatement,	détacha,	ouvrit	et	retira

la	 tunique	déchirée,	 sale,	 que	 je	 portais.	Elle	 était	 couverte	 de	 boue	 et	 de	 crasse.	Après	me	 l’avoir
retirée,	elle	m’embrassa	doucement,	tendrement,	sur	la	poitrine	et	la	hanche	gauche.

«	Es-tu	une	esclave	dressée	?	»	m’enquis-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
Puis	elle	s’agenouilla	devant	moi,	serrant	le	vêtement	déchiré,	boueux,	contre	elle.
«	Le	vêtement	du	Maître	est	couvert	de	boue,	»	dit-elle.



Je	ne	répondis	pas.
Puis	elle	se	pencha	en	avant	et	m’embrassa	doucement.
—	«	Tu	es	certainement	une	esclave	dressée,	»	dis-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle,	levant	la	tête	vers	moi.	Puis	elle	se	leva.
Accroupi	 près	 du	 cours	 d’eau,	 je	 la	 regardai,	 à	 genoux,	 à	 la	manière	 de	 la	 femelle	 primitive,

possédée,	laver	et	rincer	le	vêtement	de	son	maître.	La	femme	orgueilleuse	de	la	Terre,	sans	qu’on	le
lui	ait	demandé,	faisait	la	lessive.

Quand	 elle	 eut	 terminé,	 et	 essoré	 le	 vêtement,	 je	 lui	 ordonnai	 de	me	 le	 remettre.	 Il	 finirait	 de
sécher	sur	moi.	Avant	de	refermer	la	tunique,	elle	m’embrassa	doucement,	sur	la	poitrine	et	le	ventre,
puis	elle	s’agenouilla	à	nouveau	devant	moi,	la	tête	baissée.

—	«	Va	chercher	du	bois	pour	le	feu	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
	
Il	était	tard	et	les	autres	dormaient.
Tende	et	Alice,	les	mains	liées	dans	le	dos,	étaient	attachées	à	un	petit	arbre.
La	barbare	blonde	me	regarda,	puis	baissa	la	tête	et	ajouta	un	peu	de	bois	sur	le	feu.
Il	n’est	pas	toujours	facile	de	faire	du	feu	dans	la	forêt.	Il	y	a	généralement	deux	grosses	averses

pendant	 la	 journée,	 une	 en	 fin	 d’après-midi	 et	 une	 autre	 en	 fin	 de	 soirée,	 un	 peu	 avant	minuit,	 la
vingtième	 ahn.	 Ces	 pluies	 sont	 souvent	 accompagnées	 de	 vents	 violents.	 La	 forêt	 est	 trempée.	 On
ramasse	du	bois	sous	les	surplombs	rocheux	ou	sous	les	arbres	abattus.	On	peut	également,	avec	les
pangas,	 déblayer	 le	 bois	mouillé	 pour	 accéder	 au	 bois	 sec	 qui	 se	 trouve	 dessous.	Même	 en	 pleine
journée,	alors	qu’il	fait	très	chaud,	il	est	difficile	de	trouver	du	combustible	convenable.	La	jungle,	en
raison	des	pluies	et	de	la	chaleur,	baigne	dans	une	brume	humide.	En	outre,	comme	le	toit	d’une	serre,
le	feuillage	luxuriant	des	arbres	a	tendance	à	emprisonner	l’humidité.	C’est	l’oxygénation	fantastique
produite	par	la	végétation,	ainsi	que	l’humidité	et	la	chaleur,	et	l’odeur	des	plantes,	de	la	pourriture,
qui	confèrent	à	la	jungle	diurne	son	atmosphère	incomparable,	à	la	fois	belle	et	effrayante.	La	nuit,	la
jungle	 est	 plus	 fraîche,	 parfois	même	 froide,	 l’air	 est	 un	 peu	moins	 dense.	 Pourtant,	 la	 nuit,	 on	 a
probablement	une	conscience	plus	nette	de	l’immensité	de	la	jungle.	Le	jour,	l’horizon	est	limité	par
la	végétation.	La	nuit,	dans	 l’obscurité,	on	perçoit	 l’étendue	presque	infinie	de	 la	 jungle	qui	s’étire,
autour	de	soi,	sur	des	milliers	de	pasangs.

La	barbare	blonde	attisait	le	feu	avec	un	bâton.	Je	la	regardai.
Dans	 la	 jungle,	 on	 ne	 dresse	 pas	 le	 camp	 près	 des	 grands	 arbres.	 En	 raison	 de	 l’abondance

d’humidité,	 les	 arbres	 n’ont	 pas	 de	 racines	 profondes,	 leur	 réseau	 de	 racines	 s’étendant
horizontalement.	Sous	l’effet	des	vents	violents	qui	fouettent	souvent	la	jungle,	 il	n’est	pas	rare	que
des	arbres,	déracinés,	tombent.

Elle	parut	vouloir	parler,	mais	elle	ne	parla	pas.
Il	y	a	une	variété	incroyable	d’arbres,	dans	la	forêt	équatoriale,	je	ne	peux	imaginer	combien	de

types	différents.	Il	y	a,	cependant,	plus	de	quinze	cents	variétés	de	palmiers.	Certains	d’entre	eux	ont
des	feuilles	de	six	mètres	de	long.	Un	de	ces	palmiers,	le	palmier-éventail,	qui	fait	plus	de	six	mètres
de	haut	et	étend	ses	feuilles	comme	un	éventail	ouvert,	est	une	source	excellente	d’eau	pure,	un	litre
de	cette	eau	se	trouvant	à	la	base	de	chaque	feuille.	Dans	la	forêt	équatoriale,	certains	arbres	font	et
perdent	des	feuilles	tout	au	long	de	l’année,	restant	toujours	verts.	D’autres,	quoique	à	des	moments
différents,	même	au	sein	d’une	même	espèce,	perdent	leurs	feuilles	pendant	quelques	semaines,	avant
de	 produire	 des	 bourgeons	 et	 un	 feuillage	 nouveau.	 Ils	 ont	 conservé	 leurs	 cycles	 de	 régénération
mais,	bizarrement,	ces	cycles	ne	sont	plus	synchronisés	avec	celui	de	leurs	congénères	du	nord.

«	Maître,	»	dit	la	femme.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.



—	«	Rien,	»	dit-elle,	baissant	la	tête.
Dans	la	forêt	équatoriale,	on	peut	distinguer	trois	zones	écologiques	distinctes,	trois	niveaux	ou

étages.	Chaque	étage,	ou	niveau,	se	caractérise	par	ses	formes	spécifiques	de	vie	animale	ou	végétale.
Ces	 niveaux	 sont	 liés	 aux	 hauteurs	 différentes	 des	 arbres.	 L’étage	 supérieur	 est	 celui	 des
«	émergeants	»,	celui	des	arbres	qui	se	sont	élevés	au-dessus	de	la	couverture	végétale.	Ce	niveau	se
situe	entre	quarante-cinq	et	cinquante	mètres.	Le	deuxième	niveau	est	celui	de	la	couverture	végétale.
C’est	un	fantastique	enchevêtrement	vert	qui	constitue,	en	quelque	sorte,	le	plafond	de	la	jungle.	C’est
ce	que	l’on	verrait	si	on	survolait	la	jungle	à	dos	de	tarn	ou	si	on	la	regardait	du	sommet	d’une	haute
montagne.	Cette	couverture	se	trouve	entre	vingt	et	trente	mètres.	La	première	zone	s’étend	du	sol	à	la
couverture	végétale.	On	pourrait	 appeler	 cette	 zone	 le	plancher,	 ou	 la	 zone	basse,	de	 la	 jungle.	Au
niveau	des	émergeants,	on	 trouve	principalement	des	oiseaux,	 surtout	des	perroquets,	des	 fleers	au
long	 bec	 et	 des	 lilts	 à	 la	 queue	 en	 pointe.	 Cependant,	 on	 y	 trouve	 également	 des	 singes,	 des	 urts
arboricoles,	des	 serpents	 et	des	 insectes.	Au	niveau	en	dessous,	 celui	de	 la	 couverture	végétale,	on
trouve	une	variété	incroyable	d’oiseaux,	fauvettes,	pinsons,	min-dars,	lilts	à	crête	et	lilts	ordinaires,
tindels,	 gims	 jaunes,	 quelques	 variétés	 de	 perroquets	 et	 beaucoup	 d’autres.	On	 y	 trouve	 également
toutes	 sortes	 de	 singes,	 d’urts,	 de	 reptiles	 et	 d’insectes.	 Dans	 la	 zone	 inférieure	 de	 la	 jungle,	 on
rencontre	 les	 oiseaux	 lourds,	 comme	 le	 pivert	 au	 bec	 d’ivoire	 et	 l’oiseau-parapluie.	 Les	 singes
guernon	 habitent	 également	 ce	 niveau.	 Sur	 le	 sol	 lui-même,	 on	 trouve	 certains	 oiseaux,	 dont
quelques-uns	peuvent	voler,	comme	le	gort	au	bec	crochu,	qui	se	nourrit	principalement	de	rongeurs
tels	que	 les	urts,	et	 le	pinson	 insectivore,	ainsi	que	quelques	autres	espèces	 incapables	de	voler.	Au
bord	de	la	rivière,	bien	entendu,	on	trouve	de	nombreuses	autres	variétés	d’oiseaux,	tels	que	les	gauts
de	la	jungle,	les	martins-pêcheurs	et	les	grues	à	pattes	jaunes.	En	outre,	au	niveau	du	sol,	il	y	a	toutes
sortes	de	serpents,	tels	que	l’ost	et	l’hith,	ainsi	que	de	nombreuses	races	d’insectes.	L’araignée-rocher
a	déjà	été	mentionnée,	ainsi	que	les	termites.	Au	niveau	du	sol,	on	trouve	également	de	petits	animaux
tels	que	les	tarsiers,	les	singes	nocturnes,	les	écureuils	noirs,	les	urts	à	quatre	doigts,	les	varts	de	la
jungle	 et	 le	 giani	 solitaire,	 petite	 panthère	 de	 la	 taille	 d’un	 chat,	 ne	 s’attaquant	 pas	 à	 l’homme.
Plusieurs	 variétés	 de	 tarsks	 habitent	 également	 cette	 zone.	 On	 y	 rencontre	 également	 plus	 de	 six
variétés	 de	 fourmiliers,	 et	 plus	 de	 vingt	 races	 de	 petits	 tabuks	 rapides,	 à	 une	 seule	 corne.	 Il	 y	 a
également	 le	 larl	 et	 la	 panthère	 de	 la	 jungle,	 ainsi	 que	 de	 nombreux	 félins	 plus	 petits.	 Dans
l’ensemble,	 toutefois,	 ils	 évitent	 l’homme.	 Ils	 sont	 généralement	 moins	 dangereux	 dans	 la	 forêt
équatoriale	 que	 dans	 les	 régions	 septentrionales.	 Peut-être	 est-ce	 parce	 que	 la	 nourriture	 est	 très
abondante.	Cependant,	quand	on	les	provoque,	ils	n’hésitent	pas	à	attaquer.	Dans	la	forêt	de	la	région
de	l’Ua,	il	n’y	avait	pas	de	sleens.	C’était	aussi	bien	car	cet	animal	féroce	est	extrêmement	dangereux
et	 s’attaque	 à	 l’homme.	 Je	 crois	 que	 le	 sleen,	 très	 répandu	 sur	 Gor,	 est	 rare	 dans	 les	 forêts
équatoriales	 en	 raison	de	 l’abondance	 des	 pluies	 et	 de	 l’humidité.	 Il	 est	 possible	 que	 cet	 habitat	 ne
convienne	pas	à	cet	animal	fouisseur,	couvert	de	fourrure.	 Il	y	a,	cependant,	un	animal	rappelant	 le
sleen,	le	zeder,	qui	fait	une	soixantaine	de	centimètres	de	long	et	pèse	environ	cinq	kilos,	dans	l’Ua	et
ses	affluents.	Il	fend	l’eau	pendant	la	nuit	et,	le	jour,	regagne	son	nid	de	boue	et	de	morceaux	de	bois,
généralement	situé	dans	les	branches	d’un	arbre	surplombant	l’eau.

J’écoutai	les	bruits	nocturnes	de	la	jungle,	les	claquements,	les	sifflets,	les	cliquetis	et	les	cris	des
animaux	nocturnes.

J’adressai	un	bref	regard	à	la	barbare	blonde.	Il	était	presque	temps	de	l’attacher	pour	la	nuit.
Contrairement	à	ce	que	l’on	croit,	le	sol	de	la	jungle	n’est	pas	un	enchevêtrement	impénétrable	de

végétation,	dans	lequel	 il	faut	se	tailler	un	chemin	à	coups	de	panga.	Au	contraire,	 il	est	en	général
très	dégagé.	C’est	une	conséquence	de	 la	densité	de	 la	couverture	qui,	arrêtant	 la	 lumière,	 réduit	 la
croissance	végétale.	Regardant	autour	de	soi,	parmi	les	colonnes	minces	des	arbres,	on	peut	souvent
voir	 jusqu’à	une	soixantaine	de	mètres.	 Il	est	difficile	de	ne	pas	penser	aux	colonnades	des	 temples



des	Initiés	de	Turia	ou	d’Ar.	Cependant,	il	y	a	effectivement	des	zones	impénétrables,	ou	difficilement
pénétrables.	Il	s’agit	ordinairement	d’étendues	de	repousse.	On	ne	peut	les	traverser	que	difficilement,
en	 se	 taillant	 un	 chemin	 à	 coups	 de	 machette.	 On	 ne	 les	 rencontre	 que	 lorsque	 les	 hommes	 ont
défriché	une	zone,	puis	 l’ont	 abandonnée.	C’est	pourquoi	on	parle	de	«	 repousse	»	 ;	 on	 les	 trouve
généralement	au	bord	des	cours	d’eau	et	elles	ne	sont	pas	représentatives	de	la	structure	botanique	de
la	forêt.

La	barbare	blonde	posa	quelques	morceaux	de	bois	sur	le	feu.
«	Pourquoi	alimentes-tu	le	feu	maintenant	?	»	demandai-je.
—	«	Pardonne-moi,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	souris.	Elle	n’avait	pas	envie	de	se	retirer	maintenant.	Toutefois	elle	savait	certainement	qu’il

était	presque	l’heure	de	l’attacher.
—	«	Il	est	l’heure	de	t’attacher,	»	dis-je.
—	«	Faut-il	que	je	sois	attachée,	ce	soir	?	»	demanda-t-elle.	Puis	elle	parut	effrayée.	«	Pardonne-

moi,	Maître,	»	reprit-elle.	«	Je	t’en	prie,	ne	me	fouette	pas.	»
—	«	Va	t’asseoir	au	pied	de	l’arbre,	dans	la	position	où	tu	seras	attachée	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	la	laissai	là	pendant	quelques	minutes.	Elle	n’osa	pas	regarder	par-dessus	son	épaule.
—	«	Viens	t’agenouiller	devant	moi,	»	dis-je	ensuite.
Elle	obéit.
—	«	Je	t’en	prie,	ne	me	frappe	pas,	Maître,	»	supplia-t-elle.
—	«	Qu’as-tu	dans	la	tête,	ce	soir	?	»	demandai-je.
—	«	Rien,	Maître,	»	bredouilla-t-elle,	les	yeux	baissés.
—	«	Tu	peux	parler,	»	précisai-je.
—	«	Je	n’ose	pas,	»	souffla-t-elle.
—	«	Parle	!	»	ordonnai-je.
—	«	Tende	et	Alice	ont	des	vêtements,	»	dit-elle.
—	«	Ce	qu’elles	portent	est	pratiquement	inexistant,	»	relevai-je,	«	et	elles	peuvent	en	être	privées

d’un	instant	à	l’autre,	au	moindre	caprice	du	maître.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Elle	me	regarda,	désespérée,	les	yeux	pleins	de	larmes.
—	«	Toi,	une	 femme	de	 la	Terre,	»	dis-je,	«	désires-tu	à	nouveau	 la	possibilité,	 refusée	par	 toi

précédemment,	de	supplier	de	gagner	de	quoi	te	vêtir	?	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle,	«	je	supplie	d’avoir	cette	possibilité.	»
—	«	Bien	que	tu	sois	une	femme	de	la	Terre	?	»
—	«	Oui,	bien	que	je	sois	une	femme	de	la	Terre,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Tu	l’as,	Femme	de	la	Terre,	»	répondis-je.
Elle	baissa	la	tête.
—	«	Je	supplie	d’avoir	de	quoi	me	vêtir,	Maître,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Supplies-tu	de	gagner	cela	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Par	tout	moyen	que	j’estimerai	convenable	?	»	insistai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Dans	une	situation	comparable,	»	rappelai-je,	«	tu	as	traité	Alice,	ta	sœur	d’asservissement,

de	putain.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	reconnut-elle.
—	«	À	présent,	»	repris-je,	«	tu	es	apparemment	aussi	une	putain.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Je	suis	à	présent	une	putain.	»



—	«	Mais	tu	as	tort,	»	repris-je,	«	dans	ton	cas,	comme	tu	avais	tort	dans	celui	d’Alice.	»
Elle	leva	la	tête.
—	«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Dans	ta	vanité,	»	expliquai-je,	«	tu	te	dignifies.	»
—	«	Maître	?	»
—	«	Crois-tu	que	tu	es	libre	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	La	putain,	»	expliquai-je,	«	est	une	femme	libre.	Ne	t’avise	pas,	dans	ton	insolence,	de	peur

d’être	 taillée	 en	 pièces,	 de	 te	 comparer	 à	 elle.	Elle	 t’est	mille	 fois	 supérieure.	Tu	 lui	 es	mille	 fois
inférieure.	Elle	est	libre.	Tu	es	une	esclave.	»

—	 «	 Oui,	 Maître,	 »	 répondit-elle	 en	 sanglotant,	 la	 tête	 baissée.	 «	 Je	 t’en	 prie,	 pardonne-moi,
Maître.	»	L’émotion	la	faisait	trembler.

Je	la	considérai.
«	Je	supplie	de	gagner	de	quoi	me	vêtir,	par	tout	moyen	que	le	Maître	estimera	convenable,	»	dit-

elle,	«	et,	humblement,	je	supplie	comme	ce	que	je	suis,	une	esclave.	»
Elle	leva	la	tête.	Nos	regards	se	rencontrèrent.
—	«	Exécute	les	comportements	d’exhibition	de	la	femelle,	»	dis-je.
—	«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Les	 comportements	 d’exhibition	 de	 la	 femelle,	 »	 répétai-je.	 «	 Tu	 connais	 certainement	 ce

concept	biologique,	et	les	structures	comportementales	qui	le	sous-tendent.	»
Elle	me	regarda.
«	Elles	sont	très	fréquentes,	»	précisai-je,	«	dans	le	monde	animal.	»
—	«	Je	ne	suis	pas	un	animal,	»	déclara-t-elle.
—	 «	 L’être	 humain,	 »	 expliquai-je,	 «	 n’est	 ni	 étranger	 à	 la	 nature,	 ni	 distinct	 d’elle.	 C’est,	 sur

certains	 aspects,	 un	 de	 ses	 produits	 les	 plus	 intéressants	 et	 les	 plus	 perfectionnés.	 Il	 appartient	 à	 la
nature.	Il	n’est	pas	moins	animal	que	le	zeder	ou	le	sleen,	par	exemple,	mais	il	est	simplement	plus
complexe.	Dans	un	sens,	compte	tenu	des	rigueurs	de	l’évolution	et	de	la	sélection,	l’être	humain	ne
contient	 pas	 moins	 d’animalité	 que	 les	 créatures	 que	 nous	 considérons	 comme	 inférieures,	 mais
davantage.	L’être	humain	est	plus	animal	qu’elles.	En	lui	il	y	a	dans	un	sens,	celui	de	la	complexité	et
du	perfectionnement,	davantage	d’animalité	qu’en	elles.	»

—	«	Comme	toute	personne	cultivée,	»	dit-elle,	«	je	connais	notre	héritage	animal.	»
—	 «	 Ce	 n’est	 pas	 seulement	 ton	 héritage,	 »	 dis-je.	 «	 C’est,	 admets-le	 si	 tu	 l’oses,	 ta	 réalité

présente.	»
Elle	baissa	la	tête.
«	Un	jour,	»	repris-je,	«	le	sleen	deviendra	peut-être	assez	intelligent	pour	commettre	des	erreurs

de	raisonnement.	Quand	cela	arrivera,	sa	première	erreur	consistera	sans	doute	à	croire	qu’il	n’est
pas	réellement	un	sleen.	»

—	«	C’est	stupide,	»	dit-elle.	Elle	sourit.
—	«	Est-ce	moins	stupide,	»	m’enquis-je,	«	quand	ce	sont	les	êtres	humains	qui	font	cela	?	»
—	«	Peut-être	pas,	»	reconnut-elle.
—	«	Bien	entendu,	»	repris-je,	«	si	j’ai	un	problème	d’algèbre,	je	le	donnerai	à	un	mathématicien

avant	 de	 le	 donner	 à	 un	 sleen.	 La	 raison,	 cependant,	 n’est	 pas	 que	 le	 sleen	 est	 un	 animal	 et	 pas	 le
mathématicien,	 mais	 plutôt	 que	 le	 mathématicien	 est	 plus	 fort	 que	 le	 sleen	 en	 algèbre.	 Le	 mot
«	animal	»	peut	être	utilisé	dans	divers	sens	qui	ne	s’appliquent	pas	tous	aux	animaux.	Au	sens	littéral,
l’être	humain	est	un	animal.	Dans	un	sens	différent,	nous	établissons	parfois	une	distinction	entre	les
êtres	 humains	 et	 les	 animaux,	 c’est-à-dire	 que	 nous	 divisons	 la	 catégorie	 des	 animaux	 en	 deux,
considérant	une	partie	des	animaux,	nous-mêmes,	 comme	des	êtres	humains,	 et	 rassemblant	 tout	 le



reste	sous	l’appellation	:	animal.	Ne	me	demande	pas	d’expliquer	la	logique	de	cette	distinction.	Il	y	a
également	 des	 sens	 d’animal	 qui	 sont	 des	 compliments	 ou	 des	 reproches.	 Par	 exemple	 :	 «	 Il	 a	 un
charme	animal.	»	ou	«	Quand	il	a	bu,	il	se	conduit	comme	un	animal.	».	Tu	vois	?	»

Je	la	regardai.
«	En	outre,	»	continuai-je,	«	si	ces	questions	t’intéressent,	tu	n’es	pas	seulement	un	animal	au	sens

littéral,	biologique,	mais	dans	le	sens	où	les	personnes,	les	individus,	avec	des	droits	juridiques,	sont
distincts	des	animaux.	»

Elle	me	regarda	avec	frayeur.
«	Dans	ce	sens,	ma	chère,	»	repris-je,	«	je	ne	suis	pas	un	animal	et	 toi	 tu	es	un	animal.	Oui,	ma

chère,	tu	es	juridiquement	un	animal.	Du	point	de	vue	du	droit	goréen,	tu	es	un	animal.	Tu	n’as	pas	de
nom	qui	t’appartienne.	On	peut	te	mettre	un	collier	et	te	tenir	en	laisse.	On	peut	t’acheter,	te	vendre,	te
fouetter,	te	traiter	comme	le	maître	le	désire,	disposer	de	toi.	Tu	n’as	aucun	droit.	Juridiquement,	tu
n’as	pas	plus	de	statut	qu’un	tarsk	ou	un	vulo.	Juridiquement,	en	fait,	tu	es	un	animal.	»

—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	«	À	présent,	tu	peux	exécuter	les	comportements	d’exhibition	de	la	femelle,	»	dis-je.
—	«	Je	n’en	connais	aucun,	»	répondit-elle.
Je	ris.
«	Je	ne	suis	pas	une	fille	lubrique,	»	souligna-t-elle.
—	«	L’esclave	a-t-elle	de	la	fierté	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Exécute	!	»	ordonnai-je.
—	«	Je	ne	sais	pas	comment	faire,	»	sanglota-t-elle.	«	Je	ne	sais	pas.	»
—	«	Arrache	 les	 incrustations	 hideuses	 de	 ton	 conditionnement	 antibiologique	 !	 »	 ordonnai-je.

«	Dans	toutes	les	cellules	de	ton	corps,	dans	le	code	génétique	des	moindres	cellules,	produits	d’une
évolution	 longue	 et	 complexe,	 se	 trouvent	 les	 merveilles	 dont	 je	 parle.	 Dans	 les	 parties	 les	 plus
profondes	de	ton	cerveau,	se	cachent	les	provocations	de	ces	vérités.	Tu	es	le	résultat	de	milliers	et	de
milliers	de	femmes	qui	ont	donné	du	plaisir	aux	hommes.	L’évolution	a	sélectionné	ces	femmes.	Ne
me	dis	pas	que	tu	ne	connais	pas	ces	comportements.	Nie-les,	si	tu	veux,	mais	ils	font	partie	de	toi.	Ils
font	partie	de	ton	être.	Ils	sont,	ma	douce	esclave,	dans	ton	sang.	»

—	«	Non,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Exécute	!	»	répétai-je.
Elle	 rejeta	 désespérément	 la	 tête	 en	 arrière,	 se	 prenant	 les	 cheveux	 et,	 soudain,	 stupéfaite,	 les

mains	dans	les	cheveux,	me	regarda	avec	de	grands	yeux.	La	ligne	de	ses	seins	était	joliment	tendue.
«	Oui,	»	dis-je,	«	consulte	l’animal	qui	est	en	toi.	»
—	«	Qu’est-ce	que	je	fais	?	»	sanglota-t-elle.
Elle	s’assit,	tendit	la	jambe	et	prit	sa	cheville	droite	entre	ses	mains,	puis	remonta	lentement	de	sa

cheville	au	mollet.	Les	orteils	étaient	tendus,	accentuant	la	courbe	du	mollet.
—	 «	 Cela	 ne	 te	 revient-il	 pas,	 à	 présent	 ?	 »	 demandai-je.	 «	 N’est-ce	 pas	 comme	 un	 souvenir

cinétique	et	 intellectuel	?	Ne	touches-tu	pas	du	doigt	des	impressions	et	des	réactions	rudimentaires
dont	tu	as	peur	?	Ne	perçois-tu	pas	des	vérités	antiques,	celles	de	la	femelle	devant	le	mâle	?	»

—	«	J’ai	peur,	»	dit-elle.
—	«	Alimente	le	feu	!	»	ordonnai-je.
—	«	Maître	?	»	fit-elle.
—	«	Afin	que	je	puisse	mieux	voir	ma	femelle	s’exécuter,	»	expliquai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Je	 la	regardai	ramasser	des	branches,	puis	revenir	près	du	feu	en	m’adressant	de	brefs	regards.

Comme	 je	 l’avais	 prévu,	 elle	 en	 profitait	 pour	 manifester	 un	 comportement	 d’exhibition	 de	 la



femelle.	Je	me	demandai	si	elle	était	 totalement	consciente	de	ce	qu’elle	faisait.	Et,	pourtant,	 il	était
clair	 qu’elle	 était	 excitée.	 Comme	 elle	manifestait	 sa	 beauté	 subtilement	 et	merveilleusement	 !	 Les
moindres	mouvements	d’une	 femme	peuvent	 inciter	 l’homme	au	viol.	 Je	ne	 crois	pas	qu’elle	 avait
conscience	de	son	attitude	provocante.	Cependant	elle	avait	très	nettement	conscience	de	mon	regard
sur	elle.

Je	me	demandai	si	les	femmes	savaient	à	quel	point	elles	étaient	belles.	Je	supposai	que	non.	Si	tel
avait	 été	 le	 cas,	 pourquoi	 auraient-elles	 été	 aussi	 déroutées	 par	 l’asservissement	 ?	 J’observai	 ses
mouvements.	Elle	avait	commencé	à	comprendre	son	asservissement,	à	sentir,	dans	son	cœur,	qu’elle
était	une	esclave.

—	«	Tu	bouges	comme	une	esclave	devant	son	maître,	»	appréciai-je.
—	«	Je	suis	une	esclave	devant	son	maître,	»	répondit-elle.
L’esclave	 bouge	 et	 se	 tient	 différemment	 de	 la	 femme	 libre.	 Cela	 apparaît	 dans	 ses	 moindres

gestes.	Ces	mouvements	 et	 ces	 attitudes,	 subtils	 et	 beaux,	 difficiles	 à	 déguiser,	 ont	 trahi	 plus	 d’une
esclave	 qui,	 portant	 des	 vêtements	 de	 femme	 libre,	 tentait	 de	 fuir.	 Les	 lances	 des	 gardes,	 soudain
baissées,	lui	barrent	le	chemin.

«	Où	vas-tu,	Esclave	?	»	demandent-ils.	Alors,	on	la	jette	à	genoux	et	on	la	déshabille,	révélant	son
collier	et	sa	marque.	Rendue	à	son	maître,	elle	peut	être	sûre	qu’elle	sera	sévèrement	punie.

Je	 regardai	 l’esclave.	Elle	 ajouta	un	peu	de	bois	 sur	 le	 feu.	 Je	 souris.	Les	hommes	de	 la	Terre
voient	 souvent	 le	 sexe	 en	 termes	 d’acte	 spécifique.	 Ceci	 est,	 cependant,	 beaucoup	 trop	 limité.	 Les
périmètres	 du	 sexe	 ne	 se	 limitent	 pas	 à	 l’accouplement.	 Toute	 femme,	 je	 suppose,	 sait	 cela	 ;	 il	 est
dommage	que	beaucoup	d’hommes	l’ignorent.	La	barbare	blonde	et	moi,	elle	subissant	ma	volonté,
étions	 engagés	 dans	 une	 relation	 sexuelle	 ;	 pourtant	 elle	 se	 trouvait	 à	 plusieurs	 dizaines	 de
centimètres	de	moi	et	nous	ne	nous	touchions	pas.

—	«	Le	feu	est	assez	haut,	»	dis-je.	«	À	présent,	viens	t’agenouiller	devant	moi,	Esclave.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Étends-toi	comme	le	petit	animal	souple	que	tu	es	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	À	présent,	lève-toi	avec	élégance,	»	dis-je,	«	et	marche	devant	moi.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	la	regardai.
—	«	Tu	es	une	jolie	esclave,	»	appréciai-je.
—	«	Merci,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	À	présent,	mets-toi	debout	devant	moi	et	baisse	la	tête,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Lève	la	tête	et	baisse-la	à	nouveau,	»	dis-je.	«	Avec	davantage	de	déférence,	cette	fois.	»
—	«	J’obéis,	Maître,	»	dit-elle.	Elle	 leva	à	nouveau	 la	 tête	puis,	 lentement,	gracieusement,	 avec

déférence,	l’inclina.
—	«	Excellent	!	»	appréciai-je.
—	«	Merci,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	À	présent,	tiens-toi	devant	ton	maître,	»	dis-je,	«	le	cou	baissé	en	signe	de	soumission.	»
—	«	Oui,	mon	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Lève	la	tête,	à	présent,	et	regarde-moi,	»	indiquai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.	Elle	obéit.
—	«	Tu	es	une	femme	de	la	Terre,	»	repris-je.	«	Sur	Terre,	si	 je	comprends	bien,	 ton	animalité

délicieuse	et	vulnérable,	ton	animalité	féminine,	ta	féminité,	la	plus	profonde	et	la	plus	fondamentale,
impuissante	 et	 soumise	 au	 désir,	 était,	 pour	 des	 questions	 culturelles	 et	 politiques,	 continuellement
inhibée	et	frustrée.	»



—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	«	T’arrivait-il	de	rêver	?	»	demandai-je.
—	«	Je	luttais	contre	les	rêves,	»	dit-elle.
—	«	Stupide	!	»	lançai-je.
—	«	Mais	ils	revenaient,	»	précisa-t-elle.
—	«	Bien	sûr,	»	dis-je.
Elle	me	regarda.
«	Quel	était	ordinairement	leur	thème	?	»	m’enquis-je.
—	«	Je	me	trouvais	en	position	de	soumission	devant	les	hommes,	»	répondit-elle.
—	«	C’est	naturel,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	admit-elle.
—	 «	 Et,	 la	 nuit,	 »	 ajoutai-je,	 «	 de	 temps	 en	 temps,	 jaillissant	 des	 profondeurs	 de	 ton	 esprit,

trahissant	tes	besoins	et	tes	désirs	cruellement	refoulés,	il	y	avait	certains	rêves	courts.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.
—	«	Décris	m’en	un	!	»	ordonnai-je.
—	«	Il	y	en	a	un	que	j’ai	fait	plus	d’une	fois,	»	dit-elle,	«	qui	revenait	même	continuellement.	»
—	«	Raconte-le-moi,	»	dis-je.
—	«	Mais	ces	choses-là	sont	privées,	»	dit-elle.
—	«	Parle,	Esclave	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	J’étais	apparemment	dans	les	jungles	d’Amérique	du	Sud,	un

continent	 de	 ma	 planète	 d’origine,	 la	 Terre,	 ou	 peut-être	 sur	 une	 autre	 planète.	 Je	 ne	 sais	 pas.	 Je
voyageais,	 faisais	du	 tourisme.	 Il	y	avait	un	groupe.	Les	détails	ne	sont	pas	nets.	Nous	visitions	 les
ruines	d’une	civilisation	antique,	énormes	blocs	de	pierre	avec	des	sculptures	effrayantes.	»

—	«	Oui	?	»	fis-je.
—	«	Je	portais	des	bottes,	une	jupe	et	un	chemisier	à	manches	courtes,	»	poursuivit-elle,	«	et	un

chapeau	 de	 tissu	 léger	 pour	 me	 protéger	 du	 soleil.	 Je	 portais	 également	 des	 lunettes	 de	 soleil,
morceaux	de	verre	coloré	que	les	habitants	de	la	Terre	mettent	devant	leurs	yeux,	qui	dissimulent	la
majeure	partie	de	leur	visage	mais	ont	également	pour	effet	de	réduire	l’éclat	du	soleil.	»

—	«	Je	comprends,	»	dis-je.
—	«	 «	Quelle	 est	 cette	 sculpture	 ?	 »	 demandai-je	 à	 notre	 guide	 indigène.	C’était	 un	 homme	de

haute	taille,	rouge,	beau	et	fort.	Il	portait	une	chemise	bleue,	à	col	ouvert	et	aux	manches	roulées.	Il
portait	 également	 un	 pantalon	 bleu.	 Ce	 type	 de	 vêtement	 couvre	 la	 partie	 inférieure	 du	 corps	 et
entoure	les	jambes.	»

—	«	Je	connais	ce	type	de	vêtement,	»	indiquai-je.	«	On	en	porte	au	Torvaldsland,	ainsi	que	dans
d’autres	régions,	principalement	au	Nord.	»

—	 «	 –	 «	 N’est-ce	 pas	 évident	 ?	 »	 demanda-t-il.	 «	 C’est	 une	 esclave	 nue	 à	 genoux	 devant	 son
maître.	».	Je	fus	terriblement	gênée.	–	«	Ce	n’est	peut-être	qu’une	prisonnière	!	»	dis-je	avec	colère.	–
	«	Regardez	!	»	dit-il	en	tendant	le	bras.	«	Elle	porte	une	ceinture	au	cou.	Voyez	le	nœud	et	le	disque.
C’est	le	nœud	distinctif	des	esclaves	et	le	disque	qui	identifie	son	maître.	»	–	«	Oui,	»	répondis-je.	–
	«	C’est	une	esclave,	»	conclut-il.	–	«	Alors,	»	dis-je,	«	elle	est	obligée	de	faire	tout	ce	que	son	maître
lui	ordonne.	»	À	deux	mains,	 il	me	retira	alors	mes	 lunettes	de	soleil.	 Il	me	regarda	droit	dans	 les
yeux.

—	 «	 Oui,	 »	 dit-il.	 Je	 tremblai	 car,	 pendant	 quelques	 instants,	 il	 m’avait	 regardée	 comme	 une
femme	contenant	peut-être	une	esclave.	Ensuite,	il	me	fit	pivoter	afin	que	je	puisse	regarder	à	nouveau
la	sculpture	de	la	femme	asservie,	à	genoux	devant	son	maître.	Je	la	vis	alors	en	plein	dans	la	lumière
du	 soleil.	 Il	 était	 évident	 qu’elle	 était	 jolie,	 malgré	 la	 grossièreté	 de	 la	 sculpture.	 Comme	 c’était
horrible	de	regarder	directement	une	telle	réalité	!	Comme	il	est	préférable	de	la	nier	ou	de	la	voir



simplement	à	travers	du	verre	coloré,	à	travers	les	mensonges	atténués,	teintés,	de	la	civilisation.	«	Ne
les	remettez	pas,	»	dit-il.	J’étais	furieuse.	Je	les	remis	immédiatement.

—	«	Continue,	»	dis-je.	«	Que	se	passe-t-il,	ensuite,	dans	ton	rêve	?	»
—	«	Cette	nuit-là,	bien	sûr,	»	reprit-elle,	«	j’ai	été	capturée,	impitoyablement	bâillonnée	et	attachée

avec	des	lanières	noires.	Pendant	des	jours,	j’ai	été	transportée	dans	la	jungle.	Je	sentais	mauvais.	Mes
vêtements,	pourrissant	à	cause	de	ma	sueur,	de	la	chaleur	et	de	l’humidité,	se	désintégrèrent	sur	mon
corps.	 Ils	 furent	 également	déchirés	par	 les	 épines	et	 les	branches.	Au	début,	 je	 fus	attachée	 sur	un
poteau	et	portée	sur	 les	épaules	des	hommes.	Puis	on	me	mit	un	sac	sur	 la	 tête	et	on	me	 jeta	à	plat
ventre	 au	 fond	 d’une	 pirogue.	 Puis,	 plus	 tard,	 après	 que	 j’eusse	 à	 nouveau	 été	 transportée	 dans	 la
jungle,	on	retira	le	sac.	Alors,	les	mains	liées	dans	le	dos,	je	marchai	devant	mes	ravisseurs.	Cela	dura
deux	jours.	Quand	je	traînais,	on	me	donnait	des	coups	de	badine.	Finalement,	nous	sommes	arrivés
dans	une	clairière.	 Il	y	avait	une	ville	dans	cette	clairière.	L’architecture	de	 la	ville	était	 identique	à
celle	 des	 ruines	 que	 j’avais	 visitées,	mais	 cette	 ville	 n’était	 pas	 en	 ruine.	C’était	 une	 ville	 peuplée,
animée,	au	cœur	de	 la	 jungle.	On	 ignorait	 ce	qu’était	devenue	 la	population	de	 la	ville	qu’on	avait
laissée	 tomber	 en	 ruine.	 Il	 n’y	 avait	 pas	 trace	 d’incendie	 ou	 de	 guerre.	 On	 avait	 apparemment
abandonné	les	repas	et	les	feux.	À	un	moment	donné,	peut-être	déterminé	par	leurs	prêtres	ou	leurs
chefs,	 la	 population	 avait	 apparemment	 quitté	 la	 ville,	 partant	 dans	 la	 jungle.	 Le	 sort	 de	 cette
population	était	un	mystère	anthropologique.	Je	fus	poussée	vers	la	ville.	J’étais	sans	doute	la	seule
personne	 blanche	 à	 savoir	 ce	 qu’il	 était	 advenu	 de	 la	 population	 de	 la	 ville	 qui,	 plusieurs	 siècles
auparavant,	était	tombée	en	ruine.	Elle	était	venue	ici,	apparemment,	dans	cet	endroit	de	la	jungle,	et
avait	 reconstruit	 sa	ville.	Les	nombreux	 individus,	hommes	et	 femmes	 rouges,	portant	des	 robes	et
des	plumes	multicolores,	sur	 les	 trottoirs	et	 les	 terrasses	de	cette	ville,	perpétuant	 leur	mode	de	vie
antique,	étaient	apparemment	leurs	descendants.	On	me	poussa	vers	une	petite	porte	donnant	sur	une
pièce	taillée	dans	la	roche	et	située	à	la	base	de	ce	qui	semblait	être	un	temple.	Quatre	femmes	rouges,
très	 belles,	 m’attendaient.	 Je	 fus	 détachée	 et	 confiée	 aux	 femmes	 rouges,	 qui	 me	 traitèrent	 avec
beaucoup	 de	 déférence.	 Elles	 me	 firent	 manger,	 me	 retirèrent	 doucement	 mes	 vêtements,	 me
baignèrent.	Elles	me	peignèrent	 et	me	parfumèrent.	On	me	donna	des	 sandales	dorées	 et	 une	 robe.
Mes	anciens	vêtements	et	mes	bottes	que	les	femmes,	en	riant,	coupèrent	en	petits	morceaux	avec	des
poignards,	 furent	 brûlés.	 Devant	 la	 porte,	 armés	 de	 poignards	 courbes,	 se	 tenaient	 des	 hommes
imposants,	des	guerriers	montant	la	garde.	»

La	barbare	blonde	me	regarda.
—	«	Continue	!	»	ordonnai-je.
—	«	Cette	nuit-là,	on	vint	me	chercher,	»	reprit-elle.	«	On	m’attacha	les	mains	dans	le	dos.	Deux

lanières	de	cuir	me	furent	passées	au	cou	et,	par	deux	hommes,	les	femmes	suivant,	je	fus	emmenée.
Je	fus	conduite	dans	une	longue	rue	bordée	d’immeubles	imposants.	Des	hommes	et	des	femmes	me
suivirent,	avec	des	éventails	de	plume	à	long	manche.	On	chanta	beaucoup.	Il	y	avait	des	torches	et	des
tambours.	Au	bout	de	la	rue,	devant	un	groupe	d’hommes	debout	sur	des	marches	larges	et	un	perron
d’environ	trois	mètres	de	haut,	nous	nous	arrêtâmes.	Sur	un	geste	d’un	des	hommes	du	perron,	on	me
retira	les	lanières	que	je	portais	au	cou.	On	me	détacha	les	mains.	Je	les	regardai.	Un	autre	geste	fut
fait.	Les	femmes	me	retirèrent	mes	sandales	et	ma	robe.	Je	regardai	à	nouveau	les	hommes.	J’étais	à
présent	complètement	nue.	L’homme	debout	sur	le	perron	me	regarda	pendant	quelques	instants.	Puis,
hochant	 la	 tête,	 il	 indiqua	 son	 approbation.	 La	 foule	 poussa	 un	 cri	 de	 joie	 qui	me	 fit	 frémir.	 Une
longue	lanière	fut	attachée	à	chacun	de	mes	poignets.	Avec	ces	laisses,	les	hommes	me	tirèrent	sur	les
marches.	 Les	 chants	 et	 les	 tambours	 recommencèrent.	 «	 Non	 !	 »	 hurlai-je	 quand	 j’arrivai	 sur	 le
perron,	car	je	vis,	devant	moi,	un	long	bloc	de	pierre,	autel	massif,	primitif,	couvert	de	grosses	taches
de	sang	séché,	comportant	des	anneaux	métalliques.	«	Non	!	Non	!	»	hurlai-je.	Mais	je	fus	soulevée
par	de	nombreuses	mains	et	posée	sur	cet	autel.	Mes	mains,	avec	les	laisses	qui	les	attachaient,	furent



liées,	au-dessus	de	ma	tête,	aux	anneaux	métalliques.	En	même	temps,	on	m’écarta	les	jambes.	Je	criai.
Mes	 jambes	 furent	écartées	encore.	Des	hommes	me	passèrent	des	 lanières	de	cuir	aux	chevilles	et
m’attachèrent	les	jambes	à	des	anneaux	métalliques	situés	au	pied	de	l’autel.	Je	pleurai	et	implorai	la
pitié.	 La	 cérémonie	 commença.	 Le	 prêtre	 prit	 un	 poignard	 sur	 un	 plat	 en	 or.	 Il	 était	 translucide	 et
mince,	faisant	une	trentaine	de	centimètres	de	long,	taillé	dans	une	pierre	bleuâtre.	Je	me	tortillai	sur
l’autel,	sous	les	torches.	Autour	de	moi,	il	n’y	avait	que	robes,	plumes	et	visages	rouges,	sauvages	;
les	lanières	de	cuir	s’enfonçaient	profondément	dans	la	chair	de	mes	poignets	et	de	mes	chevilles	;	les
chants	et	 les	battements	de	 tambours	s’intensifièrent	 ;	 ils	devinrent	assourdissants	 ;	 le	prêtre	 leva	le
poignard.	C’est	alors	que	je	le	vis,	assis	sur	un	pilier	oblong	faisant	environ	deux	mètres	de	haut,	à
une	 dizaine	 de	mètres	 de	 l’autel.	 Il	 était	 assis	 les	 jambes	 croisées,	 regardant	 impassiblement.	 Bien
qu’il	portât	les	plumes	et	la	robe	de	ce	peuple	sauvage,	je	le	reconnus	immédiatement.	C’était	le	guide
de	mon	 voyage	 organisé,	 celui	 qui	 nous	 avait	 fait	 visiter	 la	 ville	 en	 ruine.	 C’était	 lui	 qui	m’avait
expliqué	le	sens	de	la	femme	à	genoux,	et	m’avait	dit	de	ne	pas	remettre	mes	lunettes	de	soleil,	lui	à
qui	j’avais	désobéi.	«	Maître	!	»	hurlai-je.	«	Maître	!	»…	»

—	«	Maître	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	«	Je	l’ai	appelé	:	Maître.	»
—	«	Pourquoi	?	»	demandai-je.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondit-elle.	«	J’ai	été	moi-même	surprise	de	l’avoir	appelé	ainsi.	Pourtant

ce	mot	est	venu	naturellement	à	mes	lèvres,	du	plus	profond	de	mon	être.	»
—	«	Tu	l’as	appelé	 :	Maître,	»	expliquai-je,	«	parce	que,	dans	 ton	cœur,	 tu	savais	qu’il	était	 ton

maître.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Je	suppose	que	j’ai	compris,	dès	l’instant	où	je	l’ai	vu,	qu’il

était	 mon	 maître	 et	 que	 j’étais	 son	 esclave	 mais	 comment,	 femme	 de	 la	 Terre,	 aurais-je	 pu	 le
reconnaître,	face	à	cette	magnifique	brute	rouge	?	»

—	«	Que	s’est-il	passé,	ensuite,	dans	le	rêve	?	»	demandai-je.
—	«	Il	a	levé	la	main,	a	parlé	au	prêtre	et	aux	hommes	qui	se	tenaient	autour	de	l’autel.
»	J’étais	impuissante.	Il	m’a	montrée	et	a	dit	quelque	chose	dans	sa	langue.	Je	compris	que	c’était

ironique.
»	Le	prêtre,	furieux,	a	remis	le	poignard	sur	le	plat	en	or.	Les	autres	étaient	également	en	colère.

On	coupa	 les	 liens	de	mes	chevilles.	Ceux	de	mes	poignets	 furent	détachés.	La	 foule	manifesta	son
mécontentement.	On	m’écarta	rudement	de	l’autel.	Ils	ne	voulaient	apparemment	plus	que	je	sois	près
de	 l’autel.	 Je	 fus	 frappée	 par	 un	 homme.	 Je	me	 tassai	 sur	moi-même.	Les	 laisses	 de	mes	 poignets
furent	saisies	par	deux	hommes	et	je	fus	traînée	près	du	pilier	oblong	sur	lequel	était	assis	l’individu
que	j’avais	appelé	:	Maître.	Je	compris	que	la	colère	de	la	foule	n’était	pas	dirigée	vers	la	brute	rouge,
mais	 contre	 moi.	 Bizarrement,	 ils	 me	 reprochaient,	 à	 moi,	 d’avoir	 interrompu	 la	 cérémonie.	 Je
frémis,	nue,	tenue	par	les	poignets	devant	la	pierre,	objet	de	mépris	et	de	la	fureur,	de	l’ironie	et	de	la
colère,	 de	 la	 multitude.	 Terrifiée,	 je	 sentais	 leur	 haine	 s’abattre	 sur	 moi	 comme	 des	 vagues.
«	Pourquoi	 ne	 nous	 as-tu	 pas	 dit	 que	 tu	 étais	 une	 esclave	 ?	 »	me	demanda-t-il.	 Il	 parlait	 anglais.	 –
	 «	 Pardonne-moi,	 Maître,	 »	 suppliai-je.	 –	 «	 Pour	 nos	 dieux,	 »	 dit-il,	 «	 le	 sacrifice	 d’une	 esclave
méprisable	est	une	offrande	injurieuse.	»	–	«	Oui,	Maître,	»	répondisse.	–	«	Quand	je	t’ai	rencontrée,	»
reprit-il,	«	j’ai	compris	que	tu	étais	une	esclave.	Pourtant,	quand	je	t’ai	ordonné	de	ne	pas	remettre	tes
lunettes	de	soleil,	tu	l’as	fait.	»	–	«	Pardonne-moi,	Maître,	»	dis-je.	–	«	Tu	sais	certainement	que	tout
homme	libre	peut	exercer	son	autorité	sur	une	esclave	?	»	demanda-t-il.	–	«	Oui,	Maître,	»	répondis-
je.	–	«	Du	fait	que	tu	n’as	pas	obéi,	»	reprit-il,	«	je	me	suis	dit	que	je	m’étais	peut-être	trompé,	que	tu
n’étais	peut-être	pas	une	esclave,	mais	une	femme	libre	et	que,	de	ce	fait,	tu	pourrais	être	sacrifiée	aux
dieux.	»	–	«	Oui,	Maître,	»	répondis-je,	baissant	la	tête.	–	«	Mais,	comme	je	l’ai	pensé	à	l’origine,	»
dit-il,	«	tu	n’es	qu’une	esclave.	»	–	«	Oui,	Maître,	»	répondis-je.	Je	ne	levai	pas	la	tête.	–	«	Quand	je



t’ai	ordonné	de	ne	pas	 remettre	 tes	 lunettes	de	 soleil,	 tu	n’en	as	pas	 tenu	compte,	»	dit-il.	–	«	Non,
Maître,	»	répondis-je.	–	«	Pourquoi	?	»	s’enquit-il.	–	«	Pardonne-moi,	Maître,	»	répondis-je.	–	«	Tu	as
désobéi,	»	dit-il.	–	«	Oui,	Maître,	»	reconnus-je.	–	«	Fouettez-la	!	»	ordonna-t-il.	»

La	barbare	blonde	me	regarda.
—	«	Continue,	»	dis-je.
—	«	Il	y	avait	deux	anneaux	devant	la	pierre,	à	environ	un	mètre	cinquante	l’un	de	l’autre,	»	dit-

elle.	«	Ils	m’ont	fait	agenouiller.	»
—	«	Agenouille-toi,	»	dis-je,	«	exactement	comme	dans	ton	rêve.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.	Elle	s’agenouilla.	«	Les	laisses	de	mes	poignets	furent	glissées	dans

les	anneaux	et	tenues,	tendues,	par	des	hommes.	»
—	«	 Il	 est	 intéressant	que	cela	 se	 soit	 passé	 ainsi	dans	 ton	 rêve,	»	dis-je.	 «	C’est	une	 technique

utilisée	pour	maintenir	une	tension	différentielle	dans	le	corps	de	la	femme	battue.	»
—	«	Cela	me	parut	naturel,	»	dit-elle.
—	«	C’est	naturel,	»	répondis-je.	«	À	présent,	place	les	poignets	exactement	comme	ils	étaient	au

début	de	la	flagellation.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.	Elle	tendit	les	poignets	sur	les	côtés.
—	«	Que	s’est-il	passé	ensuite	?	»	demandai-je.
—	«	J’ai	été	fouettée,	»	dit-elle.
—	«	Combien	de	coups	?	»	m’enquis-je.
—	 «	 Onze,	 »	 répondit-elle.	 «	 Dix	 pour	 désobéissance	 et	 un	 pour	 me	 rappeler	 que	 j’étais	 une

esclave.	»
—	«	Intéressant,	»	fis-je.	«	Cela	se	pratique	parfois.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	À	présent,	tu	vas	compter	les	coups	et,	chaque	fois,	réagir	comme	dans	ton	rêve,	»	indiquai-

je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	la	regardai.	La	flagellation,	dans	son	rêve,	avait	apparemment	été	très	efficace.	J’examinai	les

expressions	du	visage,	les	mouvements	du	corps.	Parfois,	sous	l’effet	des	coups,	ou	les	attendant	avec
crainte,	 elle	 se	 tortillait	 ou	 changeait	 de	 position,	 parfois	 assise,	 parfois	 accroupie,	 une	 fois	 à	 plat
ventre	;	presque	tous	les	coups	furent	donnés	sur	le	dos,	mais	elle	en	reçut	un	sur	le	ventre,	deux	sur
le	 flanc	 gauche	 et	 un	 sur	 le	 flanc	 droit.	 Je	 compris,	 grâce	 à	 ses	 mouvements,	 comment	 les	 deux
hommes	 tenant	 les	 laisses,	 les	 tendant	 ou	 les	 laissant	 aller,	 avaient	 joué	 avec	 elle,	 comme	 l’on	 fait
parfois,	lorsqu’on	est	adroit,	avec	les	esclaves	fouettées.

—	«	La	flagellation	fut	alors	terminée	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Apparemment,	tu	as	été	bien	fouettée,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	reconnut-elle,	«	j’ai	été	bien	fouettée.	»
—	«	Et,	après	la	flagellation,	tu	avais	compris	que	tu	étais	une	esclave,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	J’avais	compris	que	j’étais	une	esclave.	»
—	«	Que	s’est-il	passé	ensuite	?	»	demandai-je.
—	«	Je	me	suis	tassée	sur	moi-même,	à	genoux,	en	larmes,	devant	mon	maître,	»	dit-elle.	«	Les

hommes	 ont	 sorti	 les	 laisses	 des	 anneaux	 et	 m’ont	 obligée	 à	 me	 lever.	 J’ai	 regardé	 mon	 maître,
pitoyablement,	cherchant	le	moindre	indice	de	gentillesse	sur	son	visage.	Mais	il	n’y	en	avait	aucun.
J’étais	une	femme	d’une	race	étrangère	et	haïe,	et	une	esclave.	«	Tu	es	une	esclave	sans	valeur,	»	dit-
il.	–	«	Oui,	Maître,	»	sanglotai-je.	Il	tendit	le	bras	sur	la	droite.	Je	fus	traînée	par	les	laisses	de	mes
poignets.	Devant	moi,	je	vis	un	trou	rond	dans	la	pierre,	comme	une	piscine	d’environ	deux	mètres
cinquante	 de	 diamètre.	 Les	 hommes	 allèrent	 de	 part	 et	 d’autre	 du	 trou,	 me	 tirant	 vers	 lui	 par	 les



laisses.	J’entendis	des	grognements	et	des	mouvements	d’eau,	dans	le	trou.	À	la	lumière	des	torches,
j’aperçus	ce	qu’il	contenait.	Je	hurlai.	Dans	l’eau,	se	montant	les	uns	sur	les	autres,	ouvrant	la	gueule,
il	y	avait	des	crocodiles,	animaux	semblables	aux	tharlarions	de	la	rivière,	mais	dont	la	peau	n’a	pas
les	mêmes	écailles.

»	Me	débattant,	essayant	de	reculer,	hurlant,	luttant	pour	chaque	centimètre,	je	fus	traînée	vers	le
trou.	«	Maître	!	Maître	!	»	hurlai-je.	Puis	j’arrivai	au	bord	même	du	trou.	Je	regardai	frénétiquement
par-dessus	l’épaule,	en	larmes.	«	Je	t’en	prie,	Maître	!	»	sanglotai-je.	«	Pitié,	Maître	!	Pitié,	Maître	!
Aie	 pitié	 d’une	 esclave	 sans	 valeur	 !	 »	 Les	 laisses	 de	mes	 poignets	 se	 tendirent,	 afin	 de	me	 faire
basculer	dans	les	gueules	béantes.	Je	rejetai	la	tête	en	arrière.	Je	ne	sais	pas	de	quelle	partie	de	mon
être	sortit	 le	cri	pitoyable	que	 je	poussai	alors.	«	Laisse-moi	 te	donner	du	plaisir	 !	»	criai-je.	 Il	dut
faire	 un	 signe	 car	 les	 laisses	 se	 détendirent,	 sans	 pour	 autant	 m’autoriser	 à	 reculer.	 «	 Laisse	 ton
esclave	essayer	de	te	donner	du	plaisir,	Maître	!	»	criai-je.	«	L’esclave	supplie	de	donner	du	plaisir	au
Maître	 !	 »	 J’étais	 horrifiée	 d’avoir	 prononcé	 de	 telles	 paroles.	 C’étaient,	 de	 toute	 évidence,	 des
paroles	 d’esclave.	 Néanmoins,	 elles	 m’étaient	 naturellement	 et	 spontanément	 venues	 aux	 lèvres.
Qu’est-ce	que	cela	pouvait	bien	signifier	?	Je	fus	traînée	devant	la	pierre	oblongue.	Puis	on	détacha
les	laisses	de	mes	poignets.	Je	courus,	terrifiée,	jusqu’à	la	pierre,	me	serrai	contre	elle	et	la	griffai,
puis	 le	 regardai.	 «	 Désires-tu	 donner	 du	 plaisir	 à	 ton	maître	 ?	 »	 demanda-t-il.	 –	 «	 Oui,	Maître,	 »
répondis-je.	 –	 «	Comme	 une	 esclave	 ?	 »	 s’enquit-il.	 –	 «	Oui,	Maître,	 »	 répondis-je,	 «	 comme	 une
esclave.	»	Je	 le	regardai.	Je	savais	à	présent	ce	que	signifiaient	 les	mots	que	 j’avais	prononcés,	ces
mots	qui	m’avaient	tellement	horrifiée	et	qui,	pourtant,	étaient	sortis	naturellement	et	spontanément	de
mes	 lèvres.	 Ils	 signifiaient	 que	 j’étais	 véritablement	 une	 esclave	 et	 que	 j’avais	 envie	 de	 donner	 du
plaisir	à	mon	maître.	Alors,	dans	mon	cœur,	je	pris	conscience	de	mon	asservissement.	–	«	Fais-le	!	»
ordonna-t-il.	–	«	Oui,	Maître,	»	dis-je,	et	je	reculai,	devant	la	pierre.	»

J’écoutai	les	bruits	nocturnes	de	la	jungle.	Je	jetai	quelques	morceaux	de	bois	sur	le	feu.
«	—	«	Tu	comprends	clairement,	n’est-ce	pas,	»	demanda-t-il,	«	que	si	tu	n’es	pas	assez	agréable,

tu	seras	jetée	aux	crocodiles	?	»	–	«	Oui,	Maître,	»	répondis-je.	»
—	«	Continue	!	»	ordonnai-je.
—	«	J’étais	terrifiée,	»	dit-elle.	«	Je	regardai	la	brute.	Je	compris	que,	si	je	voulais	vivre,	je	devais

lui	donner	du	plaisir,	beaucoup	de	plaisir,	et	comme	une	esclave.	»
—	«	Et	qu’as-tu	fait	?	»	demandai-je.
—	«	J’ai	bougé	devant	lui,	»	répondit-elle,	«	comme	une	esclave.	»
—	«	Fais-le,	»	dis-je,	«	exactement	comme	tu	as	fait	dans	ton	rêve.	»
—	«	Ah	!	»	fit-elle.	«	Comme	tu	es	rusé,	Maître	!	Comme	tu	m’as	intelligemment	trompée	!	»
Je	la	considérai	sans	répondre.
«	 C’est	 à	 nouveau	 une	 question	 de	 comportements	 d’exhibition	 de	 la	 femelle,	 n’est-ce	 pas	 ?	 »

demanda-t-elle.
—	«	Bien	entendu,	»	répondis-je.
—	«	Mais	ces	comportements,	»	reprit-elle,	«	vont	à	présent	sortir	de	mes	rêves	les	plus	intimes	et

les	plus	secrets.	»
Je	ne	répondis	pas.
«	Tu	es	un	maître	audacieux	et	exigeant,	»	dit-elle.
Je	ne	dis	rien.
«	N’oblige	pas	l’esclave	à	exposer	ainsi	ses	besoins,	»	supplia-t-elle.
—	«	L’esclave	doit	exposer	honnêtement	ses	besoins,	»	déclarai-je.	«	L’hypocrisie	de	 la	 femme

libre	n’est	pas	autorisée	à	l’esclave.	»
—	«	Oh,	Maître,	»	sanglota-t-elle	pitoyablement.
—	«	Es-tu	prête	à	t’exécuter	?	»	demandai-je.



—	«	Ne	viole	pas	ainsi	l’intimité	des	rêves	d’une	femme	!	»	supplia-t-elle.
—	«	Tu	n’as	pas	d’intimité,	»	répliquai-je.	«	Tu	m’appartiens.	»
—	«	Ne	puis-je	conserver	le	moindre	vestige	de	fierté	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Je	suis	une	esclave,	»	dit-elle.
—	«	Oui,	»	affirmai-je.
—	«	Je	dois	à	présent	m’exécuter	devant	mon	maître,	»	dit-elle.
—	«	Fais-le,	»	précisai-je,	«	exactement	comme	dans	ton	rêve,	avec	tous	les	détails.	»
—	«	Oui,	mon	Maître,	»	répondit-elle.	Elle	me	regarda.	«	N’oublie	pas,	»	ajouta-t-elle,	«	que	j’ai

été	 forcée	 de	 faire	 cela,	 afin	 de	 ne	 pas	 être	 jetée	 aux	 crocodiles,	 ces	 animaux	qui	 ressemblent	 aux
tharlarions.	 Pour	 ne	 pas	 subir	 ce	 sort	 horrible,	 je	 savais	 que	 je	 devais	 lui	 donner	 du	 plaisir,	 et
beaucoup,	comme	l’esclave	que	j’étais	devenue.	»

—	«	Tu	t’es	exécutée	pour	pouvoir	vivre,	»	relevai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle,	«	comme	une	esclave	terrifiée.	»
—	«	Exécute-toi	!	»	ordonnai-je.
Presque	 immédiatement,	 elle	 parut	 transformée.	 Je	 fus	 stupéfait.	 Pour	 la	 première	 fois,	 je

participais	 au	 rêve	 d’une	 femme.	Comme	 elle	 revivait	 son	 expérience	 avec	 intensité	 !	 Je	 percevais
presque	la	pierre	barbare	sur	laquelle,	les	jambes	croisées,	son	maître	était	assis.	Je	percevais	presque
les	 torches,	 le	 bassin	 plein	 de	 reptiles,	 le	 rude	 autel,	 avec	 ses	 anneaux,	 à	 l’arrière-plan.	 Je	 sentais
presque	les	sauvages,	ces	hommes	et	femmes	rouges,	avec	leurs	robes	et	leurs	plumes,	parmi	lesquels
la	beauté	blanche,	récemment	asservie,	s’efforçait	pitoyablement	de	sauver	sa	vie	en	tentant	de	donner
du	plaisir	à	un	maître	grave	et	rouge.

Je	la	regardai	s’exécuter.	Je	m’émerveillai.	Je	crois	que	l’on	ne	pourra	plus	jamais	me	mentir	à
propos	 des	 femmes.	 Comme	 elles	 sont	 incroyablement	 excitantes	 et	 merveilleuses	 !	 Comme	 les
hommes	qui	ne	cherchent	pas	et	ne	libèrent	pas	l’esclave	qui	est	en	elles	sont	stupides	!

Puis	elle	fut	à	plat	ventre,	gémissant,	griffant	le	sol,	le	visage	pressé	contre	lui.	Délicatement,	elle
sortit	la	langue	et	lécha	la	pierre.	Puis,	gémissant,	elle	roula	sur	le	dos	et	se	tortilla,	tournant	la	tête
d’un	côté	et	de	l’autre,	dans	la	poussière.	La	lumière	du	feu	était	belle	sur	son	corps.	Je	crois	qu’il	n’y
avait	pas	une	partie	ou	une	attitude	de	son	corps	qu’elle	ne	m’ait	présentée,	afin	que	je	l’inspecte	et	en
fasse	l’estimation.	Puis	elle	se	mit	sur	le	dos,	les	genoux	levés,	devant	moi.	Elle	cambra	le	dos.	Ses
seins	étaient	joliment	dressés.	Je	les	regardai	monter	et	descendre	suivant	le	rythme	de	la	respiration
de	ses	petits	poumons.	Puis	elle	posa	les	épaules	par	terre	et,	poussant	sur	le	sol	avec	ses	petits	pieds,
leva	pitoyablement	vers	moi,	afin	que	je	l’examine	ou	la	prenne,	si	j’en	avais	envie,	la	douce	fissure
de	sa	chaleur	d’esclave.	Comme	les	esclaves	sont	vulnérables	!	Je	me	levai,	les	poings	serrés.

—	«	C’est	ainsi,	»	dit-elle,	«	que	j’ai	essayé	de	lui	donner	du	plaisir.	»	J’examinai	de	haut	en	bas
l’esclave	nue	qui	 était	 à	mes	pieds.	 Je	 sentais	mes	ongles	dans	 la	 paume	de	ma	main.	 Je	 serrai	 les
dents.	Je	ne	devais	pas	la	prendre.	Elle	n’était	pas	encore	tout	à	fait	prête.	Il	faut	parfois	être	patient
avec	les	esclaves.	Quand	je	la	prendrai,	décidai-je,	elle	serait	un	véritable	festin.	À	l’occasion	de	ce
festin,	j’avais	l’intention	de	lui	apprendre	qui	elle	était	vraiment,	de	libérer	enfin	l’esclave	qui	était	sa
personnalité	 véritable,	 la	 femme	 qui,	 jusque-là,	 n’avait	 été	 autorisée	 à	 sortir	 que	 dans	 des	 rêves
clandestins,	la	femme	pitoyable,	niée	et	réprimée,	qui	avait	été	si	longtemps	cruellement	emprisonnée
dans	le	donjon	de	son	esprit.	Je	ferai	sortir	l’esclave	secrète	du	donjon	;	puis	je	prendrai	possession
d’elle.	Je	l’appellerai	Janice.

La	femme	s’assit.	Je	m’assis	les	jambes	croisées.	Le	feu	était	bas.
—	«	Ensuite,	que	s’est-il	passé	dans	ton	rêve	?	»	demandai-je.
—	«	Mon	maître	est	descendu	de	la	grosse	pierre,	»	répondit-elle.	«	Et,	de	la	main,	il	a	montré	la

direction	que	je	devais	prendre.	Il	m’a	suivie,	avec	une	torche.	J’ai	traversé	la	ville	et,	parvenue	à	un



édifice	 imposant,	 ou	 un	 temple,	 avec	 des	marches	 de	 pierre,	 je	me	 suis	 arrêtée.	 Il	me	 fit	 signe	 de
monter.	Le	bâtiment	était	construit	avec	d’énormes	blocs	de	pierre.	Sa	structure	montrait	 les	 talents
architecturaux	 de	 ce	 peuple.	 De	 nombreuses	 pierres	 étaient	 sculptées.	 Ce	 bâtiment	 me	 parut
bizarrement	familier.	Puis	il	me	fit	signe	d’aller	à	gauche	et	je	pénétrai	sur	une	grande	terrasse.	J’eus
l’impression	 d’avoir	 déjà	 visité	 cet	 endroit.	 Dans	 la	 lumière	 de	 sa	 torche,	 je	 constatai	 que	 de
nombreuses	 sculptures	étaient	peintes,	 couleurs	ou	pigments	naturels	n’ayant	pas	été	délavés	par	 la
pluie.	«	Arrête-toi	!	»	ordonna-t-il.	Je	m’arrêtai.	«	Tourne-toi	et	mets-toi	à	genoux,	»	ajouta-t-il.	Je	me
tournai	vers	lui	et	m’agenouillai	devant	lui,	sur	les	dalles	dures	de	la	terrasse.	Puis	il	leva	sa	torche
vers	le	mur	qui	se	dressait	à	ma	gauche.	Je	hoquetai.	À	genoux	près	de	moi,	sculptée	en	relief	sur	la
pierre,	il	y	avait	une	femme	nue.	–	«	Elle	me	ressemble,	»	soufflai-je.	–	«	Oui,	»	dit-il.	Je	constatai,
grâce	aux	pigments,	que	la	femme	représentée,	comme	moi,	avait	la	peau	claire,	les	cheveux	blonds
et	les	yeux	bleus.	Mais	elle	portait	une	ceinture	jaune	au	cou,	contrairement	à	moi.	Je	compris	alors
pourquoi	le	bâtiment	m’avait	semblé	familier.	Il	était	 identique	à	celui	que	j’avais	visité.	Et	j’étais	à
genoux,	 comme	 la	 femme	 sculptée	que	 j’avais	vue	précédemment.	 «	 J’ai	 ordonné	 la	 réalisation	de
cette	sculpture,	»	dit-il,	«	peu	après	 t’avoir	 rencontrée.	»	–	«	Tu	avais	décidé,	dans	ce	cas,	»	dis-je,
«	que	 je	serais	 ton	esclave.	»	–	«	Bien	sûr,	»	répondit-il.	Puis	 il	glissa	sa	 torche	dans	un	anneau	du
mur.	Sur	une	table	métallique,	à	droite	de	l’anneau,	il	y	avait	une	boîte	plate.	«	Couche-toi	sur	le	flanc
droit,	»	dit-il,	«	exposant	ta	cuisse	gauche,	»	précisa-t-il.	–	«	Oui,	Maître,	»	répondis-je.	De	la	boîte,	il
sortit	un	petit	poignard	courbe	et	une	fiole	en	cuir.	Je	serrai	les	dents	mais	ne	fis	pas	le	moindre	bruit.
Avec	le	petit	poignard,	il	tailla	un	motif	étrange	dans	la	chair	de	ma	cuisse	gauche.	Ensuite,	il	sortit
une	poudre	orange	de	la	fiole	et	la	fit	pénétrer	dans	la	blessure.	«	À	genoux	!	»	dit-il.	J’obéis.	De	la
boîte,	 il	sortit	alors	une	ceinture	jaune	d’environ	cinq	centimètres	de	large,	avec	des	perles.	Elle	se
fermait	avec	une	lanière	de	cuir	attachée	sur	la	gorge.	«	Dis	:	Je	suis	une	esclave.	Je	suis	ton	esclave.
Maître	!	»	ordonna-t-il.	–	«	Je	suis	une	esclave.	Je	suis	ton	esclave,	Maître,	»	répétai-je.	Il	m’attacha
alors	 la	ceinture	au	cou.	De	la	boîte,	 il	sortit	un	petit	disque	en	cuir	 jaune,	comportant	un	 trou.	 Il	y
avait	 des	 lettres	 barbares,	 dessus.	 Il	 passa	 l’extrémité	 de	 la	 lanière	 de	 cuir	 dans	 le	 trou	 et,	 utilisant
également	l’autre	extrémité,	fixa	soigneusement	le	disque	sur	ma	gorge.	Il	me	regarda.	–	«	Tu	as	été
marquée	au	poignard,	»	dit-il.	«	La	marque	orange	que	tu	portes	sur	la	cuisse	sera	identifiable	dans	la
jungle	 sur	 des	 centaines	 de	 kilomètres	 à	 la	 ronde.	Si	 tu	 étais	 assez	 stupide	pour	 tenter	 de	 t’évader,
toute	 personne	 qui	 t’arrêterait,	 voyant	 la	marque,	 te	 ramènerait	 dans	 la	 ville.	 »	 –	 «	Oui,	Maître,	 »
répondis-je.	«	Maître,	»	demandai-je,	«	 la	 femme	de	 la	 sculpture	de	 la	ville	 en	 ruine	avait-elle	une
marque	semblable	 sur	 la	cuisse	?	»	Elle	n’était	pas	visible,	naturellement,	puisque	 la	 femme	était	 à
genoux.	–	«	Oui,	»	répondit-il.	«	Elle	en	portait	une.	»	–	«	Je	ne	comprends	pas,	Maître,	»	dis-je.	–
	«	C’est	un	collier	d’esclave,	»	dit-il,	tirant	sur	la	ceinture	que	je	portais	au	cou.	«	Lui	aussi,	»	ajouta-t-
il,	«	indique	que	tu	es	une	esclave.	Tu	n’as	pas	le	droit	de	le	retirer.	»	–	«	Oui,	Maître,	»	répondisse.	–
	 «	 Le	 disque,	 bien	 entendu,	 »	 reprit-il,	 «	 est	 un	 système	 d’identification.	 Il	 indique	 que	 tu	 es	 ma
propriété.	 »	 –	 «	 Oui,	Maître,	 »	 dis-je.	 «	Maître,	 »	 demandai-je,	 «	 comment	 pouvais-tu	 savoir	 que
l’autre	 femme,	 celle	 de	 l’autre	 sculpture,	 était	 marquée	 au	 couteau	 ?	 »	 –	 «	 Je	 l’ai	 marquée	 moi-
même,	»	répondit-il.	–	«	Maître	?	»	fis-je.	–	«	Souviens-toi	bien	de	la	sculpture,	»	reprit-il.	«	Ne	peux-
tu	pas	identifier	la	femme,	en	dépit	des	déprédations	infligées	par	le	temps	?	»	–	«	Maître	?	»	fis-je.	–
	 «	Réfléchis	 bien,	 »	 dit-il.	 –	 «	C’était	moi,	 »	 soufflai-je.	 –	 «	Et	 le	maître	 ?	 »	 demanda-t-il,	 debout
devant	moi,	les	bras	croisés.	–	«	Toi,	»	soufflai-je.	Je	fus	prise	de	vertige.	–	«	La	jungle,	»	dit-il,	«	est
un	endroit	étrange.	Même	nous,	qui	 l’habitons,	ne	la	comprenons	pas	complètement.	»	–	«	Mais	 les
gens	ont	mystérieusement	quitté	la	ville,	»	dis-je.	–	«	Peut-être	ne	l’avons-nous	jamais	quittée,	»	dit-il.
«	Regarde	autour	de	toi.	»	Je	regardai	autour	de	moi,	depuis	la	terrasse	sur	laquelle	j’étais	à	genoux.	–
	«	C’est	la	même	ville,	»	soufflai-je.	Je	frémis.	J’étais	terrifiée.	–	«	Ne	trouves-tu	pas	qu’il	soit	bon	et
juste	que	tu	sois	à	genoux	à	mes	pieds	?	»	demanda-t-il.	–	«	Oui,	»	répondis-je,	«	Maître.	»	C’était	une



impression	 étrange.	 –	 «	 Les	 interstices	 et	 les	 cycles	 du	 temps,	 »	 dit-il,	 «	 sont	 intéressants.	 »	 Il	me
regarda.	 «	 N’avons-nous	 pas	 déjà	 été	 là	 ?	 »	 demanda-t-il.	 «	 Me	 reconnais-tu,	 Belle	 Esclave	 ?	 »
demanda-t-il.	–	«	Tu	es	mon	Maître,	»	soufflai-je.	–	«	Et	 je	 t’ai	à	nouveau	capturée,	»	dit-il,	«	et,	à
nouveau,	je	t’ai	jetée	à	mes	pieds.	»	Je	le	regardai	en	tremblant.	–	«	Alors,	je	suis	éternellement	une
esclave	 et	 tu	 es	 éternellement	mon	Maître	 ?	 »	 –	 «	 Tu	 es	 éternellement	 une	 esclave,	 »	 précisa-t-il,
«	 mais	 tu	 as	 eu	 de	 nombreux	 maîtres,	 comme	 j’ai	 eu	 de	 nombreuses	 esclaves.	 »	 Je	 le	 regardai,
terrifiée.	«	Mais	tu	es	ma	jolie	petite	femme	blanche,	une	de	mes	favorites.	Tu	me	serviras	bien	et	je
tirerai	 de	 toi	 des	 plaisirs	 incroyables.	 »	 –	 «	Oui,	Maître,	 »	 dis-je.	 Je	 compris	 alors	 que	 j’étais	 une
esclave	éternelle	 et	qu’il	 était	un	de	mes	maîtres	éternels.	 Il	 sortit	 alors	de	 la	boîte	plate	 le	dernier
objet	qu’elle	contenait,	un	fouet	à	esclave.	Il	le	mit	devant	ma	bouche	et	je	l’embrassai.	–	«	Debout	!	»
dit-il.	 Je	me	 levai.	 Il	me	passa	 les	 lanières	 autour	 du	 corps	 et	me	 tira	 vers	 lui.	 Je	 sentis	 le	 brocart
rugueux	de	sa	robe	contre	mes	seins.	Il	me	tint	de	telle	façon	que	je	ne	puisse	pas	bouger.	Je	levai	les
lèvres	vers	les	siennes.	»

La	barbare	blonde	baissa	la	tête	et	se	tut.
—	«	Que	s’est-il	passé	ensuite	?	»	demandai-je.
Elle	leva	la	tête	et	sourit.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	dit-elle,	«	je	me	suis	réveillée.	»
—	«	Un	rêve	intéressant,	»	fis-je.	«	Étrange,	»	ajoutai-je,	«	que,	dans	le	rêve	d’une	femme	naïve	de

la	Terre,	de	tels	détails	puissent	apparaître,	des	détails	 tels	que	la	tension	différente	des	laisses	et	 le
coup	de	fouet	supplémentaire	que	l’on	donne	parfois	aux	femmes	pour	leur	rappeler	qu’elles	sont	des
esclaves.	En	outre,	le	Baiser	au	Fouet	est	tout	à	fait	exact,	il	se	pratique	dans	de	nombreuses	villes	et	il
est	 étrange	 qu’il	 soit	 apparu	 dans	 le	 rêve	 d’une	 femme	 ignorante	 de	 la	 Terre,	 ne	 sachant	 rien	 de
l’asservissement.	Le	marquage	au	poignard,	en	outre,	pratiqué	par	quelques	peuplades	primitives,	est
très	 rare.	 Il	 est	 étrange	 que	 tu	 en	 aies	 entendu	 parler.	 C’est	 une	 pratique	 que	 de	 nombreux	 érudits
ignorent.	»	Je	la	regardai.	«	Tu	es	très	inventive,	»	dis-je.

—	«	Peut-être	suis-je	une	esclave	éternelle,	»	dit-elle	avec	un	sourire.
—	«	Peut-être,	»	fis-je.
—	«	Crois-tu,	»	demanda-t-elle,	«	qu’il	existe	des	replis	du	temps	?	»
—	«	Cela	me	semble	peu	probable,	»	dis-je,	«	mais	je	ne	connais	pas	ces	choses-là.	Je	ne	suis	pas

physicien.	»
—	 «	 Crois-tu,	 »	 demanda-t-elle,	 «	 que	 les	 gens	 ont	 déjà	 vécu,	 qu’ils	 ont	 peut-être	 eu	 de

nombreuses	vies	et	se	sont	déjà	rencontrés	?	»
—	«	Je	ne	veux	pas	rejeter	cette	possibilité,	»	dis-je,	«	mais	elle	me	paraît	très	improbable.	»
—	«	C’était	un	rêve	intéressant,	»	dit-elle.
—	«	Je	crois,	bien	que	je	ne	le	sache	pas,	»	avançai-je.	«	que	le	rêve	ne	te	révélait	pas	les	vérités

d’autres	mondes	ou	d’autres	 époques,	mais	 celles	de	ce	monde	et	de	 cette	 époque.	 Je	pense	que	ce
rêve,	dans	la	belle	allégorie	de	son	symbolisme,	ne	te	présentait	pas	les	vérités	mystérieuses	d’autres
réalités,	mais	les	vérités	cachées	de	ta	réalité,	vérités	que	ta	personnalité	consciente,	en	raison	de	ton
conditionnement,	ne	pouvait	accepter.

—	«	Quelles	vérités	?	»	demanda-t-elle.
—	«	La	 femme,	 par	 nature,	 »	 dis-je,	 «	 est	 une	 esclave	 éternelle	 et	 l’homme,	 par	 nature,	 est	 un

maître	éternel.	»
—	«	Les	hommes	de	ma	planète,	»	releva-t-elle,	«	ne	sont	pas	des	maîtres.	»
—	«	Ils	sont	estropiés,	»	répondis-je,	«	et	sont	apparemment	détruits	lentement.	»
—	«	Pas	tous,	»	objecta-t-elle.
—	«	Peut-être,	»	admis-je.	«	Pourtant,	 lorsque	l’un	d’entre	eux	remet	en	question	les	valeurs	de

renoncement	 et	 de	 négation	 dont	 son	 cerveau	 est	 imprégné,	 il	 est	 immédiatement	 assailli	 par	 les



puissances	de	l’ordre	établi,	qui	veillent	jalousement	sur	la	dissolution	de	leur	culture.	Est-il	tellement
difficile	 de	 constater	 l’échec	 des	 philosophies	 publiques	 ?	Le	malheur,	 la	 frustration,	 la	misère,	 la
pénurie,	la	pollution	et	la	délinquance	ne	servent-ils	pas	les	intérêts	de	ceux	qui	sont	au	pouvoir	?	Je
crains	le	réflexe	spasmodique.	«	Mais	nous	ne	sommes	pas	responsables,	»	diront-ils	en	pataugeant
dans	les	cendres	empoisonnées.	»

—	«	N’y	a-t-il	pas	d’espoir	pour	ma	planète	?	»	demanda-t-elle.
—	 «	 Très	 peu,	 »	 répondis-je.	 «	 Peut-être,	 çà	 et	 là,	 quelques	 hommes	 formeront-ils	 de	 petites

communautés	où	l’on	se	souviendra	encore	de	mots	tels	que	courage,	discipline	et	responsabilité,	des
communautés	qui,	à	la	rigueur,	seraient	dignes	de	la	Pierre	du	Foyer.	Ces	communautés,	sortant	des
ruines,	constitueront	peut-être	le	noyau	d’une	structure	plus	adaptée	à	la	nature	humaine.	»

—	«	La	civilisation	doit-elle	forcément	être	détruite	?	»	demanda-t-elle.
—	 «	Rien	 n’est	 obligatoire,	 »	 répondis-je.	 «	 Elle	 se	 détruit	 elle-même.	Crois-tu	 qu’elle	 durera

encore	mille	ans	?	»
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondit-elle.
—	 «	 Je	 crains,	 »	 dis-je,	 «	 qu’elle	 ne	 soit	 remplacée	 par	 un	 totalitarisme	 plus	 laid,	 stupide	 et

inefficace	que	ce	qui	l’aura	précédé.	»
Elle	baissa	la	tête.
«	Plutôt	que	réfléchir,	les	hommes	préfèrent	mourir,	»	dis-je.
—	«	Pas	tous	les	hommes,	»	releva-t-elle.
—	«	C’est	vrai,	»	admis-je.	«	Dans	toutes	les	cultures,	 il	y	a	les	solitaires,	 les	marcheurs	isolés,

ceux	 qui	 gravissent	 les	 montagnes,	 regardent	 le	 monde	 qui	 s’étend	 à	 leurs	 pieds	 et	 se	 posent	 des
questions.	»

—	«	Comment	se	fait-il,	»	demanda-t-elle,	«	que	les	hommes	de	Gor,	contrairement	à	ceux	de	la
Terre,	ne	pensent	pas	et	ne	se	déplacent	pas	comme	un	troupeau	?	»

—	 «	 Je	 ne	 sais	 pas,	 »	 répondis-je.	 «	 Peut-être	 sont-ils	 différents.	 Peut-être	 leur	 culture	 est-elle
différente.	Peut-être	cela	est-il	lié	à	la	décentralisation	des	villes-États,	à	la	multiplicité	des	traditions,
à	la	diversité	des	codes	des	castes.	»

—	«	Je	crois	que	les	hommes	de	Gor	sont	différents,	»	dit-elle.
—	«	Ils	sont	vraisemblablement	tous	d’ascendance	terrienne,	»	indiquai-je.
—	«	 Je	 crois	dans	 ce	 cas,	 »	dit-elle,	 «	que	 seul	un	 type	d’homme	particulier	 a	 été	 emmené	 sur

Gor.	»
—	«	Quel	type	?	»	m’enquis-je.
—	«	Celui	qui	était	capable	de	dominer,	»	dit-elle.
—	«	Il	y	a	sûrement	sur	Terre,	»	estimai-je,	«	des	hommes	capables	de	dominer.	»
—	«	Peut-être,	»	dit-elle.	«	Je	ne	sais	pas.	»
—	«	Debout,	Esclave	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	as	bien	bougé,	cette	nuit,	Esclave,	»	dis-je.	«	Tu	as	bien	gagné	une	étroite	bande	de	tissu

pour	tes	cuisses.	»
—	«	Merci,	Maître,	»	répondit-elle.	Je	ne	crois	pas	qu’elle	aurait	été	plus	heureuse	si	je	lui	avais

accordé	une	robe	de	satin	blanc.
Je	coupai	une	bande	de	tissu	d’écorce	et	l’enroulai	autour	de	ses	douces	hanches	d’esclave.	Je	la

baissai,	afin	de	bien	découvrir	son	nombril.	Les	esclaves,	sur	Gor,	montrent	leur	nombril.
«	Tu	m’obliges	à	montrer	mon	nombril,	Maître,	»	fit-elle	remarquer.
—	«	N’est-ce	pas	approprié	?	»	demandai-je.
—	«	Assurément,	Maître,	cela	l’est.	»
—	«	Cela	te	plaît-il	?	»	m’enquis-je.



—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	es	une	esclave,	n’est-ce	pas	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Ensuite,	je	fouillai	dans	le	sac	qui	se	trouvait	près	du	feu.	J’en	sortis	une	poignée	de	colliers	de

perles.	Je	lui	jetai	un	collier	de	perles	rouges	et	noires	que	je	trouvais	joli.
«	Maître,	»	demanda-t-elle,	le	doigt	tendu,	«	puis-je	avoir	aussi	ce	collier	de	perles	?	»
Tende	et	Alice	avaient	chacune	deux	colliers.	Je	ne	voyais	pas	pourquoi	la	barbare	blonde	n’aurait

pas	été	dans	le	même	cas.
Je	 lui	 donnai	 un	 autre	 collier	 de	 perles	 et	 remis	 le	 reste	 dans	 le	 sac.	 Elle	 avait	 déjà	 passé	 le

premier	 autour	 de	 son	 cou.	 Il	 tombait	 gracieusement	 entre	 ses	 jolis	 seins.	 Le	 deuxième	 collier	 se
composait	de	perles	bleues	et	jaunes.

«	Maître,	»	demanda-t-elle,	«	s’il	te	plaît,	veux-tu	me	mettre	ce	collier	?	»
—	«	Très	bien,	»	dis-je,	me	tenant	derrière	elle	et	le	passant	deux	fois	autour	de	son	cou.
«	Pourquoi	voulais-tu	ce	collier-ci	?	»	demandai-je.
—	«	Le	bleu	et	le	jaune	ne	sont-elles	pas	les	couleurs	des	Marchands	d’Esclaves	?	»	demanda-t-

elle.
—	«	C’est	exact,	»	répondis-je.
—	«	Les	perles	bleues	et	jaunes,	dans	ce	cas,	»	dit-elle,	«	ne	me	conviennent-elles	pas,	puisque	je

suis	une	esclave	?	»
—	 «	 Elles	 sont	 très	 jolies,	 »	 admis-je,	 «	 mais	 toutes	 les	 perles	 sans	 valeur	 conviennent	 aux

esclaves.	»
—	«	Je	vois,	Maître,	»	dit-elle.	«	Mais	puis-je	les	garder	?	»
—	 «	 Jusqu’au	 moment	 où	 un	 homme	 libre,	 »	 expliquai-je,	 «	 estimera	 convenable	 de	 te	 les

retirer.	»	Je	la	pris	par	les	bras,	par-derrière.	«	Elles	ne	t’appartiennent	pas,	»	précisai-je.	«	Tu	ne	fais
que	les	porter,	parce	que	les	hommes	libres	le	veulent	bien.	»

—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Je	ne	possède	rien.	Je	suis	possédée.	»
—	 «	 Exactement,	 »	 dis-je.	 Je	 la	 tournai	 vers	 moi.	 «	 Tu	 commences	 à	 comprendre	 ton

asservissement,	n’est-ce	pas	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Ce	soir,	tu	m’as	beaucoup	appris.	Pour	la	première	fois	de	ma

vie,	j’ai	réellement	bougé	comme	une	femme.	Je	ne	crois	pas	que	je	pourrais	recommencer,	Maître,	à
bouger	comme	un	homme.	»

Je	la	serrai	et	plongeai	mon	regard	dans	le	sien.
—	 «	 Tu	 n’es	 pas	 un	 homme,	 »	 lui	 dis-je.	 «	 Tu	 es	 une	 femme.	 C’est	 ce	 que	 tu	 es.	 Essaie	 de

comprendre	cela.	Tu	es	une	femme,	pas	un	homme.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Va	près	de	l’arbre	!	»	ordonnai-je.	«	Assieds-toi	le	dos	à	l’arbre,	les	poignets	croisés	dans	le

dos.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	pris	une	lanière	de	cuir	d’environ	un	mètre	cinquante	de	long	et	m’accroupis	près	d’elle.
«	Oh,	 »	 fit-elle	 quand	 je	 lui	 attachai	 les	 poignets	 dans	 le	 dos.	 Ensuite,	 je	 liai	 l’extrémité	 de	 la

lanière	de	cuir	autour	de	l’arbre.
«	Je	suis	une	esclave	attachée,	»	dit-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.
—	«	Il	y	a	une	chose	que	je	n’ai	pas	dite,	à	propos	de	mon	rêve.	»
—	«	Laquelle	?	»	demandai-je.



—	«	C’est	une	chose	que	tu	ne	comprendras	pas,	»	dit-elle,	«	car	tu	es	un	homme.	»
—	«	Laquelle	?	»	répétai-je.
—	«	C’est	quand	j’ai	été	obligée	de	donner	du	plaisir	à	mon	maître,	et	comme	une	esclave,	»	dit-

elle.
—	«	Et	alors	?	»	demandai-je.
—	«	J’avais	envie	de	lui	donner	du	plaisir,	»	souffla-t-elle.
—	«	Bien	sûr,	»	dis-je.	«	Tu	avais	désespérément	envie	de	lui	donner	du	plaisir	parce	que	tu	savais

que,	si	tu	n’y	parvenais	pas,	tu	serais	cruellement,	horriblement,	détruite.	»
—	«	Mais	je	voulais	également	lui	donner	du	plaisir	pour	d’autres	raisons,	»	dit-elle.
—	«	Quelles	raisons	?	»	m’enquis-je.
—	«	Je	voulais	lui	donner	du	plaisir	parce	qu’il	était	mon	maître,	»	dit-elle.	Elle	me	regarda.	«	Les

esclaves	ont	envie	de	donner	du	plaisir	à	leur	maître,	parce	qu’il	est	leur	maître.	»
Je	ne	répondis	pas.
«	Peux-tu	comprendre	cela	?	»	demanda-t-elle.
Je	haussai	les	épaules.
«	Crois-tu	que	nous	serions	des	esclaves	aussi	magnifiques	si	nous	n’avions	pas	envie	de	donner

du	plaisir	aux	maîtres	?	»
—	«	Peut-être	pas,	»	admis-je.
—	 «	 La	 femme	 désire	 donner	 du	 plaisir	 à	 son	 maître,	 »	 dit-elle.	 «	 Peux-tu	 comprendre	 cela,

Maître	?	»
—	«	Je	suppose,	»	répondis-je.
—	«	Je	désire	te	donner	du	plaisir,	»	dit-elle.
—	«	Je	vois,	»	fis-je.
—	«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.
—	 «	 Pourquoi	 ne	 m’as-tu	 pas	 violée,	 cette	 nuit,	 Maître	 ?	 »	 demanda-t-elle.	 «	 Me	 trouves-tu

désagréable	?	»
—	«	Plus	tard,	peut-être,	»	répondis-je.
—	«	Tu	me	dresses,	n’est-ce	pas,	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
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CE	QUE	NOUS	VIMES	EN	HAUT	DES	CHUTES	;
TENDE	DANSE	;

NOUS	REPARTONS	SUR	LA	RIVIÈRE	;
JE	PRÉVOIS	LA	CAPITULATION	DE	LA	BARBARE

BLONDE

NOUS	 FAISIONS	monter	 la	 pirogue,	Kisu	 et	moi	 à	 l’arrière,	 Ayari	 et	 les	 femmes	 tirant	 sur	 les
cordes	fixées	à	l’avant.	Elle	bascula,	se	redressa	et	nous	la	tirâmes,	chargée,	sur	le	plat.

Le	bruit	des	chutes,	à	ma	gauche,	était	assourdissant.
Il	est	difficile	de	faire	sentir	la	splendeur	des	paysages	de	l’Ua	à	ceux	qui	ne	les	ont	pas	vus.	Il	y	a

la	puissance	du	fleuve	semblable	à	une	large	route	faisant	des	courbes,	parfois	parsemé	d’îles,	parfois
lent,	 parfois	 entrecoupé	 de	 cataractes	 et	 de	 rapides	 ;	 puis	 il	 y	 a	 la	 jungle,	 son	 immensité	 et	 sa	 vie
sauvage,	et	le	ciel	au-dessus.

«	Je	suis	content,	»	dit	joyeusement	Kisu	en	s’essuyant	le	front.
—	«	Pourquoi	?	»	demandai-je.
—	«	Viens,	»	répondit-il.
—	«	Sois	prudent,	»	lui	conseillai-je.	Il	avançait	dans	l’eau.
—	«	Viens,	»	répéta-t-il.
Je	le	rejoignis	à	une	dizaine	de	mètres	de	la	rive.	L’eau	ne	nous	arrivait	qu’aux	genoux.
«	Regarde	!	»	dit-il,	le	bras	tendu.
Du	sommet	de	la	chute,	nous	voyions	plusieurs	pasangs	en	aval.	Nous	dominions	le	fleuve.
«	Je	le	savais,	»	dit-il,	se	donnant	une	claque	sur	la	cuisse	pour	exprimer	sa	joie.
Je	regardai.	Les	poils	se	dressèrent	sur	ma	nuque.
«	Tende	!	Tende	!	»	cria	Kisu.	«	Viens,	tout	de	suite	!	»
La	femme	nous	rejoignit	prudemment.	Kisu	la	prit	par	la	nuque	et	la	tourna	vers	l’aval.
«	Tu	vois,	Jolie	Petite	Esclave	?	»	demanda	Kisu.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle,	effrayée.
—	«	C’est	lui,	»	dit	Kisu.	«	Il	vient	te	chercher.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Regagne	la	rive,	»	ordonna-t-il.	«	Fais	du	feu,	prépare	à	manger,	Esclave	!	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle,	commandée,	s’éloignant	en	hâte.
Je	regardai	le	fleuve,	en	aval,	plissant	les	yeux	à	cause	du	reflet	du	soleil.



En	aval,	à	plusieurs	pasangs,	petits	mais	identifiables,	des	pirogues	et	des	bateaux	se	dirigeaient
vers	nous.	Il	devait	y	avoir	une	centaine	de	galères	fluviales,	le	reste	de	la	flotte	construite	par	Shaba
en	vue	de	remonter	l’Ua,	et	à	peu	près	autant	de	pirogues.	S’il	y	avait	cinquante	hommes	par	galère	et
entre	cinq	et	dix	hommes	par	pirogue,	la	force	qui	nous	suivait	devait	compter	entre	cinq	et	six	mille
hommes.

«	C’est	Bila	Huruma	!	»	cria	triomphalement	Kisu.
—	«	Alors	c’est	pour	cela	que	tu	m’as	accompagné	sur	l’Ua	?	»	demandai-je.
—	«	Je	serais	venu	de	toute	manière,	pour	t’aider,	car	tu	es	mon	ami,	»	dit	Kisu.	«	Mais	nos	pas,

heureusement,	 nous	 conduisaient	 dans	 la	 même	 direction.	 N’est-ce	 pas	 une	 coïncidence
magnifique	?	»

—	«	Oui,	magnifique,	»	fis-je	avec	un	sourire.
—	«	Tu	vois	à	présent	quel	est	mon	plan	?	»	demanda-t-il.
—	«	Ton	plan	mystérieux	?	»	ricanai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-il	joyeusement.
—	«	C’est	 bien	 ce	 que	 je	 pensais,	 »	 dis-je,	 «	mais	 je	 crois	 que	 tu	 as	 peut-être	 fait	 un	mauvais

calcul.	»
—	«	Je	ne	pouvais	pas	battre	Bila	Huruma	dans	une	bataille,	»	expliqua	Kisu.	«	Ses	askaris	sont

supérieurs	à	mes	villageois.	Mais,	en	volant	Tende,	qui	devait	devenir	sa	Compagne,	je	l’ai	attiré	dans
la	forêt.	Il	ne	me	reste	plus	qu’à	l’entraîner	derrière	moi	jusqu’à	ce	qu’il	se	fasse	tuer	dans	la	jungle
ou	jusqu’à	ce	que,	privé	d’hommes	et	de	provisions,	il	ne	me	reste	plus	qu’à	l’affronter	d’homme	à
homme,	de	Guerrier	à	Guerrier.	»

Je	le	regardai.
«	Ainsi,	»	conclut	Kisu,	«	en	détruisant	Bila	Huruma,	je	détruirai	l’Empire.	»
—	«	C’est	un	plan	intelligent	et	audacieux,	»	reconnusse,	«	mais	je	crois	que	tu	as	fait	un	mauvais

calcul.	»
—	«	Comment	cela	?	»	s’enquit	Kisu.
—	«	Crois-tu	vraiment	que	Bila	Huruma,	»	demandai-je,	«	qui	possède	ou	est	le	Compagnon	de

plus	de	cent	femmes,	prendrait	le	risque	de	te	poursuivre	dans	la	jungle	pour	reprendre	une	femme,
une	femme	dont	il	sait	certainement	qu’elle	est	devenue	une	esclave,	c’est-à-dire	sans	valeur	politique,
une	femme	qui	n’a	jamais	représenté	pour	lui	qu’un	moyen	politique	dans	la	querelle	mineure	de	la
côte	du	Ngao	?	»

—	«	Oui,	»	répondit	Kisu.	«	Ce	serait	pour	lui	une	question	de	principe.	»
—	«	C’est	peut-être	une	question	de	principe	pour	toi,	»	soulignai-je,	«	mais	je	doute	que	ce	soit

une	question	de	principe	pour	Bila	Huruma.	Il	y	a	principe	et	principe.	Pour	un	homme	tel	que	Bila
Huruma,	je	pense	que	le	principe	relatif	à	la	préservation	de	l’Empire	prend	le	pas	sur	les	questions
personnelles	mineures.	»

—	«	Mais	Bila	Huruma	est	sur	le	fleuve,	»	fit	remarquer	Kisu.
—	«	Probablement,	»	admis-je.
—	«	Dans	ce	cas,	»	dit	Kisu,	«	tu	te	trompes.	»
—	«	Peut-être,	»	admis-je.
—	«	Crois-tu	que	ce	soit	toi	qu’il	suive	?	»	demanda	Kisu.
—	«	Non,	»	répondis-je.	«	Je	ne	compte	pas,	à	ses	yeux.	»
—	«	Dans	ce	cas,	»	conclut	Kisu,	«	c’est	moi	qu’il	suit.	»
—	«	Peut-être,	»	admis-je.	«	Tu	as	peut-être	raison.	»
Kisu,	alors,	pivota	joyeusement	sur	lui-même	et	regagna	la	rive.
«	Quitte	ton	vêtement,	»	dit	Kisu	à	Tende.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.



—	«	Suis-moi,	»	dit-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Vous	pouvez	venir	aussi,	»	ajouta-t-il.
Nous	 suivîmes	 Kisu	 et	 Tende,	 dans	 l’eau,	 jusqu’au	 milieu	 de	 la	 rivière.	 Un	 gros	 rocher	 plat

dominait	 les	chutes.	Nous	montâmes	sur	 le	 rocher.	De	 là,	nous	découvrions	 le	 fleuve	et,	au	 loin,	 la
flottille	des	pirogues	et	des	galères	de	Bila	Huruma.

—	«	Que	vas-tu	faire	de	moi,	Maître	?	»	demanda	Tende.
—	«	Je	vais	te	faire	danser	nue,	»	répondit-il.	Il	la	poussa,	sur	le	rocher,	vers	l’aval.
Tende	resta	immobile,	tremblante,	vêtue	seulement	de	perles	d’esclave.
«	Bila	Huruma	!	»	cria	Kisu.	«	Je	suis	Kisu	!	»	Il	montra	la	femme.	«	Cette	femme,	Tende,	aurait

dû	être	ta	Compagne	!	Je	te	l’ai	prise	!	J’en	aie	fait	mon	esclave	!	»
Bila	Huruma,	naturellement,	s’il	était	à	bord	de	la	flottille,	comme	nous	le	pensions,	ne	pouvait

entendre	Kisu.	La	distance	était	 trop	grande.	En	outre,	même	s’il	avait	été	à	cinquante	mètres,	 il	ne
l’aurait	sans	doute	pas	entendu	davantage,	à	cause	du	rugissement	de	la	chute.	De	plus,	la	flottille	était
tellement	 loin	 que	 nous	 n’étions	 probablement	 pas	 visibles.	 Je	 n’avais	 pas	 vu	 de	 lunette	 des
Constructeurs,	dans	le	palais	de	Bila	Huruma.	Cependant	je	savais	que	Shaba	en	possédait	une.	Cela	le
rendrait	difficile	à	approcher.

«	Voici	cette	Tende	!	»	cria	Kisu,	face	à	l’ennemi	éloigné,	hurlant	pour	couvrir	le	rugissement	de
la	chute,	montrant	Tende.	«	Elle	devait	être	ta	Compagne	!	Je	me	la	suis	appropriée	!	À	présent,	je	la
montre	nue	devant	toi	car	elle	est	mon	esclave	!	»

—	«	Il	ne	peut	ni	te	voir	ni	t’entendre	!	»	cria	Ayari.
—	«	Cela	ne	fait	rien,	»	répondit	Kisu	en	riant.	Il	donna	joyeusement	une	claque	sur	les	fesses	de

Tende.
—	«	Oh	!	»	s’écria-t-elle.
—	«	Danse,	Tende	!	»	ordonna-t-il.	Il	se	mit	à	chanter	en	frappant	dans	ses	mains,	regardant	l’aval.
—	«	C’est	une	chanson	d’esclave	!	»	s’écria-t-elle.
Il	cessa	de	frapper	dans	ses	mains	et	de	chanter,	la	regardant.
«	Il	y	a	des	esclaves	blanches,	Maître	!	»	cria-t-elle.
Il	la	fixa	avec	gravité.
«	 Je	 danse,	 mon	 Maître	 !	 »	 cria-t-elle,	 effrayée.	 Elle	 fléchit	 les	 genoux,	 conférant	 toute	 sa

souplesse	à	son	corps,	puis	tendit	gracieusement	les	bras	sur	la	droite.
—	«	Est-elle	libre	?	»	s’enquit	Ayari.
—	«	Non,	»	répondit	Kisu.
—	«	Fais-lui	mettre	les	bras	au-dessus	de	la	tête,	poignets	dos	à	dos,	»	dit	Ayari.
—	«	Obéis	!	»	ordonna	Kisu.
Tende	s’exécuta.
«	Comme	c’est	joli	!	»	s’exclama	Kisu.
—	 «	 J’ai	 vu	 faire	 cela	 à	 Schendi,	 »	 expliqua	 Ayari.	 «	 C’est	 une	 des	 façons	 dont	 les	 esclaves

commencent	à	danser.	»
Je	 souris	 intérieurement.	 C’était	 vrai.	 La	 jolie	 position	 que	 Tende	 venait	 de	 prendre	 était

indéniablement	une	des	positions	 initiales	de	 la	Danse	des	Esclaves.	Elle	est	 très	 répandue	sur	Gor,
naturellement,	 et	 pas	 seulement	 à	Schendi.	Les	danses	d’esclave,	naturellement	peuvent	 commencer
d’une	douzaine	de	façons	différentes,	la	femme	étant	même	parfois	attachée	aux	pieds	d’un	homme.
Je	 regardai	 Tende.	 Bien	 entendu,	 seule	 une	 esclave	 pouvait	 commencer	 dans	 une	 telle	 position.
Aucune	femme	libre,	par	exemple,	ne	prendrait	une	telle	position	devant	des	Goréens	libres	sauf	si,
naturellement,	 lasse	de	son	désespoir	et	de	sa	frustration,	elle	les	suppliait	presque	explicitement	de
lui	mettre	le	collier.



—	«	Es-tu	prête,	Esclave	?	»	s’enquit	Kisu.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit	Tende.
J’aime	 beaucoup	 les	 danses	 d’esclave.	 Les	 femmes	 peuvent	 difficilement	 être	 plus	 belles	 que

lorsqu’elles	 dansent	 leur	 beauté	 d’esclave	 devant	 les	 maîtres.	 Mais	 les	 femmes	 sont	 souvent
incroyablement	belles	dans	presque	toutes	les	attitudes	et	positions.

—	«	Danse,	Esclave,	»	dit	Kisu.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit	Tende.
Tende,	 alors,	 obéissant,	 à	 l’ordre	 de	 son	 maître,	 tandis	 que	 Kisu	 frappait	 dans	 ses	 mains	 et

chantait,	dansa	sur	le	rocher	plat	de	l’Ua,	dansa	devant	Bila	Huruma,	au	loin,	l’ennemi	de	son	maître,
à	qui	elle	avait	été	volée.

Elle	dansait	bien.
Je	regardai	les	yeux	de	la	barbare	blonde	qui,	avec	Alice,	était	à	genoux	sur	le	rocher.	Les	yeux	de

la	barbare	blonde,	fixés	sur	la	danseuse,	brillaient	d’excitation.	Comme	Tende	était	belle	!	Et	comme
il	 devait	 être	 stimulant,	 du	 point	 de	 vue	 de	 la	 barbare	 blonde,	 de	 constater	 qu’un	 homme	 pouvait
contraindre	une	femme	à	faire	ce	genre	de	chose.

Kisu	continua	de	frapper	dans	ses	mains.	Il	continua	de	chanter	la	chanson	d’esclave.
Les	danseuses	se	vendent	cher,	sur	Gor.	Certains	Marchands	d’Esclaves	se	spécialisent,	les	louant,

les	achetant	et	les	vendant.	Certains	prétendent	que	les	meilleures	danseuses	se	trouvent	à	Ar	;	d’autres
estiment	qu’elles	sont	à	Port	Kar,	d’autres	encore	dans	le	Tahari	ou	à	Turia.	Ces	controverses,	à	mon
avis,	sont	stériles.	J’ai	vu	des	danseuses	merveilleuses	dans	de	nombreuses	cités.

—	 «	 Assez	 !	 »	 cria	 joyeusement	 Kisu.	 Tende	 cessa	 de	 danser.	 Puis,	 sans	 préambule,	 avec	 une
lanière	 de	 cuir,	 il	 lui	 attacha	 les	mains	 dans	 le	 dos.	 Ensuite,	 il	 la	 prit	 par	 les	 cheveux	 et	 la	 traîna
jusqu’à	la	rive.	Nous	le	suivîmes	mais	je	m’arrêtai	un	instant	pour	regarder	les	objets	minuscules	qui
se	trouvaient	en	aval,	objets	que	je	savais	pleins	d’hommes.

Nous	 poussâmes	 la	 pirogue	 dans	 l’eau	 peu	 profonde,	 Kisu	 et	 moi.	 Tandis	 que	 je	 tenais
l’embarcation,	 il	y	mit	Tende	à	genoux.	Ensuite,	 il	 lui	croisa	 les	chevilles	et	 les	 lia.	Ensuite,	 il	prit
deux	 lanières	 de	 cuir	 qu’il	 lui	 passa	 au	 cou.	 Il	 attacha	 l’extrémité	 de	 la	 première	 au	 banc	 qui	 se
trouvait	devant	elle	et	l’extrémité	de	la	deuxième	à	celui	qui	se	trouvait	derrière	elle,	l’immobilisant
ainsi	entre	deux	bancs.

«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Cela	devrait	te	tenir,	»	dit-il.
C’était	une	litote	;	Kisu	attachait	bien.
—	«	Pourquoi	me	lies-tu	aussi	étroitement,	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Bila	Huruma	est	à	présent	derrière	nous,	»	expliqua-t-il,	«	ainsi,	tu	ne	le	rejoindras	pas.	»
Elle	rejeta	la	tête	en	arrière	et	rit.
—	«	Oh,	Maître	!	»	protesta-t-elle.
—	«	Qu’y	a-t-il	?	»	s’enquit-il.
—	«	Je	ne	veux	pas	te	quitter,	»	dit-elle.
—	«	Oh	?	»	fit-il.
Elle	le	regarda.
—	«	Tu	n’as	donc	pas	encore	compris,	Maître,	»	dit-elle,	«	que	tu	as	conquis	Tende,	l’esclave	?	»
—	«	Je	ne	prendrai	aucun	risque	avec	toi,	Esclave,	»	souligna-t-il.
—	«	Comme	veut	le	Maître,	»	répondit-elle,	baissant	la	tête.
Je	compris	alors,	ce	qui	échappa	à	Kisu,	que	la	fière	Tende,	qui	était	autrefois	hautaine	et	froide,

n’était	 plus	 qu’une	 Esclave	 d’Amour	 soumise.	 Je	 souris	 intérieurement.	 Politiquement,	 elle	 n’avait
effectivement	plus	aucune	valeur.

—	«	Et	 les	restes	du	feu	?	»	demanda	Ayari.	«	Ne	devrions-nous	pas	effacer	cet	 indice	de	notre



présence	?	»
—	«	Non,	»	dit	Kisu.	«	Laisse-les.	»
—	«	Mais	ils	indiqueront	notre	piste,	»	protesta	Ayari.
—	«	Bien	sûr,	»	répondit	Kisu.	«	Telle	est	bien	mon	intention.	»
Ensuite,	nous	poussâmes	la	pirogue	vers	le	milieu	de	la	rivière.
Kisu,	de	l’eau	jusqu’à	la	taille,	se	tourna	vers	la	chute.	Il	brandit	le	poing	et	l’agita.
«	Suis-moi,	Bila	Huruma	!	»	cria-t-il.	«	Suis-moi,	Bila	Huruma,	si	tu	l’oses	!	»	Sa	voix	fut	presque

inaudible	dans	le	grondement	de	la	chute.	Ensuite,	il	baissa	le	poing	et	monta	dans	la	pirogue,	prenant
sa	place	à	l’arrière.	Ayari	et	Alice	montèrent.	Puis	je	m’installai	et,	prenant	la	barbare	blonde	sous	les
bras,	la	fis	monter.	Je	ne	la	lâchai	pas	immédiatement.	Elle	me	regarda	par-dessus	l’épaule	gauche.

«	As-tu	vu	?	»	demanda-t-elle.	«	Sur	le	rocher,	il	l’a	obligée	à	danser	nue.	»
—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je.	«	Ce	n’est	qu’une	esclave.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit	la	barbare	blonde.
—	«	Comme	toi,	»	ajoutai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Ensuite,	je	la	poussai	devant	moi,	à	sa	place.
—	«	Prends	ta	place,	Esclave,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Puis	nous	levâmes	nos	pagaies	et	les	plongeâmes	dans	l’eau.
Elle	 se	 tourna	une	 fois	 vers	moi.	Mais	mon	 regard	grave	 lui	 conseilla	 de	 se	 concentrer	 sur	 sa

tâche.
Je	souris	intérieurement.	Je	constatai	qu’il	était	temps	de	libérer	l’esclave	qui	était	en	elle.	Ce	soir,

me	dis-je,	elle	suppliera	explicitement	le	maître	de	la	toucher.
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LA	BARBARE	BLONDE	DANSE	;
CE	QUI	SE	PASSA	DANS	LA	FORÊT	ENTRE	LE	MAITRE

ET	L’ESCLAVE

«	ATTENTION	!	»	dis-je.
Le	tarsk,	un	petit,	ne	faisant	pas	plus	de	vingt	kilos,	avec	des	défenses,	grognant,	chargea.
Il	pivota,	tentant	de	frapper	avec	ses	défenses	courbes,	et	je	parvins	seulement	à	le	détourner	avec

la	pointe	de	la	lance	que	je	tenais.	Il	revint	sur	moi	avec	une	vitesse	incroyable.
La	barbare	blonde	hurla.
Je	frappai	à	nouveau.	Une	nouvelle	fois,	il	pivota	et	chargea.	Je	le	repoussai	encore.	Il	y	avait	du

sang	sur	la	lame	de	la	lance	et	la	toison	de	l’animal	luisait	à	cause	de	lui.	Il	est	plus	facile	de	chasser
ces	animaux	à	dos	de	kaiila,	avec	une	lance,	en	terrain	découvert.	Ils	sont	rusés,	opiniâtres	et	rapides.

Il	 renifla,	grogna	et	chargea	à	nouveau.	Je	 le	détournai	une	fois	de	plus.	On	ne	suit	pas	ce	 type
d’animal	 dans	 les	 buissons.	 Ce	 n’est	 pas	 seulement	 une	 question	 de	 visibilité	 réduite,	 mais	 de
possibilité	de	manœuvrer	correctement	son	arme.	Même	à	découvert,	comme	c’était	mon	cas,	 il	est
difficile	de	tirer	le	meilleur	profit	de	la	lance	car	l’animal	ne	s’éloigne	pas	et	se	déplace	rapidement.

Soudain,	il	tourna	sa	tête	massive	et	large,	avec	sa	crinière	hérissée	allant	jusqu’à	l’arrière-train.
«	Va	derrière	moi	!	»	dis-je	à	la	femme.
Il	 baissa	 la	 tête	 et	 chargea	 la	barbare	blonde.	Elle	 trébucha,	 hurlant,	 et,	 l’animal	 à	 ses	 trousses,

tomba.	Mais,	à	ce	moment-là,	du	côté,	 j’écartai	 l’animal.	À	nouveau,	 il	 se	 retourna.	Je	 le	 repoussai
une	 fois	 de	 plus.	 Cette	 fois,	 soudain,	 avant	 qu’il	 ait	 pu	 se	 retourner	 encore	 une	 fois,	 je	 parvins	 à
plonger	la	lame	à	travers	son	corps,	derrière	la	patte	antérieure	droite.

Je	rejetai	la	tête	en	arrière,	le	souffle	court.
Posant	le	pied	sur	l’animal,	je	dégageai	la	lance.
Je	me	tournai	vers	la	barbare	blonde.
«	Est-ce	que	ça	va	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Il	y	avait	du	sang,	sur	l’extérieur	de	sa	jambe	gauche,	à	environ

quinze	centimètres	de	la	cheville.	Je	m’accroupis	près	d’elle.
—	«	Donne-moi	ta	jambe,	»	dis-je.
J’examinai	la	jambe.	J’assis	la	femme	par	terre.	La	jambe	était	douce	entre	mes	mains.
—	«	Est-ce	grave,	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.	«	Ce	n’est	rien.	Ce	n’est	qu’une	égratignure.	»	Elle	avait	eu	de	la	chance.
—	«	Cela	ne	laissera	pas	de	cicatrice,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.



—	 «	 Tant	 mieux,	 »	 dit-elle.	 Soulagée,	 elle	 s’appuya,	 en	 arrière,	 sur	 les	 mains.	 «	 Je	 veux	 être
jolie,	»	ajouta-t-elle,	«	pour	moi-même	et	pour	mon	maître,	ou	mes	maîtres.	»

—	«	Tu	es	jolie,	»	dis-je.	«	En	fait,	ces	dernières	semaines,	tu	es	même	devenue	belle.	»
—	«	Merci,	Maître,	»	répondit-elle.	Elle	me	regarda.	«	Je	t’appartiens,	tu	sais,	»	a	jouta-t-elle.
—	«	Bien	sûr,	»	reconnus-je.
—	«	Pourtant,	tu	ne	m’as	pas	prise	depuis	Schendi,	»	fit-elle	ressortir.
—	«	C’est	exact,	»	admis-je.
—	«	Là-bas,	tu	m’as	obligée	à	m’abandonner	comme	une	véritable	esclave,	»	rappela-t-elle.
Je	ne	répondis	pas.
«	Et	quand	 tu	m’as	 jetée,	 la	 tête	en	bas,	sur	 ton	sac,	et	violée	avec	brutalité,	 j’ai	compris	que	 je

n’étais	plus	une	femme	libre.	»
—	«	C’est	une	leçon	utile	qu’une	esclave	doit	apprendre	rapidement,	»	dis-je.
—	«	Et	je	me	souviens	de	la	femme	que	j’ai	vue,	à	ce	moment-là,	brièvement,	dans	le	miroir.	Elle

était	tellement	belle	!	»
—	«	Oui,	»	dis-je.
—	«	Mais	elle	était	si	belle	qu’elle	ne	pouvait	être	qu’une	esclave.	»
—	«	Oui,	»	admis-je.
—	«	Mais	 je	 suis	 une	 femme	de	 la	Terre,	 »	 reprit-elle.	 «	 Je	 ne	 pouvais	 pas	 oser	 être	 une	 telle

femme.	»
Je	souris.	Elle	ne	comprenait	pas	que,	à	Schendi,	pendant	ces	brefs	instants,	elle	avait	été	l’esclave

qui	était	 longtemps	 restée	enfermée	en	elle	et	qui	constituait	 sa	véritable	personnalité.	Les	cruautés
que	 les	 hommes	 infligent	 aux	 femmes,	 me	 dis-je,	 ne	 sont	 pas	 comparables	 à	 celles	 qu’elles
s’imposent	d’elles-mêmes.

Elle	se	pencha	et	examina	sa	jambe	blessée.
—	«	C’est	superficiel,	»	dis-je.	«	Cela	ne	laissera	pas	de	cicatrice.	»
—	«	J’ai	une	vanité	d’esclave,	n’est-ce	pas	?	»	dit-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Est-ce	autorisé	?	»	s’enquit-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Bien,	»	dit-elle.
Elle	continua	d’examiner	la	blessure	de	sa	jambe.
«	Je	ne	crois	pas	que	je	supporterais	d’être	vendue	moins	cher	que	Tende	ou	Alice,	»	dit-elle.
—	«	Quelle	esclave	tu	fais	!	»	lançai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	reconnut-elle.
—	«	Ne	crains	rien,	»	repris-je.	«	Ta	valeur	n’a	pas	été	réduite.	»
—	«	Merci,	Maître,	»	dit-elle.
Puis	je	me	levai	et	gagnai	un	palmier-éventail	qui	se	trouvait	à	quelques	mètres	de	là.	À	la	base

d’une	 feuille,	 je	 puisai	 une	 poignée	 d’eau	 dans	 mes	 mains.	 Je	 retournai	 près	 de	 la	 femme	 et,
soigneusement,	 lavai	 la	 blessure.	 Elle	 grimaça.	 Ensuite,	 je	 coupai	 quelques	 feuilles	 et	 les	 enroulai
autour.	J’attachai	le	pansement	improvisé	avec	des	morceaux	de	plante	rampante.

«	Merci,	Maître,	»	dit-elle.	Elle	leva	les	bras	et	les	passa	autour	de	mon	cou.	Je	pris	ses	mains	et,
lentement,	les	écartai.	Je	les	poussai	contre	ses	flancs.	Elle	me	regarda.	Je	la	giflai,	projetant	sa	tête
sur	la	droite.

«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	La	prochaine	fois,	»	dis-je,	«	reste	derrière	moi.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Debout,	Esclave	!	»	ordonnai-je.



—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
C’était	au	matin,	peu	avant	midi,	que	nous	étions	arrivés	au	sommet	des	chutes	et	que	Kisu,	face

aux	forces	de	Bila	Huruma,	qui	approchaient	au	loin,	avait	fait	danser	l’esclave	nue	nommée	Tende.
J’allai	près	du	tarsk	mort.
Nous	avions	ensuite	remonté	la	rivière	pendant	plusieurs	heures.	En	fin	d’après-midi,	nous	avions

accosté,	caché	la	pirogue,	puis	dressé	le	camp	sur	l’intérieur.
«	J’ai	envie	de	viande,	»	avait	dit	Kisu.
—	«	Moi	aussi,	»	avais-je	dit.	«	Je	vais	chasser.	»	Kisu	et	moi,	Guerriers,	avions	envie	de	viande.

En	 outre	 nous	 supposions	 que,	 devant	 nous,	 comme	on	 nous	 l’avait	 indiqué,	 la	 rivière	 deviendrait
plus	dangereuse.	Nous	pensions	que	nous	aurions	besoin	des	protéines	contenues	dans	la	viande.

«	J’aurai	besoin	d’une	bête	de	somme,	»	avais-je	dit.
La	barbare	blonde,	immédiatement,	s’était	 levée	d’un	bond.	Elle	s’était	 immobilisée	devant	moi,

la	tête	baissée.
—	«	Je	suis	une	bête	de	somme,	»	avait-elle	dit.
—	«	Suis-moi,	»	avais-je	répliqué.
—	«	Oui,	Maître,	»	avait-elle	dit.
Je	soulevai	le	tarsk	sauvage.
Nous	marchions	dans	la	forêt	depuis	plus	de	deux	heures,	quand	nous	avions	rencontré	le	tarsk.	Il

avait	chargé.	Je	l’avais	tué.
«	Baisse-toi,	»	dis-je	à	la	femme.
Je	jetai	le	tarsk	en	travers	de	ses	épaules.	Elle	vacilla	sous	le	poids.
Ensuite,	 je	pivotai	 sur	moi-même	et	 quittai	 la	 clairière.	 J’avais	 les	mains	 libres	pour	utiliser	 la

lance.	Essoufflée,	trébuchant,	vacillant	sous	le	poids	du	tarsk	que	j’avais	tué,	l’esclave	me	suivait.
Je	levai	la	tête,	regardant	à	travers	les	arbres.
«	Le	soir	tombe,	»	annonçai-je.	«	Nous	n’avons	plus	le	temps	de	regagner	le	camp	avant	la	nuit.

Nous	allons	camper	dans	la	forêt.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
	
Tandis	 que	 la	 femme,	 à	 genoux,	 faisait	 rôtir	 le	 tarsk,	 je	 coupai	 un	 bâton	 d’environ	 un	 mètre

cinquante	 de	 long	 sur	 une	 dizaine	 de	 centimètres	 de	 diamètre.	 À	 environ	 cinq	 centimètres	 de
l’extrémité,	je	creusai	une	entaille	de	deux	centimètres	de	profondeur.

«	À	quoi	cela	sert-il	?	»	demanda-t-elle.
—	«	C’est	un	pieu	à	esclave,	»	expliquai-je,	«	afin	de	t’attacher	pour	la	nuit.	»
—	 «	 Je	 vois,	 »	 fit-elle.	 Elle	 faisait	 tourner	 le	 tarsk	 sur	 sa	 broche.	 Il	 luisait.	 De	 ses	 flancs,	 des

gouttelettes	de	sang	tombaient	en	chuintant	dans	le	feu.
Avec	 une	 grosse	 pierre,	 centimètre	 par	 centimètre,	 j’enfonçai	 le	 gros	 pieu	 dans	 le	 sol.	 Quand

j’eus	terminé,	il	ne	restait	plus	qu’une	dizaine	de	centimètres	au-dessus	du	sol.
«	Le	tarsk	est	prêt,	»	annonça-t-elle.
Je	 saisis	 la	 broche	 à	 deux	 mains	 et	 retirai	 le	 tarsk	 du	 feu,	 le	 posant	 sur	 des	 feuilles.	 Puis	 je

m’accroupis	 et	 le	 découpai.	 Je	 levai	 la	 tête.	La	 femme,	 à	 genoux	près	 du	 feu,	me	 regardait.	 Je	me
levai.	 Je	 lui	 attachai	 une	 longue	 lanière	 de	 cuir	 au	 cou	 et	 la	 conduisis	 près	 du	 pieu.	 J’attachai
l’extrémité	libre	de	la	lanière	dans	la	rainure	pratiquée	plus	tôt	dans	le	pieu.

—	«	À	genoux	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Elle	se	mit	alors	à	genoux,	attachée	au	pieu	par	le	cou.	Je	lui	avais	laissé	environ	deux	mètres	de

laisse.	 Puis	 je	 retournai	 près	 de	 la	 viande	 et	 coupai	 des	 tranches.	 Puis	 je	 mangeai.	 Quand	 je
commençai	à	me	sentir	rassasié,	je	regardai	la	femme.	Je	lui	lançai	un	morceau	de	viande	qui	toucha



son	corps.	Il	tomba	par	terre.	Elle	le	ramassa	à	deux	mains	et,	me	regardant,	mordit	dedans.
Un	peu	plus	tard,	je	m’essuyai	le	visage	avec	l’avant-bras.	J’avais	fini	de	manger.
—	«	En	veux-tu	encore	?	»	m’enquis-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
Nous	avions	bu,	plus	tôt,	l’eau	contenue	au	pied	des	feuilles	des	palmiers-éventail.
Ensuite,	 je	 m’allongeai,	 dressé	 sur	 un	 coude,	 près	 du	 feu.	 Je	 regardai	 la	 belle	 esclave.	 Il	 est

agréable	de	posséder	des	femmes.
«	Vas-tu	m’attacher	les	mains	dans	le	dos,	avant	de	dormir	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	On	pratique	généralement	ainsi	avec	les	esclaves,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Dehors,	oui,	»	répondis-je,	«	quand	on	ne	dispose	pas	de	cages,	de	chaînes	et	de	menottes.

Bien	entendu,	les	mains	d’une	femme	ne	sont	pas	forcément	attachées	dans	le	dos.	Elles	peuvent	l’être
au-dessus	de	la	tête,	devant	le	corps,	généralement	autour	d’un	petit	arbre.	»

—	«	Les	femmes	sont-elles	attachées,	la	nuit,	dans	les	villes	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Parfois,	 »	 répondis-je.	 «	Parfois	 pas.	Elles	portent	 un	 collier.	Les	villes	 sont	 entourées	de

murailles.	Où	pourraient-elles	fuir	?	»
—	«	Mais	toutes	les	femmes	ne	veulent	pas	s’échapper,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.	«	De	nombreux	indices	montrent	que	rares	sont	les	femmes	qui	ont	envie

d’échapper	à	leur	maître.	L’esclavage,	apparemment,	leur	convient.	Mais	toutes	les	femmes,	qu’elles
veuillent	ou	non	s’échapper,	savent	que	la	fuite	est	impossible.	En	outre,	si	elles	s’échappaient,	elles
tomberaient	certainement	entre	les	mains	d’un	autre	maître,	peut-être	pire	que	le	précédent.	»

—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	De	plus,	»	repris-je,	«	je	ne	crois	pas	qu’il	soit	prudent,	de	la	part	d’une	femme,	de	tenter	de

s’enfuir.	Par	exemple,	si	elle	se	fait	prendre,	on	peut	lui	couper	les	pieds.	»
—	«	Tenter	de	fuir	me	ferait	peur,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Tu	as	essayé	de	t’enfuir,	à	Port	Kar,	»	rappelai-je.
—	«	Je	ne	comprenais	rien,	à	ce	moment-là,	»	dit-elle.	«	J’ignorais	ce	que	cela	signifiait,	la	totale

impossibilité	 d’évasion	 et	 la	 nature	 radicale	 des	 châtiments	 que	 les	 Goréens	 m’infligeraient	 sans
même	y	réfléchir.	Je	ne	savais	pas	ce	que	veut	dire,	sur	Gor,	l’asservissement	des	femmes.	»

—	«	Mais,	à	présent,	tu	comprends	un	peu	mieux,	n’est-ce	pas	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle,	à	genoux	près	du	pieu,	la	lanière	de	cuir	au	cou.	Elle	tripota	sa

laisse.	«	Si	j’avais	su	ce	que	je	sais	à	présent,	»	ajouta-t-elle,	«	je	n’aurais	pas	osé	bouger.	»
Je	hochai	la	tête.
«	J’aurais	eu	peur,	»	reprit-elle	avec	un	sourire	forcé,	«	de	bouger	le	moindre	muscle,	craignant

d’être	fouettée	par	les	hommes	d’Ulafi.	»
—	«	Bien	sûr,	»	fis-je.
Les	femmes	intelligentes	comprennent	rapidement	les	réalités	de	Gor.
—	«	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.
—	«	Tous	les	maîtres	n’attachent	pas	leurs	esclaves	pendant	la	nuit,	n’est-ce	pas,	même	dehors	?	»
—	«	Non,	»	reconnus-je.	«	Cela	dépend	beaucoup	de	la	femme	et	de	la	région.	»
—	«	Un	maître	n’attacherait	probablement	pas	une	Esclave	d’Amour	conquise,	n’est-ce	pas	?	»

demanda-t-elle.
—	«	Il	peut	le	faire,	»	répondis-je,	«	simplement	pour	lui	rappeler	qu’elle	est	une	esclave.	»
—	«	Je	vois,	»	fit-elle.
—	«	 Il	y	a	une	autre	 raison	 justifiant	 le	 fait	que	 l’esclave	 soit	 attachée	pendant	 la	nuit,	»	dis-je,

«	pour	l’enfermer	dans	une	cage	ou,	si	elle	doit	rester	dehors,	l’enchaîner	dans	la	cour.	»



—	«	Laquelle	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Empêcher	qu’elle	soit	volée,	»	répondis-je.
—	«	Nous	pouvons	être	volées,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.	Elle	tremblait.
—	«	Bien	entendu,	»	répondis-je.	«	Le	vol	d’esclaves	n’est	pas	inconnu	sur	Gor.	»
—	«	J’ai	entendu	dire,	»	reprit-elle,	«	que	les	femmes	sont	souvent	enchaînées	à	un	anneau	au	pied

de	la	couche	de	leur	maître.	»
—	«	C’est	exact,	»	dis-je.
—	«	Mais	une	femme	ne	risque	guère	d’être	volée,	»	releva-t-elle,	«	dans	le	compartiment	de	son

maître.	»
—	«	Pas	quand	il	s’y	trouve,	»	admis-je.
—	«	Dans	ce	cas,	pourquoi	sont-elles	enchaînées	ainsi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Parce	qu’elles	sont	esclaves,	»	répondis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	fit-elle,	baissant	la	tête.
—	«	Il	est	presque	temps	de	t’attacher	pour	la	nuit,	»	indiquai-je.
—	«	Oh,	je	t’en	prie,	Maître,	»	dit-elle,	levant	la	tête.	«	Permets-moi	de	parler	encore	un	peu	avec

toi.	N’attache	pas	ton	esclave	tout	de	suite.	»
—	«	Très	bien,	»	répondis-je.
Elle	s’assit	joyeusement	sur	les	talons.	Elle	posa	les	doigts	sur	la	laisse	qu’elle	portait	au	cou.
—	«	N’est-ce	pas	horrible,	»	demanda-t-elle,	«	ce	que	Kisu	a	fait	à	Tende,	aujourd’hui	?	»
—	«	Quoi	?	»	demandai-je.
—	«	La	faire	danser	nue,	»	répondit-elle.
—	«	Non,	»	dis-je.
—	«	Oh	!	»	fit-elle.
—	«	C’est	une	esclave,	»	lui	rappelai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.	Elle	me	regarda.	«	Les	esclaves	sont-elles	autorisées	à	danser	nues	?	»

demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	dis-je.
Elle	baissa	la	tête.
—	«	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.
—	«	Suis-je	une	esclave-objet	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Bien	sûr,	»	dis-je.	«	Et	tout	à	fait	délicieuse,	»	ajoutai-je.
—	«	Merci,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Es-tu	gênée	d’être	un	objet	?	»	demandai-je.
—	«	Je	n’ai	pas	l’impression	d’être	un	objet,	»	répondit-elle.
—	«	Techniquement,	»	précisai-je,	«	face	au	droit	goréen,	tu	n’es	pas	un	objet	mais	un	animal.	»
—	«	Je	vois,	»	fit-elle.
—	«	Dans	un	sens,	»	repris-je,	«	aucun	être	vivant	ne	peut	être	un	objet.	Ils	ne	sont	ni	des	tables	ni

des	pierres.	Dans	un	autre	 sens,	 tous	 les	êtres	vivants	 sont	des	objets.	Par	exemple,	 ils	occupent	un
espace	et	obéissent	aux	lois	de	la	physique	et	de	la	chimie.	»

—	«	Tu	vois	ce	que	je	veux	dire,	»	fit-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.	«	Pas	du	tout.	Parle	plus	clairement.	»
—	«	Une	femme	est	traitée	comme	un	objet,	»	expliqua-t-elle,	«	quand	les	hommes	ne	l’écoutent

pas	ou	ne	se	soucient	pas	de	ses	sentiments.	»
—	«	 Il	 arrive	 certainement,	 »	 dis-je,	 «	 que	 les	 femmes,	 dans	 la	 poursuite	 opiniâtre	 de	 certains

objectifs,	traitent	d’autres	femmes,	et	des	hommes,	de	cette	façon	?	Et	que	des	hommes	se	conduisent
ainsi	vis-à-vis	d’autres	hommes,	et	ainsi	de	suite	?	Le	problème	auquel	tu	penses	n’est-il	pas	d’ordre



général	?	»
—	«	Peut-être,	»	répondit-elle.
—	«	De	même,	»	repris-je,	«	il	ne	faut	pas	confondre	:	être	traité	comme	un	objet	et	être	un	objet.

Ni	être	traité	comme	un	objet	et	être	considéré	comme	un	objet.	Par	exemple,	les	individus	qui	traitent
les	êtres	humains	comme	des	objets	pensent	très	rarement	qu’ils	sont	des	objets.	Cela	suggérerait	la
folie.	»

—	«	Tu	ne	réponds	pas	directement,	»	releva-t-elle.
—	«	Est-ce	le	fait	que	les	hommes	ne	soient	pas	d’accord	avec	toi	qui	te	fait	dire	que	tu	es	traitée

comme	un	objet	?	»	demandai-je.	«	Dans	ce	cas,	c’est	un	peu	obtus.	»
—	«	Je	suppose	que	cela	l’est,	»	dit-elle.	«	Si	les	hommes	font	ce	qu’ils	veulent,	dans	ce	cas,	pour

ainsi	dire,	ils	ne	nous	écoutent	pas	et	ne	se	soucient	pas	de	nos	sentiments.	»
—	«	C’est	un	mode	de	pensée	extrêmement	intéressant,	»	reconnus-je.	«	De	même,	si	les	femmes

ne	 tiennent	 pas	 compte	 des	 désirs	 des	 hommes,	 et	 ne	 s’y	 plient	 pas,	 dans	 ce	 cas,	 les	 hommes
pourraient	considérer	qu’ils	sont	traités	comme	des	objets.	»

—	«	Comme	c’est	stupide	!	»	fit-elle.
—	«	Oui,	»	admis-je.
—	«	Il	est	difficile	de	parler	de	ces	choses-là	avec	toi,	»	dit-elle.
—	«	Je	crois,	»	reconnus-je.
—	«	Tu	ne	connais	pas	les	slogans,	»	ajouta-t-elle.
—	«	C’est	peut-être	la	raison,	»	avouai-je.
—	«	Je	vais	encore	essayer,	»	dit-elle.
—	«	Fais,	»	l’encourageai-je.
—	«	Les	hommes,	»	dit-elle,	«	ne	s’intéressent	qu’au	corps	des	femmes.	»
—	«	Je	n’ai	jamais	rencontré	d’homme	s’intéressant	exclusivement	au	corps	d’une	femme,	»	dis-

je.	«	Cela	ne	signifie	pas	qu’un	tel	individu,	tout	à	fait	exceptionnel,	ne	puisse	pas	exister.	»
Elle	me	regarda.
«	Si	ce	que	tu	dis	était	vrai,	»	repris-je,	«	l’homme	ne	se	soucierait	pas	de	savoir	si	la	femme	avec

qui	il	a	des	relations	est	ou	non	consciente.	En	réalité,	si	ce	que	tu	dis	était	vrai,	peu	lui	importerait
que	l’être	qu’il	tient	dans	ses	bras	soit	une	femme	intelligente	ou	un	mécanisme	inconscient	construit
à	l’image	d’une	femme.	Je	prétends,	respectueusement,	que	cela	est	non	seulement	diffamatoire,	mais
aussi	ridicule.	Aucun	individu	intelligent,	s’il	se	donne	la	peine	de	réfléchir,	ne	peut	soutenir	une	telle
thèse.	Parmi	les	hommes	que	je	connais,	aucun	ne	se	contenterait	d’une	femme	sans	conscience.	Ce
genre	de	chose	est	tout	simplement	stupide.	À	mon	avis,	en	tant	que	propagande,	elle	aurait	une	valeur
limitée.	»

—	«	Ces	affirmations	troublent	et	terrorisent	les	hommes	de	la	Terre,	»	releva-t-elle.
—	«	Certains,	peut-être,	»	répondis-je.	«	Les	idiots.	»
—	«	Peut-être,	»	admit-elle.	«	Mais	ces	affirmations	peuvent	être	politiquement	efficaces.	»
—	 «	Oui,	 »	 reconnus-je.	 «	 Le	 truc	 consiste	 à	 porter	 une	 accusation	 si	manifestement	 fausse	 et

désespérément	 vague	 que	 l’interlocuteur,	 généralement	 soucieux	 de	 se	montrer	 poli	 et	 avenant,	 se
ridiculise	en	s’efforçant	de	la	prendre	au	sérieux.	C’est	un	peu	comme	l’individu	tentant	de	répondre
à	une	accusation	de	folie	en	discutant	ses	analyses	de	sang.	»

—	 «	 Cela	 signifie	 peut-être,	 »	 émit-elle,	 «	 que	 les	 hommes	 ne	 prêtent	 pas	 assez	 attention	 aux
pensées	et	aux	sentiments	des	femmes.	»

—	«	C’est	une	affirmation	tout	à	fait	différente,	»	relevai-je,	«	et	elle	est	peut-être	vraie.	»
Elle	me	regarda.
«	 Il	 est	 fréquent,	 »	 repris-je,	 «	 que	 les	 êtres	 humains	 ne	 prêtent	 guère	 attention	 aux	 autres.	 Par

conséquent,	 il	 n’est	 pas	 étonnant	 que	 les	 hommes	 ne	 prêtent	 guère	 attention	 aux	 pensées	 et	 aux



sentiments	 des	 femmes.	 Si	 cela	 peut	 être	 une	 consolation,	 ils	 ne	 prêtent	 guère	 plus	 d’attention	 aux
pensées	et	aux	sentiments	des	autres	hommes.	Bien	entendu,	on	peut	dire	la	même	chose	des	femmes.
De	nombreuses	femmes,	par	exemple,	savent	parfaitement	ne	pas	écouter	les	autres.	Aucun	sexe	n’a	le
monopole	 du	 dogmatisme.	 »	 Je	 la	 regardai.	 «	 Si	 ces	 choses-là	 t’intéressent	 d’un	 point	 de	 vue
goréen,	»	repris-je,	«	 les	hommes	et	 les	femmes	libres	se	préoccupent	généralement	des	pensées	et
des	sentiments	de	 leurs	semblables.	Non	seulement	 ils	 sont	 libres,	mais	 il	arrive	qu’ils	partagent	 la
même	Pierre	du	Foyer.	Les	femmes	 libres,	étant	 libres,	veulent	être	écoutées	quand	elles	parlent,	et
elles	en	ont	le	droit.	Le	cas	des	esclaves,	ma	chère,	est,	bien	entendu,	très	différent.	La	différence	est
que	tu	n’as	droit	ni	au	respect	ni	à	l’attention,	et	qu’on	n’est	pas	obligé	de	te	les	accorder.	Tu	es	une
esclave.	 En	 pratique,	 naturellement,	 les	 maîtres	 ont	 tendance	 à	 accorder	 beaucoup	 d’attention	 aux
pensées	et	aux	sentiments	de	leurs	belles	esclaves.	C’est	délicieux	et	satisfaisant.	Il	est	merveilleux	de
connaître	intimement	un	autre	être	humain,	surtout	quand	on	le	possède.	Il	n’y	a	pas	de	secrets	entre
les	maîtres	et	 les	esclaves.	Ses	pensées	et	 ses	désirs	 les	plus	profonds,	ainsi	que	ses	 rêveries	et	 ses
observations	les	plus	banales,	lui	sont	accessibles	et,	comme	il	la	possède,	l’intéressent	beaucoup.	»

—	«	Mais	cela	n’empêche	pas	la	femme	d’être	une	esclave,	»	dit-elle.
—	 «	 Oui,	 »	 répondis-je,	 «	 totalement	 et	 catégoriquement.	 Elle	 peut	 même	 être	 vendue,	 s’il	 le

souhaite.	»
—	 «	 L’attention	 et	 l’amour	 qu’une	 telle	 femme	 obtient,	 »	 dit-elle,	 «	 ne	 lui	 sont	 pas	 forcément

accordés.	»
—	«	Non,	»	répondis-je.	«	Ce	sont	des	cadeaux	du	maître.	»
—	«	Il	peut,	à	tout	moment,	»	reprit-elle,	«	lui	imposer	le	silence	et	la	mettre	à	ses	pieds.	»
—	«	Bien	 sûr,	 »	 admis-je.	 «	Et,	 parfois,	 il	 le	 fait,	 simplement	 pour	 lui	 rappeler	 qu’elle	 est	 une

esclave.	»
—	«	Ainsi,	malgré	ses	libertés,	elle	dépend	totalement	de	sa	volonté.	»
—	«	Oui,	»	dis-je.	«	Elle	est	son	esclave.	»
—	«	Je	t’aime,	Maître,	»	souffla-t-elle.
J’écoutai	les	craquements	du	feu	et	les	bruits	nocturnes	de	la	jungle.
—	«	En	tant	que	femme	de	la	Terre,	»	dis-je,	«	tu	n’as	certainement	pas	l’habitude	de	te	considérer

comme	un	article	de	propriété.	»
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle	avec	un	sourire.
—	«	Mais	tu	penses,	à	présent,	»	dis-je,	«	que	tu	es	peut-être	prête	à	comprendre	dans	quel	sens	tu

es	une	esclave-objet.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	reconnut-elle,	les	larmes	aux	yeux.
—	«	Tu	es	une	belle	femme	qui	est	possédée,	»	dis-je.	«	Tu	peux	être	achetée	et	vendue.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	 «	 En	 outre,	 »	 repris-je,	 «	 on	 peut	 ne	 pas	 prêter	 la	 moindre	 attention	 à	 tes	 pensées	 et	 tes

sentiments.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	C’est	principalement	ce	que	signifie	être	une	esclave-objet.	»
—	«	Je	comprends,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Tu	vois,	»	repris-je,	«	cela	n’a	aucun	lien	avec	la	conscience	ou	les	sentiments.	»
—	 «	 Je	 reconnais	 la	 justesse	 de	 l’expression,	 »	 dit-elle,	 «	 mais	 elle	 me	 semble	 cependant

inadaptée.	»
—	 «	Tu	 ne	 penseras	 peut-être	 pas	 ainsi,	 ».	 émis-je,	 «	 quand	 tu	 seras	 enchaînée	 et	 vendue	 à	 un

maître	qui	te	terrifiera.	»
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle	avec	un	sourire.
—	«	Pourquoi	trouves-tu	l’expression	inadaptée	?	»	m’enquis-je.



—	«	Parce	que	je	n’ai	pas	l’impression	d’être	un	objet,	»	répondit-elle.	«	Je	n’ai	jamais	été	aussi
vivante,	énergique,	je	ne	me	suis	jamais	sentie	aussi	importante,	réelle,	que	depuis	que	je	suis	esclave.
Jamais,	dans	les	limites	de	ma	liberté,	je	n’aurais	pu	vivre	les	expériences	que	j’ai	connues	sur	cette
planète,	en	tant	qu’humble	esclave.	Je	n’aurais	pas	rêvé	qu’un	tel	bonheur	puisse	exister.	Je	ne	savais
pas	que	je	pouvais	connaître	une	telle	joie.	»

—	«	Je	devrais	peut-être	te	fouetter,	»	avançai-je.
—	«	Je	t’en	prie,	non,	Maître,	»	dit-elle.	«	Prends	pitié	de	ton	esclave.	»
Je	haussai	les	épaules.	Je	décidai	de	ne	pas	la	fouetter,	du	moins	pour	le	moment.
«	Alors,	tu	vois,	Maître,	»	reprit-elle,	«	bien	que,	sur	certains	plans,	je	sois	une	esclave-objet,	un

article	que	l’on	peut	acheter	et	vendre,	une	chose	dont	les	pensées	et	les	désirs	ne	comptent	pas	et	qu’il
n’est	 pas	 nécessaire	 de	 respecter,	 dans	 un	 autre	 sens,	 celui	 du	 sentiment	 et	 de	 l’émotion,	 je	 suis
tellement	éloignée	d’un	objet	que	l’emploi	d’une	telle	expression	est	totalement	incapable	d’exprimer
la	 réalité	 de	 ce	 que	 je	 ressens.	 J’étais	 beaucoup	 plus	 «	 objet	 »,	 chose	manipulée	 par	 les	 exigences
intériorisées	des	autres,	n’osant	pas	être	elle-même,	quand	j’étais	libre.	»

—	«	Je	concède,	»	dis-je,	«	que,	dans	 la	pratique,	 l’expression	«	esclave-objet	»	n’exprime	pas
correctement	 les	 réalités	 concernées.	 En	 réalité,	 dans	 la	 pratique,	 l’expression	 n’est	 pas	 seulement
trompeuse	et	dégradante,	elle	est	aussi,	comme	tu	l’as	indiqué,	inadaptée.	»

—	«	Tu	vois,	»	dit-elle.	«	Sur	certains	plans	je	suis	un	objet	et,	sur	d’autres	plans,	je	n’en	suis	pas
un.	»

—	«	Oui,	»	admis-je,	«	et,	au	fond,	tu	n’es	pas	un	objet.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle	avec	un	sourire.
Je	la	regardai,	à	genoux	devant	moi,	un	morceau	de	tissu	d’écorce	sur	les	hanches,	deux	colliers

de	perles	au	cou,	ma	laisse	l’attachant	au	pieu	d’esclave.
—	«	Mais	tu	es	un	animal	asservi,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître.	»	répondit-elle,	«	Je	suis	un	animal	asservi.	»
—	«	Il	est	temps	de	t’attacher	pour	la	nuit,	Joli	Petit	Animal	Asservi,	»	décidai-je.
—	«	L’animal	supplie	de	ne	pas	être	attaché	tout	de	suite,	»	dit-elle.
—	«	Très	bien,	»	accordai-je.	Je	la	regardai.	Je	m’appuyai	sur	le	coude.	Elle	resta	à	genoux.
—	«	Les	esclaves,	selon	toi,	»	dit-elle,	«	n’ont	pas	envie	de	s’évader.	»
—	«	C’est	apparemment	vrai,	»	répondis-je.	«	C’est	étrange,	n’est-ce	pas	?	»
—	«	Je	ne	trouve	pas	cela	étrange,	»	dit-elle.
—	«	Oh	?	»	fis-je.
—	«	Je	n’ai	pas	envie	de	m’évader,	»	dit-elle.
—	«	De	toute	façon,	tu	seras	attachée,	»	affirmai-je.
—	«	Bien	sûr,	Maître.	»	Elle	sourit.	«	Maître	?	»	reprit-elle.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.
—	«	Les	animaux	ont	des	besoins,	»	affirma-t-elle.
—	«	Quelle	sorte	de	besoins	?	»	m’enquis-je.
—	«	Toutes	sortes,	»	répondit-elle.
—	«	Sexuels	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.	Elle	baissa	la	tête.	Sa	lèvre	tremblait.
—	«	Regarde-moi,	Esclave	!	»	ordonnai-je.
Elle	me	regarda.	Ses	yeux	étaient	pleins	de	larmes.
«	Reconnais-tu	que	tu	as	des	besoins	sexuels	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Cette	reconnaissance	est-elle	seulement	intellectuelle	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle,	«	elle	est	plus	profonde.	»	La	reconnaissance	intellectuelle	de



l’existence	de	besoins	sexuels	n’engage	à	rien.	Elle	est	parfaitement	à	 la	portée	d’un	bigot	rusé.	Ce
type	 de	 reconnaissance,	 automatique,	 prévue	 et	 inoffensive,	 non	 seulement	 remplace	 souvent	 une
reconnaissance	authentique,	mais	permet	souvent,	psychologiquement,	de	la	nier.

—	«	As-tu	véritablement	des	besoins	sexuels	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.
—	«	Et	souhaites-tu	qu’ils	soient	satisfaits	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-elle.
—	«	Dis,	dans	ce	cas,	»	ordonnai-je,	«	:	J’ai	véritablement	des	besoins	sexuels.	»
—	«	Je	suis	une	femme	de	la	Terre,	»	protesta-t-elle.	«	Je	t’en	prie,	ne	m’oblige	pas	à	dire	cela.	»
—	«	Dis-le	!	»	commandai-je.
—	«	J’ai…	véritablement	des	besoins	sexuels,	»	dit-elle.
—	«	Dis	à	présent	:	Je	veux	qu’ils	soient	satisfaits,	»	indiquai-je.
—	«	Je	veux	qu’ils	soient	satisfaits,	»	répéta-t-elle.
—	«	Dis,	»	ordonnai-je,	«	:	Je	ne	nierai	plus	jamais	mes	besoins	sexuels.	»
—	«	Je	ne	nierai	plus	jamais	mes	besoins	sexuels,	»	répéta-t-elle.
—	 «	Dis,	 »	 ordonnai-je,	 «	 :	 Je	 serai	 telle	 et	me	 comporterai	 de	 telle	 façon	 que	 j’obtiendrai	 la

satisfaction	de	mes	besoins	sexuels	les	plus	profonds	et	les	plus	honnêtes.	»
—	«	Je	serai	telle	et	me	comporterai	de	telle	façon	que	j’obtiendrai	la	satisfaction	de	mes	besoins

sexuels	 les	 plus	 profonds	 et	 les	 plus	 honnêtes.	 »	 Elle	 me	 regarda.	 «	Même	 si	 ce	 sont	 ceux	 d’une
esclave	?	»	demanda-t-elle.

—	«	Même	si	ce	sont	ceux	d’une	esclave,	»	répétai-je.
—	«	Même	si	ce	sont	ceux	d’une	esclave,	»	dit-elle.
—	«	Dis	maintenant,	»	repris-je,	«	:	Je	suis	une	esclave.	Je	suis	ton	esclave,	Maître.	»
—	«	Je	suis	une	esclave.	Je	suis	ton	esclave,	Maître,	»	répéta-t-elle.	Elle	me	regarda.	«	Je	ne	peux

pas	croire	ce	que	je	ressens,	»	dit-elle.	«	Je	suis	incroyablement	heureuse,	Maître.	»
—	«	Regarde-moi	!	»	ordonnai-je,	«	et	parle	distinctement.	»
Elle	leva	la	tête.
—	«	Je	suis	une	femme	pleine	de	désir,	»	dit-elle	audacieusement.	«	Je	supplie	mon	Maître	de	me

toucher.	»
Je	 souris	 et	 elle	 rougit.	 Enfin,	 elle	 avait	 explicitement	 supplié	 de	 recevoir	 mes	 caresses.	 La

barbare	blonde	me	rendit	mon	regard	et	sourit.
«	Je	suis	prête	à	te	donner	du	plaisir	par	tous	les	moyens	que	tu	jugeras	convenables,	Maître,	»	dit-

elle.
Je	m’appuyai	sur	le	coude,	la	considérant.
«	Commande-moi,	»	ajouta-t-elle.
—	«	Absolument	pas,	»	répliquai-je.
—	«	Maître	?	»	fit-elle.
—	«	Si	tu	désires	me	donner	du	plaisir,	»	dis-je,	«	tu	peux	le	faire.	Je	te	donne	ma	permission.	»
—	«	Mais	je	suis	une	femme	de	la	Terre,	»	protesta-t-elle.	«	Ne	vas-tu	pas	me	commander	?	»
—	«	Non,	»	dis-je.
—	«	Tu	ne	penses	tout	de	même	pas	que	moi,	une	femme	de	la	Terre,	je	vais	donner	du	plaisir	à

un	homme,	réellement	lui	donner	du	plaisir,	de	mon	propre	chef	?	»	demanda-t-elle.
Je	souris.
—	«	C’est	une	idée	stupéfiante,	»	reconnus-je.
Elle	sourit.
«	Veux-tu	me	donner	du	plaisir	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.



—	«	Dans	ce	cas,	tu	peux	le	faire,	si	tu	veux,	»	indiquai-je.
—	«	Mais	je	suis	une	esclave,	»	dit-elle.
—	«	Oui,	»	admis-je.
—	«	Les	esclaves	ne	doivent-elles	pas	être	commandées	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Pas	toujours,	»	répondis-je.
—	«	C’est	étrange,	»	dit-elle.	«	Je	n’aurais	 jamais	cru	que	 je	serais	un	 jour	à	genoux	devant	un

homme,	lui	disant	que	je	suis	prête	à	lui	donner	du	plaisir	par	tout	moyen	à	sa	convenance.	Maintenant
je	l’ai	fait	et	il	ne	me	commande	pas.	»

—	«	Peut-être,	si	tu	le	souhaites,	»	dis-je,	«	pourrais-tu	me	donner	du	plaisir	par	un	moyen	à	ta
convenance.	»

—	«	Mais	je	suis	une	esclave,	»	dit-elle.
—	«	Précisément,	»	fis-je.
—	 «	 Tu	 sais,	 n’est-ce	 pas,	 »	 demanda-t-elle,	 «	 que	 je	 veux	 te	 donner	 du	 plaisir	 comme	 une

esclave.	»
—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je,	«	tu	es	une	esclave.	»
—	«	Commande-moi,	»	supplia-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	Mais	je	suis	une	femme	de	la	Terre,	»	insista-t-elle.
—	«	Plus	vraiment,	»	répondis-je.	«	Tu	es	dorénavant	une	esclave	goréenne.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Elle	se	leva	légèrement.	Elle	écarta	la	laisse	du	pieu.	La	laisse,

attachée	au	pieu,	faisait	environ	deux	mètres	de	long.
Je	la	regardai.
«	J’ai	des	besoins	sexuels,	»	dit-elle,	«	et	j’ai	envie	de	donner	du	plaisir	à	mon	Maître.	»
Je	haussai	les	épaules.
Elle	regarda	le	pieu.
«	 Je	 remarque	que	ce	 soir,	 »	dit-elle,	«	 tu	ne	m’as	pas	 attachée	à	un	petit	 arbre,	mais	que	 tu	 as

confectionné	un	pieu	à	esclave.	Je	remarque	également,	Maître,	»	ajouta-t-elle,	«	que	cette	laisse	est	un
peu	plus	longue	que	nécessaire.	»

—	«	Tu	es	une	femme	extrêmement	intelligente,	»	fis-je	ressortir.	«	C’est	d’autant	plus	agréable
de	te	posséder.	»

—	«	Tu	savais	ce	que	je	voudrais	faire,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Bien	sûr,	»	dis-je.
Soudain,	elle	se	prit	la	tête	entre	les	mains	et	sanglota.
—	«	Je	n’ose	pas,	»	sanglota-t-elle.	«	Je	n’ose	pas.	Commande-moi	!	Commande-moi	!	»
—	«	Non,	»	dis-je.	Je	ne	voulais	pas	la	presser.
Finalement,	elle	écarta	les	mains,	essuya	ses	larmes.
—	«	Attache-moi	pour	la	nuit,	»	supplia-t-elle.
—	«	Très	bien,	»	dis-je.
—	«	Non,	»	fit-elle.	«	Non	!	»
—	«	Très	bien,	»	dis-je.
Elle	se	redressa,	sourit.	Ses	yeux	étaient	humides.
—	«	Ce	 que	 je	 vais	 faire,	 »	 annonça-t-elle,	 «	 je	 le	 ferai	 parce	 que	 je	 le	 veux.	 J’ai	 des	 besoins

sexuels.	Je	vais	manifester	le	désespoir	de	ces	besoins	devant	mon	Maître,	en	espérant	qu’il	prendra
pitié	 de	 moi	 et	 les	 satisfera.	 L’esclave	 espère	 également	 que	 son	 Maître	 ne	 la	 trouvera	 pas
désagréable.	»

Puis,	 doucement,	 elle	 retira	 la	 bande	de	 tissu	d’écorce	qu’elle	 portait	 sur	 les	 hanches.	Puis	 elle
fléchit	les	genoux	et	leva	les	mains	au-dessus	de	la	tête,	poignets	dos	à	dos.



—	«	Attends,	»	dis-je.
—	«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	As-tu	supplié	de	pouvoir	danser	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	peux	le	faire,	»	dis-je.
—	«	Je	supplie	de	pouvoir	danser	devant	mon	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Très	bien,	»	répondis-je.	«	Tu	peux	le	faire.	»
—	«	Merci,	Maître,	»	dit-elle.
Puis	elle	dansa	devant	moi,	volontairement,	femme	dans	le	besoin,	désirant	plaire	à	son	maître.
Sa	danse	devint	de	plus	en	plus	désespérée	et,	de	temps	en	temps,	je	dus	la	repousser.
Puis	elle	resta	couchée	près	du	pieu.	Elle	me	tendit	les	bras.
J’allai	près	d’elle,	la	pris	par	les	bras	et	la	fis	lever.	Elle	me	regarda	avec	frayeur.
«	Ce	n’était	pas	trop	mal,	Esclave,	»	lui	dis-je.	«	Mais,	à	présent,	tu	dois	apprendre	comment	on

danse	vraiment	devant	un	homme.	»
—	«	Maître	!	»	s’écria-t-elle	pitoyablement.
—	«	Reprends	la	position	!	»	ordonnai-je.
Aussitôt,	effrayée,	elle	s’immobilisa	devant	moi,	les	genoux	fléchis,	les	bras	au-dessus	de	la	tête,

poignets	dos	à	dos.	Je	tirai	sur	la	laisse	qu’elle	avait	au	cou.
«	Ceci	est	une	laisse,	»	dis-je.	«	Elle	doit	être	incorporée	à	ta	danse.	Tu	es	une	esclave	en	laisse.	Ne

l’oublie	pas.	Tu	peux	lutter	contre	la	laisse,	tu	peux	l’aimer.	Elle	peut	emprisonner	ton	corps,	tu	peux
l’utiliser	 pour	 te	 caresser.	 Tu	 n’es	 pas	 obligée	 de	 danser	 toujours	 sur	 les	 pieds.	 Une	 femme	 peut
parfaitement	 danser	 à	 genoux,	 en	 bougeant	 subtilement	 les	 mains	 et	 le	 corps.	 Dans	 tous	 les	 cas,
n’oublie	jamais	que	tu	es	une	esclave.	»

—	«	M’ordonnes-tu	de	danser	devant	toi	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	Danse	à	présent	comme	une	esclave	qui	en	a	reçu	l’ordre.	Et	si	 je	ne

suis	pas	content,	sois	sûre	que	tu	seras	copieusement	battue,	ou	même	tuée.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Ensuite,	je	reculai.
—	«	Quand	je	frapperai	dans	mes	mains,	»	indiquai-je,	«	tu	danseras,	Esclave.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	frappai	alors	dans	mes	mains	et,	terrifiée,	la	femme	dansa.
Elle	n’avait	pas	appris	la	Danse	de	la	Laisse,	qui	compte	parmi	les	plus	belles	danses	d’esclave,

mais	elle	improvisa	correctement.	En	fait,	il	était	difficile	de	croire	qu’elle	n’était	pas	dressée.	Je	suis
porté	 à	 penser	 que	 les	 danses	 de	 besoin	 et	 les	 danses	 d’exhibition	 de	 la	 femelle	 humaine	 sont,	 du
moins	dans	leurs	rudiments,	instinctives.	Je	pense	qu’il	existe	des	dispositions	génétiques	provoquant
ce	type	de	comportement.

Je	regardai	danser	la	femme.	Elle	était	très	bonne.
Les	besoins	des	êtres	humains	sont	une	question	de	biologie.	Les	valeurs	d’une	culture	sont	 les

valeurs	 de	 certains	 hommes.	 De	 nombreuses	 personnes	 tiennent	 les	 valeurs	 de	 leur	 culture	 pour
acquises,	comme	si	elles	faisaient	partie	des	meubles	de	l’univers.	Elles	devraient	comprendre	que	les
valeurs	qui	leur	sont	enseignées	sont	les	valeurs	d’hommes	particuliers	et	souvent,	malheureusement,
d’hommes	qui,	il	y	a	longtemps,	étaient	ignorants,	mal	informés,	en	mauvaise	santé	et,	souvent,	pas
très	sains	d’esprit.	Peut-être	les	êtres	humains,	à	la	lumière	des	connaissances	contemporaines	et	de	la
médecine	moderne,	devraient-ils	reconsidérer	ces	valeurs	sans	doute	anachroniques.	Les	valeurs	ne
doivent	 pas	 forcément	 être	 quelque	 chose	que	 l’on	«	 sait	 »	mystérieusement,	 résultat	 de	 l’oubli	 du
processus	de	conditionnement	au	moyen	duquel	elles	ont	été	assimilées,	mais	pourraient	constituer
des	 instruments	 permettant	 d’améliorer	 l’existence.	 Il	 n’est	 pas	 mal	 que	 les	 êtres	 humains	 soient



heureux.
«	À	présent	 tu	deviens	une	 femme,	»	 lui	dis-je.	Elle	était	appuyée	sur	 le	genou	droit	 ;	 sa	 jambe

gauche	était	fléchie	;	la	laisse	était	enroulée	autour	de	sa	cuisse	gauche	;	ses	mains	étaient	également
sur	sa	cuisse	gauche,	sa	tête	était	baissée,	mais	tournée	vers	moi	;	ses	lèvres	tremblaient.	«	Continue
de	danser,	Esclave,	»	lui	dis-je.

—	«	Oui,	Maître	»	répondit-elle.
Je	 la	 regardai	 et	m’émerveillai.	 Il	 est	 intéressant	 de	 remarquer	 que	 les	mouvements	 des	 danses

d’esclave,	 en	 dépit	 des	 inhibitions	 de	 cultures	 rigides,	 se	 produisent	 parfois	 dans	 le	 sommeil	 des
femmes	ou	même	quand,	nues,	elles	passent	devant	le	miroir	de	leur	chambre.	Comme	elle	doit	être
choquée	de	voir	 soudain	son	corps	bouger	comme	celui	d’une	esclave	 !	Est-il	possible	que	ce	soit
elle	 ?	Plus	 tard,	 surprise,	 elle	 se	 retrouve	debout	 devant	 le	miroir.	Elle	 est	 nue	 et	 seule.	 Puis,	 sans
comprendre	ce	qui	 lui	arrive,	elle	voit	 la	 femme	du	miroir	se	mettre	à	danser.	Les	mouvements	ne
sont	sans	doute	pas	différents	de	ceux	des	femmes	qui,	il	y	a	des	milliers	d’années,	dansaient	devant
leurs	maîtres	dans	des	cavernes	éclairées	par	le	feu.	Alors,	sachant	parfaitement	bien	que	c’est	elle	qui
danse,	elle	s’enhardit	devant	le	miroir.	Elle	lui	présente	son	corps	nu	dans	les	attitudes	et	les	positions
de	l’esclave.	Ensuite,	il	lui	arrive	de	se	jeter	sur	le	tapis,	le	griffant	et	pressant	son	ventre	contre	lui.

«	Je	veux	un	maître,	»	souffle-t-elle.
Je	me	levai.	J’avais	les	bras	croisés.
La	femme	était	à	présent	à	genoux	à	mes	pieds,	la	laisse	la	reliant	au	pieu.	Sans	cesser	de	danser,

elle	se	mit	à	lécher	et	embrasser	mon	corps.
Puis	je	la	pris	par	les	avant-bras	et	la	soulevai	légèrement,	devant	moi.
«	Je	t’en	prie,	ne	me	fouette	pas,	»	supplia-t-elle.
Puis,	par	les	avant-bras,	je	la	traînai	jusqu’au	pieu	et	la	fit	mettre	à	genoux.	Elle	me	regarda.
—	«	Tu	as	bien	dansé,	Esclave,	»	dis-je.
—	«	Merci,	Maître,	»	répondit-elle.	Elle	me	regardait	en	tremblant.
—	«	Qu’est-ce	que	tu	es	?	»	demandai-je.
—	«	Une	esclave,	»	répondit-elle.
—	«	Totalement	et	seulement	une	esclave	?	»	m’enquis-je.
Elle	me	regarda.	Son	corps	tout	entier	se	mit	à	trembler.
L’esclave	secrète	qui	était	en	elle	apparaissait.	Elle	sortait	lentement	du	donjon,	dans	la	lumière	du

soleil.	Elle	était	à	genoux	sur	le	gravier	de	la	cour,	petite,	belle	et	nue,	aux	pieds	des	maîtres.
—	«	Oui,	Maître,	»	 répondit	 la	barbare	blonde.	«	Je	suis	 totalement	et	 seulement	une	esclave.	»

Puis,	soudain,	elle	rejeta	la	tête	en	arrière	et	pleura	de	joie.	Ensuite,	elle	posa	la	tête	sur	mes	genoux
et,	les	serrant,	les	couvrit	de	baisers.	Je	sentis	ses	cheveux	sur	mes	pieds.	Je	sentis	ses	larmes	de	joie.
«	Oui,	»	souffla-t-elle.	«	Je	suis	totalement	et	seulement	une	esclave.	»

Je	constatai	que	l’esclave	secrète	était	sortie	du	donjon.	Elle	n’y	retournerait	plus	jamais.
La	barbare	blonde	leva	la	tête.	Ses	yeux	étaient	pleins	de	larmes.	L’esclave	secrète	avait	également

levé	la	tête.	Ses	yeux	étaient	également	pleins	de	larmes.
«	Merci,	Maître,	»	souffla	l’esclave	secrète.
—	«	Tu	es	mon	esclave,	»	dis-je	à	la	barbare	blonde.	Je	la	pris	par	les	cheveux.	Je	la	regardai	dans

les	yeux.	«	Tu	es	l’esclave	des	hommes,	»	dis-je.
—	«	Oui,	mon	Maître,	»	répondit-elle.
L’esclave	secrète	était	 joyeusement	à	genoux	dans	 la	cour	ensoleillée,	 sur	 le	gravier	cruel.	Elle

embrassa	le	collier	métallique	poussé	contre	ses	lèvres.	Elle	ferma	joyeusement	les	yeux	quand	il	fut
fermé	sur	son	cou.	Elle	portait	désormais,	au	cou,	ce	qu’elle	avait	désiré	pendant	de	longues	années
de	détention,	le	collier	doux,	libératoire	et	impitoyable	de	l’asservissement	public.

«	Je	suis	libre,	»	souffla	la	barbare	blonde.	«	Enfin,	je	suis	libre	!	»



—	«	Fais	attention	à	ce	que	tu	dis,	Esclave,	»	conseillai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Elle	me	regarda,	les	yeux	pleins	de	larmes.
«	Je	me	sens	terriblement	libre,	»	dit-elle.
—	«	Dans	un	sens	tu	es	libre	et	dans	un	autre	sens	tu	ne	l’es	pas,	»	dis-je.	«	Tu	es	libre	sur	le	plan

de	la	liberté	émotionnelle.	Esclave,	tu	as	à	présent	honnêtement	reconnu,	dans	ton	cœur,	totalement,
que	 tu	 es	 une	 esclave.	 Cela	 élimine	 les	 conflits.	 Cela	 procure	 un	 sentiment	 de	 joie	 et
d’épanouissement.	 Tu	 es	 à	 présent	 en	 paix	 avec	 toi-même.	 Le	 plan	 sur	 lequel	 tu	 n’es	 pas	 libre	 est
évident.	Tu	es	une	esclave	totalement	et	complètement	à	la	merci	du	maître,	ou	des	maîtres.	»

—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	la	pris	par	les	cheveux	et	lui	tournai	cruellement	la	tête.
«	Oh	!	»	cria-t-elle.
—	«	Crois-tu	que	tu	es	libre	?	»	m’enquis-je.
—	«	Non,	Maître,	»	sanglota-t-elle.
Je	la	lâchai.	Je	m’accroupis,	la	regardant.	Elle	leva	la	tête.
«	Je	suis	très	heureuse,	»	dit-elle.
Je	ne	répondis	pas.
«	J’aime	être	soumise	à	la	domination	totale	du	mâle,	»	reprit-elle.
J’approchai	d’elle.	Je	la	pris	par	les	bras,	accroupi	près	d’elle.
«	Ai-je	donné	du	plaisir	à	mon	Maître	en	dansant	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Comment	puis-je	donner	davantage	de	plaisir	à	mon	Maître	?	»	demanda-t-elle.
Alors,	 par	 les	 bras,	 les	 serrant,	 je	 la	 poussai	 en	 arrière.	Puis	 elle	 fut	 couchée	près	 du	pieu,	 les

épaules	dans	la	poussière.	La	laisse	était	toujours	autour	de	son	cou.
«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.
«	Je	n’ai	jamais	été	aussi	heureuse	que	cette	nuit,	Maître,	»	souffla-t-elle.
Elle	était	couchée	sur	le	flanc,	me	tournant	le	dos.	Je	lui	attachai	les	mains	dans	le	dos.
—	«	Tu	t’appelles	Janice,	»	déclarai-je,	lui	donnant	un	nom.
—	«	Merci,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	l’avais	utilisée	plusieurs	fois	pendant	la	nuit.	Et,	plusieurs	fois,	se	débattant	dans	les	affres	de

l’Orgasme	de	l’Esclave,	elle	pleura	et	hurla	qu’elle	m’appartenait.
«	Je	ne	savais	pas	que	de	telles	sensations	pouvaient	exister,	»	avait-elle	dit.
—	«	Elles	ne	sont	accessibles	qu’aux	esclaves,	»	 lui	avais-je	répondu.	«	Ce	sont	 les	spasmes	de

capitulation	et	de	soumission	de	la	femme	possédée,	de	la	femme	qui	doit	s’abandonner	absolument	et
totalement,	sans	rien	conserver,	à	son	maître.	»

—	«	Je	vois,	Maître,	»	avait-elle	dit.
—	«	Dans	 la	 nature	 des	 choses,	 elles	 sont	 inaccessibles	 à	 la	 femme	 libre,	 »	 avais-je	 poursuivi,

«	car	elle	est	sa	propre	maîtresse	et	non	l’esclave	d’un	maître.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	avait	dit	la	femme.
—	«	Te	plaisent-elles	?	»	avais-je	demandé.
—	«	Je	les	aime,	»	avait-elle	appuyé.
—	«	Aimes-tu	être	une	esclave	?	»	avais-je	demandé.
—	«	Cela	me	plaît	beaucoup,	»	avait-elle	dit.	Puis	elle	avait	ajouté	:	«	Je	t’en	prie,	Maître,	viole-

moi	encore.	»	Et	je	l’avais	fait.
Je	vérifiai	les	nœuds	de	ses	poignets.	La	femme	était	immobilisée.
«	Merci	de	m’avoir	appelée	:	Janice,	»	dit-elle.
—	«	C’est	un	 joli	nom,	»	dis-je.	«	Et	 il	me	permettra	de	 t’appeler,	quand	 tu	devras	 travailler	et



servir.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Puis	elle	se	tourna	vers	moi.	Elle	avait	les	mains	attachées	dans

le	dos.	«	J’aime	porter	ce	nom	comme	nom	d’esclave,	»	dit-elle.
Je	la	regardai.
«	C’était	le	nom	de	cette	femme	de	la	Terre	que	j’étais,	»	reprit-elle	en	riant,	«	cette	petite	imbécile

prétentieuse,	si	hautaine	et	hypocrite,	si	fière	de	sa	personne,	si	désireuse	de	prouver	qu’une	personne
aussi	 importante	 qu’elle	 ne	 pouvait	 devenir	 une	 esclave.	 Cela	 me	 procure	 beaucoup	 de	 plaisir	 de
constater	que	son	maître	lui	a	donné	son	nom	et	la	force	de	le	porter,	ouvertement	et	publiquement,
comme	un	nom	d’esclave.	»

—	«	Le	nom	:	«	Janice	»,	»	dis-je,	«	outre	ces	considérations,	est	un	beau	nom	d’esclave.	»
—	«	Je	vais	essayer	d’en	être	digne,	»	promit-elle.
—	«	Dans	le	cas	contraire,	»	précisai-je,	«	il	sera	sans	doute	rapidement	changé.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.	«	Janice,	sur	Gor,	est	un	nom	d’esclave,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-

elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	«	T’y	opposes-tu	?	»
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Je	trouve	cela	délicieux	et	parfaitement	approprié.	»
Elle	se	pencha	vers	moi,	les	mains	liées	dans	le	dos,	et	m’embrassa	doucement.
—	«	Reposons-nous,	à	présent,	Esclave,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
	
Je	me	réveillai	soudain,	stupéfait	pendant	un	instant.	Puis	je	compris	ce	qui	se	passait.
C’était	environ	une	ahn	avant	l’aube.
Elle	leva	la	tête.	Elle	n’était	guère	visible	dans	la	lumière.	Le	feu	était	éteint.
«	Je	t’en	prie,	ne	me	fouette	pas,	Maître,	»	dit-elle,	effrayée.
—	«	Tu	peux	continuer,	»	lui	dis-je.
Elle	pencha	à	nouveau	 la	 tête	sur	mon	corps.	Elle	était	à	genoux	près	de	moi	dans	 le	noir.	Elle

avait	les	mains	liées	dans	le	dos.	Elle	avait	la	laisse	autour	du	cou.
«	Arrête	un	peu,	»	lui	dis-je.
—	 «	Oui,	Maître,	 »	 répondit-elle.	 Je	 sentis	 sa	 joue	 contre	moi.	 Puis	 elle	 posa	 la	 tête	 sur	mon

ventre.
«	Pardonne-moi	de	troubler	ton	sommeil,	Maître,	»	dit-elle.	«	Je	sais	que	je	ne	devrais	pas	faire

cela.	Bats-moi	s’il	le	faut.	»
—	«	Je	ne	suis	pas	en	colère,	»	répondis-je.
—	«	Je	n’ai	pas	pu	m’en	empêcher,	»	reprit-elle,	«	malgré	la	peur	d’être	battue.	Tu	ne	sais	pas	ce

que	c’est	d’être	une	esclave.	Je	suis	tellement	faible	!	J’ai	succombé	au	désir	de	mon	Maître.	»
—	«	Je	ne	suis	pas	en	colère,	»	lui	dis-je.	«	Mais	il	ne	faut	pas	que	cela	arrive	trop	souvent.	C’est

moi	qui	te	dirai	quand	servir	mon	plaisir.	»
—	«	Mais	mes	besoins	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Tes	besoins,	»	répliquai-je,	«	seront	satisfaits	si	cela	me	plaît	et	quand	j’en	aurai	envie.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Il	est	tout	à	fait	acceptable	que	tu	sois	couchée	seule	dans	le	noir,	pitoyable,	tourmentée	par

tes	besoins,	»	dis-je,	«	car	tu	es	une	esclave.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.	«	Mais	ne	puis-je,	de	temps	en	temps,	supplier	d’être	utilisée	?	»
—	«	Bien	sûr,	»	acquiesçai-je.
Alors,	 levant	 la	 tête,	 elle	 se	 mit	 à	 lécher	 et	 embrasser	 doucement	 mon	 corps.	 Je	 regardai	 les

étoiles,	écoutai	les	bruits	nocturnes	de	la	nuit.
—	«	Comme	c’est	doux,	fort	et	beau	!	»	dit-elle.



Je	ne	répondis	pas.
«	Es-tu	fâché	contre	moi,	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	J’aime	t’embrasser,	»	dit-elle.	Puis	elle	baissa	à	nouveau	la	tête	sur	mon	ventre.
—	«	N’arrête	pas,	Esclave,	»	dis-je.
Elle	leva	à	nouveau	la	tête.	Je	la	pris	par	les	cheveux	et	la	poussai	contre	moi.
—	«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Exécute-toi,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	poussai	alors	sa	tête	et	la	maintins	en	place,	comme	on	pratique	généralement	avec	les	esclaves.
—	«	Tu	es	adroite,	»	lui	dis-je.
Elle	gémit	doucement.
«	Très	adroite,	»	ajoutai-je.
Elle	poussa	un	nouveau	gémissement,	doux	et	pitoyable.
«	Aiii,	»	soufflai-je	doucement	et,	sans	la	lâcher,	maintenant	sa	tête	contre	moi,	je	me	redressai,

presque	accroupi.	Elle	hoquetait,	 sanglotait.	Ses	genoux	ne	 touchaient	plus	 le	 sol.	Comme	elle	était
incroyablement	belle,	dans	la	nuit	de	la	jungle,	si	petite,	si	blanche	et	douce,	les	mains	liées	dans	le
dos,	la	laisse	au	cou.	Je	rejetai	la	tête	en	arrière	et	respirai	profondément.	Puis	je	la	posai	doucement
par	terre.	Elle	me	regarda.

—	«	Je	t’aime,	Maître,	»	souffla-t-elle.
Je	me	contraignis	à	ne	pas	oublier	qu’elle	n’était	qu’une	esclave.	Puis	je	m’allongeai	près	d’elle.

J’essuyai	sa	bouche	avec	mon	avant-bras.	Je	pris	sa	tête	entre	mes	mains	et	l’embrassai	sur	le	front.
Puis,	frissonnant,	je	la	serrai.	Quelques	minutes	plus	tard,	j’étais	calme.	Un	quart	d’ahn	plus	tard,	elle
me	sentit	bouger	contre	sa	cuisse.

«	Tu	es	fort,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Tu	es	belle,	»	répondis-je.
—	«	Tu	m’as	indiqué,	»	dit-elle,	«	que	je	pouvais	de	temps	en	temps	supplier	d’être	utilisée.	»
—	«	J’ai	l’intention	de	t’utiliser	à	nouveau,	»	dis-je.	«	Inutile	de	supplier.	»
—	«	Mais	ne	puis-je	pas	supplier,	si	j’en	ai	envie	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je	avec	un	sourire.
—	«	Je	supplie	d’être	utilisée,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Tu	es	une	femme	incroyablement	belle	et	désirable,	»	dis-je.	«	Comme	il	serait	dommage,

pour	les	hommes,	que	tu	ne	sois	pas	une	esclave	!	»
—	«	Mais	 je	 suis	 une	 esclave.	 »	Elle	 rit.	 «	Et	 les	 hommes	 peuvent	m’acheter	 et	 faire	 ce	 qu’ils

veulent	de	moi.	»
Je	l’embrassai.
«	Ne	vas-tu	pas	accéder	à	la	prière	de	ton	esclave	excitée,	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Peut-être,	»	répondis-je.
—	«	Je	dois	à	présent	me	taire	et	attendre	ta	décision,	»	dit-elle.
—	«	Ce	serait	prudent,	»	reconnus-je.
—	«	Tu	pourrais	me	battre,	si	tu	en	avais	envie,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je.
—	«	J’ai	envie	de	toi,	»	souffla-t-elle.
—	«	Nous	verrons,	»	dis-je.
—	«	Oh	!	»	fit-elle	en	riant.	Puis	elle	ajouta	:	«	J’ai	eu	raison	de	dire	la	vérité.	»	Elle	m’embrassa.

«	Soumets-tu	toujours	tes	femmes	à	un	tel	examen	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Quand	j’en	ai	envie,	»	répondis-je.



—	«	Bien	sûr,	Maître,	»	dit-elle.	«	Nous	sommes	esclaves.	»
Je	posai	à	nouveau	la	main	sur	elle	et	elle	rejeta	la	tête	en	arrière.
«	Tu	vois	que	je	n’ai	pas	menti,	Maître,	»	dit-elle.
—	 «	 Oui,	 »	 répondis-je.	 Je	 sentis	 son	 petit	 corps	 bouger	 sous	 ma	 main.	 Elle	 leva	 son	 corps,

pitoyablement.
—	«	Ne	suis-je	pas	prête	à	recevoir	mon	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Si,	Esclave,	»	répondis-je.	«	Tu	es	tout	à	fait	prête.	»
—	«	Prête	comme	une	femme	de	la	Terre	pour	la	pénétration	d’un	égal	?	»	demanda-t-elle.
—	 «	 Non,	 »	 répondis-je.	 «	 Prête	 comme	 une	 esclave	 goréenne	 suppliant	 son	 maître	 de	 la

toucher.	»
—	«	C’est	vrai,	Maître,	»	dit-elle.	«	Je	ne	suis	plus	une	femme	de	la	Terre,	je	ne	suis	plus	qu’une

esclave	goréenne.	»
—	«	Es-tu	aimante	et	obéissante,	Esclave	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Je	l’embrassai.
«	Si	j’osais,	»	dit-elle,	«	je	supplierais	à	nouveau	d’être	prise.	»
—	«	Tu	peux	supplier,	»	dis-je.
—	«	Je	t’en	prie,	prends-moi,	Maître,	»	supplia-t-elle.	«	Je	t’en	prie,	prends-moi,	Maître.	»
—	«	Quelle	esclave	tu	es	!	»	lançai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	reconnut-elle.
—	«	Comment	veux-tu	être	traitée	?	»	demandai-je.
Elle	se	serra	contre	moi,	m’embrassant,	sanglotant	presque.
—	«	Traite-moi	comme	l’esclave	amoureuse	et	sans	valeur	que	je	suis,	»	dit-elle.
—	«	Tu	n’es	pas	sans	valeur,	»	relevai-je.	«	Tu	as	une	valeur	marchande.	En	fait,	elle	a	augmenté

au	cours	de	cette	nuit.	»
—	«	Mais	je	suis	totalement	une	esclave,	»	dit-elle.
—	«	C’est	exact,	»	dis-je.	«	Et	excitée,	amoureuse.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Je	pris	sa	tête	entre	mes	mains.	Je	l’embrassai	sur	les	seins.
«	Je	t’en	prie,	prends-moi,	»	supplia-t-elle.
—	«	Doucement	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	»	souffla-t-elle,	«	pas	doucement.	»
Au	bout	d’un	long	moment,	elle	récupéra	un	peu.
«	Comme	cette	expérience	était	incroyable	!	»	dit-elle.
—	«	Il	y	a	de	nombreuses	façons	de	prendre	une	femme,	»	lui	dis-je.	«	Et	même	de	nombreuses

façons	de	la	prendre	sans	douceur.	»
—	«	Peut-être	ceux	qui	sont	libres	sont-ils	les	seuls	qui	se	laissent	emprisonner	par	l’habitude,	»

dit-elle.
—	«	Peut-être,	»	concédai-je.	«	Je	ne	sais	pas.	»	Je	 l’embrassai	doucement.	«	Dors,	à	présent,	»

ajoutai-je.	«	Il	fait	presque	jour.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
	
«	Il	fait	jour,	Maître,	»	dit-elle	doucement.
Je	me	 réveillai.	 Je	 roulai	 sur	moi-même	et	me	dressai	 sur	 le	 coude.	 Je	 la	 regardai	 dans	 l’aube

luisante,	humide,	de	la	jungle.	Elle	était	couchée	près	de	moi,	la	laisse	au	cou,	les	mains	liées	dans	le
dos.

—	«	Il	faut	que	nous	partions	bientôt,	»	dis-je.



—	 «	 Oui,	 Maître,	 »	 répondit-elle.	 Je	 constatai	 qu’elle	 était	 très	 belle.	 Hier,	 c’était	 une	 femme
asservie.	Aujourd’hui,	c’était	une	esclave.

«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
Je	saisis	ses	chevilles	et	les	écartai.
«	Oui,	mon	Maître,	»	souffla-t-elle.
Plus	tard,	debout	près	d’elle,	je	la	regardai.	Elle	leva	les	yeux	vers	moi.
«	Je	t’aime,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Tu	 seras	 certainement	 vendue	 et	 achetée	 de	nombreuses	 fois,	Esclave,	 »	 lui	 dis-je.	 «	Et	 tu

auras	de	nombreux	maîtres.	»
—	«	Je	m’efforcerai	d’aimer	mes	maîtres,	»	dit-elle.
—	«	Ce	serait	sage	de	ta	part,	»	lui	remontrai-je.
—	 «	 Oui,	Maître.	 »	 Elle	 sourit.	 Je	 la	 regardai.	 Peut-être	 rencontrerait-elle	 un	 jour	 son	Maître

d’Amour,	 pour	 qui	 elle	 serait	 l’Esclave	 Parfaite.	 Parfois,	 ces	 individus	 se	 reconnaissent
immédiatement,	 parfois	 pas.	 Parfois,	 un	 homme	 voit	 une	 femme	 nue,	 enchaînée	 sur	 l’estrade,	 et
comprend	 soudain	 qu’elle	 est	 l’Esclave	 d’Amour	 qu’il	 a	 toujours	 cherchée.	 Parfois,	 la	 femme,	 à
genoux	devant	 son	maître,	 ressent	 soudain	une	émotion	violente.	Peut-être	est-ce	 la	 façon	dont	 son
acier	est	fermé	sur	elle	 ;	peut-être	est-ce	l’audace	et	 l’assurance	avec	lesquelles	 il	 la	manipule.	Elle
lève	la	tête,	rencontrant	son	regard.	Aussitôt,	elle	baisse	à	nouveau	la	tête,	tremblante.	Elle	comprend
alors	qu’elle	a	rencontré	son	Maître	d’Amour,	et	qu’elle	ne	peut-être	que	son	esclave	impuissante.	Je
regardai	 la	femme	couchée	à	mes	pieds.	Peut-être,	un	 jour,	me	dis-je,	 rencontrera-t-elle	son	Maître
d’Amour,	pour	qui	elle	sera	une	parfaite	Esclave	d’Amour.	En	attendant,	elle	serait	vendue	et	achetée,
passerait	de	mains	en	mains,	soumise	aux	échanges	et	aux	marchandages	;	elle	connaîtrait	les	joies	et
les	peines	d’asservissements	divers	;	peu	importait,	car	elle	n’était	qu’une	esclave.

Je	lui	donnai	un	coup	de	pied.
«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Elle	resta	debout,	attachée	et	en	laisse,	tandis	que	je	mangeai	un	peu	de	tarsk	rôti.	Il	fallut	chasser

les	fourmis.	Ensuite,	je	détachai	l’extrémité	de	la	laisse	fixée	au	pieu	et	la	tirai	jusqu’au	tarsk.
—	«	À	genoux,	et	mange,	»	dis-je.	Elle	s’agenouilla	et,	baissant	la	tête,	mordit	dans	le	tarsk.	Au

bout	d’un	moment,	je	l’écartai	et,	la	tenant	toujours	en	laisse,	la	conduisis	près	d’un	palmier-éventail.
«	Bois	!	»	ordonnai-je.
—	 «	 Oui,	 Maître,	 »	 répondit-elle.	 Tandis	 qu’elle	 étanchait	 sa	 soif,	 puis	 s’agenouillait	 près	 du

palmier-éventail,	je	détruisis	les	indices	de	notre	camp.	J’allai	même	jusqu’à	arracher	le	pieu,	le	jetant
ensuite	 dans	 les	 taillis.	 Puis,	 j’attachai	 les	 morceaux	 de	 tarsk	 les	 uns	 aux	 autres.	 Ensuite	 j’allai
chercher	l’esclave,	ma	jolie	bête	de	somme.	Je	lui	détachai	les	mains	et	lui	retirai	la	laisse.	Je	lui	jetai
la	petite	bande	de	tissu	d’écorce.

—	«	Habille-toi,	»	lui	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle	avec	un	sourire.
Elle	enroula	la	bande	de	tissu	d’écorce	autour	de	ses	hanches.	Puis	elle	la	baissa,	afin	de	révéler

correctement	son	ventre	d’esclave.
«	Mon	Maître	est-il	content	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
Elle	posa	devant	moi,	souriante.
—	«	Le	costume	du	matin,	»	dit-elle,	«	d’une	esclave	élégante.	»
—	«	Souvent,	 »	 précisai-je,	 «	 les	 esclaves	 restent	 nues,	 à	 l’exception	 de	 leur	 collier	 et	 de	 leur

marque.	»
—	«	Ah,	»	 fit-elle.	«	Et	 je	n’ai	même	pas	de	collier.	Comme	 je	 suis	brimée	 !	Mais	 je	porte	ma

marque.	»



—	«	Tu	ne	peux	pas	la	retirer,	»	rappelai-je.
—	«	C’est	vrai,	»	répondit-elle	en	souriant.
—	«	Elle	te	marque	bien,	»	dis-je.
Elle	remonta	le	pagne	d’écorce.
—	«	Oui,	»	admit-elle.	«	C’est	vrai.	»
—	«	Comment	l’as-tu	obtenue	?	»	m’enquis-je.
—	«	Une	brute	cruelle	l’a	appliquée	sur	ma	chair	avec	un	fer	rouge,	»	répondit-elle.
—	«	Je	m’en	souviens,	»	fis-je.
—	«	J’aime	ma	marque,	»	dit-elle.
—	«	Presque	toutes	les	femmes	sont	dans	ce	cas,	»	dis-je.
—	 «	 Elle	 me	 rend	 plus	 jolie,	 n’est-ce	 pas	 ?	 Et	 elle	 indique	 correctement	 ce	 que	 je	 suis,	 une

esclave.	»
—	«	Oui,	»	reconnus-je.	La	marque	rend	les	femmes	mille	fois	plus	belles.	Ce	n’est	pas	seulement

à	cause	de	son	effet	esthétique,	bien	qu’il	souligne	incroyablement	la	beauté	d’une	femme	;	cela	tient,
toutefois,	davantage	à	sa	signification.

—	«	Je	comprends,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Quel	est	son	sens	?	»	m’enquis-je.
—	«	Elle	signifie	que	je	suis	une	esclave,	»	dit-elle.
—	 «	 Oui,	 »	 dis-je,	 «	 une	 femme	 possédée,	 incroyablement	 impuissante,	 belle,	 excitante	 et

désirable,	totalement	à	la	merci	du	maître,	qu’elle	doit	servir	et	à	qui	elle	doit	obéir.	»
Elle	vint	se	serrer	contre	moi.
«	Nous	devons	partir,	»	dis-je.	Puis	je	la	jetai	par	terre.
—	«	Tu	vas	me	violer,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
	
Je	lui	jetai	la	viande	de	tarsk	autour	du	cou,	sur	les	épaules.	Elle	trembla	un	peu	sous	le	poids.	Puis

elle	se	redressa.
«	Je	sais	pourquoi	les	esclaves	ne	veulent	pas	fuir	leur	maître,	»	dit-elle.
—	«	Pourquoi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Parce	que	nous	les	aimons	et	désirons	leur	donner	du	plaisir,	»	répondit-elle.
Je	 la	 fis	 pivoter	 et	 la	 poussai	 dans	 la	 direction	 de	 notre	 camp	 principal,	 où	Kisu	 et	 les	 autres

attendaient.
Je	la	suivis.
Je	tenais	à	la	main	la	longue	lanière	de	cuir,	qui	avait	servi	de	laisse.
Je	regardai	le	soleil.	Nous	devions	nous	dépêcher.
—	«	Har-ta,	Kajira	!	»	dis-je.	«	Plus	vite,	Esclave	!	»	Je	la	frappai	avec	la	lanière,	sèchement,	afin

qu’elle	comprenne	qu’elle	ne	devait	pas	traîner.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
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QUERELLES	D’ESCLAVES

«	JE	T’EN	PRIE,	ne	m’attache	pas,	ce	soir,	Maître,	»	supplia	Tende.
—	«	Silence	!	»	ordonna	Kisu.	Puis	 il	 la	 jeta	à	plat	ventre,	 lui	attacha	 les	mains	dans	 le	dos,	 lui

croisa	les	chevilles	et	les	lia.	Avec	une	lanière	de	cuir	passée	autour	de	son	avant-bras,	il	l’attacha	à
un	petit	arbre	situé	à	peu	de	distance	de	notre	feu.

Il	 y	 avait	 une	 semaine	 que	 nous	 avions	 vu,	 depuis	 le	 sommet	 des	 chutes,	 la	 flottille	 de	 Bila
Huruma.

«	As-tu	oublié	de	m’attacher,	ce	soir,	Maître	?	»	demanda	Janice.
—	«	Oui,	j’ai	oublié,	»	répondis-je.
—	«	Tu	as	également	oublié	hier	soir,	»	rappela-t-elle.
—	«	C’est	exact,	»	reconnus-je.
—	«	Tu	ne	vas	pas	m’attacher	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.	«	Fuis,	si	tu	l’oses.	»
—	«	Je	n’ose	pas	et	je	n’en	ai	pas	envie,	»	dit-elle.
—	«	Couche-toi	ici	!	»	ordonnai-je.
Elle	se	coucha,	comme	je	le	lui	avais	indiqué,	la	tête	sur	mes	cuisses.	Elle	se	lova	contre	moi.
—	«	Janice,	»	souffla	Tende.
Janice	 s’éloigna	 de	 moi	 et	 alla	 près	 de	 Tende.	 Tende	 avait	 réussi	 à	 s’asseoir.	 Janice	 se	 mit	 à

genoux	tandis	que	Tende	restait	assise,	car	Tende	était	Première	Fille.
—	«	Maîtresse	?	»	demanda	Janice.
—	«	Puis-je	parler	avec	toi	?	»	demanda	Tende.
—	«	Bien	sûr,	Maîtresse,	»	répondit	Janice.
Tende	se	mit	alors	péniblement	à	genoux.	Je	compris	qu’elle	voulait	parler	de	son	maître.
—	«	Comment	puis-je	donner	davantage	de	plaisir	à	Kisu	?	»	demanda-t-elle	à	Janice.
—	«	Sens-tu,	au	plus	profond	de	ton	cœur,	que	tu	es	une	esclave	?	»	s’enquit	Janice.
—	«	Oui,	»	répondit	Tende.	«	Au	plus	profond	de	mon	cœur,	je	sens	que	je	suis	une	esclave.	»
—	«	Dans	ce	cas,	sers-le	comme	une	esclave,	totalement,	»	dit	Janice.
—	«	Je	le	ferai,	»	dit	Tende.
Les	femmes	avaient	parlé	goréen.	Kisu	avait	demandé	que	j’autorise	Janice	et	Alice	à	apprendre	la

langue	 à	 Tende.	 J’avais	 accepté.	 Pendant	 les	 quelques	 semaines	 de	 notre	 voyage,	 elle	 avait
raisonnablement	appris.	Tende	était	intelligente.	Kisu,	bien	entendu,	profitait	également	de	ces	leçons.
En	 fait,	 peut-être	 était-ce	 en	 partie	 dans	 son	 propre	 intérêt	 qu’il	 tenait	 à	 ces	 leçons.	 Toutefois,	 il
trouvait	 certainement	 amusant	 que	 Tende,	 qui	 avait	 autrefois	 été	 si	 orgueilleuse,	 soit	 contrainte,
conformément	 à	 sa	 volonté,	 d’acquérir	 une	 nouvelle	 langue.	 Pour	 ma	 part,	 j’étais	 heureux	 des



progrès	de	Kisu	et	de	Tende	en	goréen.	Compte	tenu	d’Ayari	et	de	moi,	d’Alice	et	de	Janice,	c’était
manifestement	le	choix	le	plus	intelligent	d’un	moyen	de	communication	commun.

Janice	revint	près	de	moi.
«	Il	n’a	pas	oublié	de	m’attacher,	»	dit	Alice.	Elle	était	à	genoux	à	quelques	dizaines	de	centimètres

de	nous,	les	mains	liées	dans	le	dos,	attachée	par	une	lanière	de	cuir	au	même	arbre	que	Tende.
—	«	Oh,	tais-toi,	Esclave	Attachée	!	»	dit	Janice.
—	«	Détache-moi,	Maître,	»	supplia	Alice.	«	Laisse-moi	te	servir.	»
—	«	Je	le	servirai,	»	dit	Janice,	désagréable.
—	«	Laisse-moi	te	servir.	Maître,	»	supplia	Alice.
—	«	Tais-toi,	»	dit	Janice,	«	sinon	je	t’arracherai	les	yeux	!	»
—	«	Si	je	n’étais	pas	attachée,	»	répliqua	Alice,	«	je	te	mettrais	en	pièces	!	»
Un	des	aspects	de	la	domination,	pas	toujours	agréable,	mais	supportable,	est	la	concurrence	entre

les	 femmes	 pour	 gagner	 les	 attentions	 du	 maître.	 En	 fait,	 certains	 maîtres	 ont	 plus	 d’une	 femme,
uniquement	dans	cet	objectif,	pas	seulement	pour	alléger	 leur	 travail,	mais	afin	qu’elles	s’efforcent
toutes	de	gagner	sa	faveur.	Toutes	cherchent,	naturellement,	à	miner	la	position	des	autres	et	à	devenir
la	favorite.	Du	point	de	vue	des	femmes,	rares	sont	les	esclaves	qui	ne	sont	pas	prêtes	à	travailler	deux
fois	 plus	 pour	 avoir	 l’exclusivité	 du	 compartiment	 du	 maître.	 Bien	 entendu,	 la	 gagnante	 de	 cette
compétition	devient	Esclave	de	Plaisir	tandis	que	la	perdante	est	Esclave	de	Cuisine.	Mon	opinion	sur
la	question	est	que	l’Esclave	de	Plaisir	est	bien	meilleure	si	elle	est	également	forcée	de	travailler	à	la
cuisine.	 La	 femme	 qui	 lave,	 coud	 et	 cuisine	 pour	 son	 maître	 comprend	 parfaitement	 qu’elle	 est
possédée.	Dans	ma	Demeure,	je	veille	à	ce	que	mes	Esclaves	de	Plaisir	préférées	exécutent	leur	part,
ou	même	davantage,	de	travaux	domestiques.

«	Maître	!	»	supplia	Alice.
—	«	Tais-toi,	»	dit	Janice.
Alors	que	les	rivalités	entre	les	hommes	peuvent	être	graves	et	dangereuses,	celles	qui	opposent

les	esclaves	peuvent	être	mesquines	et	méchantes	;	c’est	logique	;	ce	ne	sont,	après	tout,	que	de	jolis
petits	animaux.

—	«	Je	peux	te	donner	davantage	de	plaisir	qu’elle,	»	dit	Alice.
—	«	Non,	tu	ne	peux	pas,	»	dit	Janice.
—	«	Je	peux	!	»	insista	Alice.
—	«	Non,	»	répliqua	Janice.	Puis	elle	sourit.	«	Si	 tu	peux	donner	 tellement	de	plaisir,	»	dit-elle,

«	comment	se	fait-il	que	tu	sois	attachée	et	tenue	en	laisse	comme	un	tarsk	domestique,	alors	que	je
suis	couchée,	libre	de	mes	mouvements,	près	de	mon	Maître	?	»

Alice	tira	sur	ses	liens	et	pleura.	Janice	rit.
—	«	Te	crois-tu	meilleure	qu’elle	?	»	demandai-je	à	Janice.
—	«	Ne	le	suis-je	pas,	Maître	?	»	s’enquit-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.
Ensuite,	 je	pris	une	 lanière	de	 cuir,	 liai	 les	mains	de	 Janice	dans	 le	dos	 et	 la	 jetai	 près	du	petit

arbre.	Par	l’extrémité	de	la	lanière,	je	l’attachai,	comme	Alice,	à	l’arbre.
—	«	Voilà,	regarde	ce	que	tu	as	fait,	»	dit	Janice	à	Alice.	«	À	présent	nous	sommes	toutes	les	deux

attachées.	»
Alice	ne	paraissait	pas	mécontente.
—	«	Dormez,	Esclaves,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit	Alice.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit	Janice,	avec	colère.
—	«	Es-tu	en	colère	?	»	demandai-je.
—	«	Non,	Maître,	»	s’empressa-t-elle	de	répondre.	«	Je	t’en	prie,	ne	me	bats	pas.	»



—	«	Esclave,	»	dit	Alice.
—	«	Oui,	esclave,	»	admit	Janice.
—	«	Je	suis	meilleure	que	toi,	»	dit	Alice.
—	«	Non,	tu	ne	l’es	pas,	»	dit	Janice.
—	«	Dormez	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit	Alice.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit	Janice.
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L’ÉPAVE	;
NOUS	CONTINUONS	DE	REMONTER	LA	RIVIÈRE

«	LA-BAS,	»	indiqua	Ayari,	le	bras	tendu.
Nous	posâmes	 la	pirogue	que	nous	portions,	contournant	une	cataracte.	Nous	vîmes,	écrasé	sur

les	rochers,	l’arrière	d’une	galère.	Des	planches	déchiquetées,	sèches	et	brûlantes,	étaient	exposées	au
soleil	et,	plus	bas,	coincés	entre	des	rochers,	il	y	avait	l’arrière	lui-même	et	les	restes	d’un	gouvernail
latéral.

J’allai	près	de	l’épave.	Il	n’y	avait	plus	rien	à	l’intérieur.
«	Elle	a	peut-être	été	entraînée	par	le	courant	sur	de	nombreux	pasangs,	»	estima	Ayari.
Je	 hochai	 la	 tête.	 Déjà,	 auparavant,	 nous	 avions	 trouvé	 un	 objet	 trahissant	 des	 difficultés,	 une

caisse	pleine	d’objets	destinés	à	faire	des	échanges.	Nous	en	avions	fait	bon	usage.	Cependant,	nous
n’avions	pas	vu	d’épave.	La	caisse,	mal	attachée,	avait	pu	simplement	 tomber.	Mais	 il	était	possible
qu’un	 bateau	 ait	 chaviré.	 Cependant,	 nous	 n’avions	 pas	 vu	 d’épave.	 À	 notre	 connaissance,	 à	 ce
moment-là,	Shaba	n’avait	pas	perdu	de	galère.

Je	poussai	l’épave,	d’abord	avec	l’épaule,	puis	avec	le	dos.	Je	la	dégageai	et,	en	tournoyant,	elle
s’éloigna	vers	l’aval.

Je	regagnai	les	rochers	de	la	rive.	Shaba,	désormais,	n’avait	plus	que	deux	galères.
—	«	Tu	as	eu	raison	de	la	dégager,	»	dit	Kisu.	Il	regarda	autour	de	lui.	«	Moins	il	y	a	d’indices

trahissant	la	présence	d’étrangers,	plus	nous	sommes	en	sécurité.	»
Je	regardai	également,	autour	de	moi,	la	jungle.	Elle	paraissait	calme.
—	«	Oui,	»	dis-je.	«	Mais	je	l’aurais	dégagée,	de	toute	façon.	»
—	«	Pourquoi	?	»	demanda	Kisu.
—	«	C’est	ce	qu’il	reste	du	bateau,	»	répondis-je.	«	Il	a	droit	à	la	liberté.	»
Comment	 pouvais-je	 expliquer	 à	 Kisu,	 homme	 de	 l’intérieur,	 les	 sentiments	 de	 ceux	 qui

connaissent	les	vagues	de	Thassa	?
«	Tu	ne	vas	pas	m’affranchir,	n’est-ce	pas,	Maître	?	»	demanda	Janice.
—	«	À	genoux	!	»	ordonnai-je.
Elle	s’agenouilla.
«	Tu	es	une	femme,	»	dis-je.	«	Tu	resteras	une	esclave.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	À	présent,	ramasse	ton	fardeau,	»	dis-je.	Elle	ramassa	son	fardeau	et	le	tint	à	deux	mains	sur

la	tête.	«	Tiens-toi	droite,	»	ajoutai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.



Ensuite,	avec	Ayari	et	Kisu,	je	soulevai	à	nouveau	la	pirogue	et	nous	reprîmes	notre	chemin.
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NOUS	N’ÉCHANGEONS	PAS	TENDE

LE	chef,	sur	son	petit	tabouret,	montra	Tende.	Kisu	leva	un	collier	de	perles	en	verre	rouge.	Le
chef	secoua	vigoureusement	la	tête.	Il	montra	à	nouveau	Tende.

Tende	 était	 à	 genoux	 près	 de	 Kisu,	 les	 mains	 liées	 dans	 le	 dos.	 Dans	 les	 semaines	 suivant	 sa
conversation	avec	Janice,	elle	était	devenue	une	magnifique	esclave.	Les	femmes	ont	du	mal	à	cacher
cela.	Les	yeux	du	chef	pétillaient	quand	il	la	regardait.

Kisu	secoua	négativement	la	tête.
En	dépit	du	fait	que	Tende	soit	devenue	une	magnifique	Esclave	d’Amour,	Kisu	n’oubliait	jamais

de	l’attacher	soigneusement.	Souvent,	elle	pleurait	à	cause	de	cela,	mais	il	ne	cédait	pas.
«	Je	t’aime,	Maître,	»	sanglotait-elle.	«	Je	t’aime.	»
Mais	 il	 continuait	 de	 la	 traiter	 impitoyablement,	 avec	 la	 sévérité	 et	 la	 dureté	 généralement

appliquées	aux	captures	récentes,	pas	avec	l’autorité	et	 l’affection	rude	généralement	accordées	aux
esclaves	si	amoureuses	de	leur	maître	que	des	coups	de	fouet	ne	peuvent	les	éloigner	de	leurs	pieds.
Elle	pleurait,	le	soir,	attachée	à	un	arbre,	jusqu’à	ce	que	Kisu,	d’un	mot	ou	d’un	coup	de	pied,	la	fasse
taire.

Le	chef	montra	une	nouvelle	fois	Tende.
Kisu,	à	nouveau,	secoua	négativement	la	tête.
«	Partons,	»	dit	nerveusement	Ayari.
—	«	Oui,	»	ajoutai-je.
Nous	 nous	 levâmes	 et	 nous	 frayâmes	 un	 chemin	 parmi	 les	 villageois.	 Le	 chef	 cria	 pour	 nous

retenir,	mais	nous	ne	nous	arrêtâmes	pas.	J’écartai	un	homme.
Nous	regagnâmes	rapidement	la	pirogue	et	la	poussâmes	sur	la	rivière.
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CE	QU’AYARI	CRUT	VOIR	DANS	LA	FORÊT

AYARI	revint	au	camp.
Soudain,	il	parut	stupéfait.
«	Janice	est	ici	?	»	dit-il.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	Janice	et	Alice	se	tournèrent	vers	lui.
—	«	Qu’y	a-t-il	?	»	demanda	Kisu.
—	«	J’ai	cru	la	voir	dans	la	forêt,	il	y	a	quelques	instants,	»	expliqua-t-il.	«	Ne	ramassait-elle	pas

du	bois	?	»
—	«	Non,	»	répondis-je.	Je	me	levai	d’un	bond.	«	Conduis-moi	à	l’endroit	où	tu	as	cru	la	voir.	»
—	«	C’est	ici,	»	dit	Ayari,	un	instant	plus	tard,	montrant	un	espace	entre	les	arbres.
Nous	examinâmes	l’endroit.	Je	m’accroupis	et	regardai	le	sol	au	clair	des	lunes.
—	«	Je	ne	vois	pas	de	traces,	»	dis-je.
—	«	C’était	sans	doute	un	effet	de	la	lumière	et	des	ombres,	»	supposa	Ayari.
—	«	Sans	doute,	»	admis-je.
—	«	Retournons	au	camp,	»	dit-il.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
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NOUS	NE	SOMMES	PAS	POURSUIVIS

«	IL	Y	A	un	village,	à	droite,	»	annonça	Ayari.
Nous	 étions,	 au	 cours	 des	 six	 derniers	 jours,	 passés	 devant	 deux	 villages.	 Chaque	 fois,	 les

habitants	 s’étaient	 précipités	 sur	 la	 rive,	 avec	 lances	 et	 boucliers,	 pour	 nous	menacer.	Nous	 étions
restés	au	milieu	du	fleuve	et	avions	continué.

«	Il	y	a	des	femmes	et	des	enfants	sur	la	rive,	»	dit	Ayari.	«	Ils	nous	font	signe	d’accoster.	»
—	«	Il	est	agréable	de	rencontrer	un	village	amical,	»	dit	Alice.
—	«	Approchons,	»	dit	Ayari.	«	Nous	pourrons	peut-être	échanger	des	fruits	et	des	légumes,	puis

obtenir	des	informations	sur	celui	que	tu	cherches,	le	nommé	Shaba.	»
Nous	prîmes	la	direction	de	la	rive.
—	«	Où	sont	les	hommes	?	»	demandai-je,	soudain	inquiet.
—	«	Oui,	»	dit	Kisu.	«	Où	sont	les	hommes	?	»
La	pirogue	était	à	présent	à	une	quarantaine	de	mètres	de	la	rive.
—	«	Cessez	de	pagayer,	»	dit	Ayari.
—	«	Ils	sont	derrière	les	femmes,	»	indiquai-je.
—	«	Tournez	la	pirogue	!	»	cria	sauvagement	Kisu.	«	Vite	!	Pagayez	!	»
Soudain,	 constatant	 que	 nous	 partions,	 les	 femmes	 et	 les	 enfants	 s’écartèrent.	 Apparaissant

derrière	eux,	brandissant	lances	et	boucliers,	poignards	et	pangas,	des	dizaines	d’hommes	plongèrent
dans	le	fleuve.

Des	lances	tombèrent	dans	l’eau,	près	de	nous,	filant	sous	la	surface,	puis	flottant.
Un	homme	arriva	jusqu’à	nous,	à	la	nage,	mais	je	le	repoussai	avec	ma	pagaie.
«	Pagayez	!	Vite	!	»	cria	Kisu.
Nous	regardâmes	derrière	nous,	mais	nous	ne	vîmes	personne	pousser	des	pirogues	sur	le	fleuve.
«	Ils	ne	nous	poursuivent	pas,	»	dit	Ayari.
—	«	Peut-être	voulaient-ils	simplement	nous	chasser,	»	dit	Alice.
—	 «	 Peut-être,	 »	 dit	 Ayari,	 «	 connaissent-ils	 la	 rivière	 mieux	 que	 nous	 et	 n’ont-ils	 pas	 envie

d’aller	plus	à	l’est.	»
—	«	Peut-être,	»	convins-je.
—	«	Continuez,	»	répondit	Kisu.
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TENDE	PARLE	À	KISU

JE	REGARDAI	les	étoiles.
J’écoutais	les	bruits	de	la	jungle	et	le	crépitement	du	feu	de	camp.
Tende	était	à	genoux	près	de	Kisu,	penchée	sur	lui.	Je	l’entendais	lécher	et	embrasser	doucement

son	corps.	Elle	avait	les	mains	liées	dans	le	dos,	une	lanière	l’attachant	à	un	petit	arbre	qui	tenait	lieu
de	pieu	à	esclave.	Ses	chevilles	étaient	également	croisées	et	liées.

Janice	et	Alice,	à	présent	endormies,	étaient	couchées	près	de	moi.	Elles	n’étaient	pas	attachées.
«	Ah,	excellent,	Esclave,	»	dit	Kisu.	Puis	il	la	prit	par	les	cheveux.	«	Excellent,	»	répéta-t-il.
Puis	il	la	lâcha	et	elle	posa	la	tête	sur	son	ventre.
—	«	Trouve-moi	agréable,	Maître,	»	supplia-t-elle.
—	«	C’est	ce	que	je	fais,	»	répliqua-t-il.
—	«	Je	t’aime,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Tu	es	la	fille	de	mon	pire	ennemi,	Aibu,	»	rappela-t-il.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Je	ne	suis	plus	que	ton	Esclave	d’Amour	conquise.	»
—	«	Peut-être,	»	fit-il.
—	 «	 Crois-tu	 que	 je	 sois	 moins	 conquise	 que	 Janice	 et	 Alice,	 mes	 sœurs	 blanches

d’asservissement	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Peut-être	pas,	»	reconnut	Kisu.	«	Il	est	difficile	d’affirmer	ce	genre	de	chose.	»
—	«	Moi	aussi,	»	reprit-elle,	«	je	ne	suis	qu’une	esclave,	amoureusement	et	désespérément.	»
—	«	Mais	tu	es	noire,	»	releva-t-il.
—	«	Cela	ne	fait	aucune	différence,	»	dit-elle.	«	Moi	aussi,	je	suis	une	femme	et	tu	es	devenu	mon

Maître,	totalement.	»
Il	ne	répondit	pas.
«	Me	détestes-tu,	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondit-il.
—	«	M’aimes-tu,	juste	un	petit	peu	?	»	insista-t-elle.
—	«	Peut-être,	»	dit-il.
—	«	Je	t’aime,	»	affirma-t-elle.
—	«	Peut-être,	»	fit-il.
—	«	Ne	peux-tu	me	faire	confiance,	juste	un	peu	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Je	n’en	ai	pas	envie,	»	répondit-il.
—	«	C’est	étrange,	»	dit-elle.	«	Les	autres	femmes	dorment	librement	près	de	leur	maître	et	moi,

qui	suis	désespérément	tienne,	aussi	esclave	qu’elles,	je	suis	toujours	attachée.	»
Il	ne	répondit	pas.



«	Pourquoi,	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Cela	me	fait	envie,	»	répondit-il.
—	«	Comment	puis-je	te	convaincre	de	mon	amour	?	»	demanda-t-elle.	«	Comment	puis-je	gagner

ta	confiance	?	»
—	«	Veux-tu	être	fouettée	?	»	demanda-t-il.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
Il	roula	sur	lui-même,	la	prit	dans	ses	bras	et	la	mit	sur	le	dos.
«	Ce	n’est	pas	grand-chose,	»	dit-elle,	«	qu’une	femme	supplie	de	pouvoir	dormir	aux	pieds	de

son	maître.	»	Elle	tendit	les	lèvres	et	l’embrassa.	Puis	elle	s’allongea	à	nouveau.	«	Crois-tu	que	je	sois
inférieure	aux	esclaves	blanches	?	»	demanda-t-elle.

—	«	Non,	»	répondit-il.	«	Tu	ne	leur	est	ni	inférieure	ni	supérieure.	Vous	êtes	toutes	semblables
dans	l’asservissement.	»

—	«	Mais	je	suis	la	seule	esclave	attachée,	»	souligna-t-elle.
—	«	Oui,	»	reconnut-il.
—	«	Ne	pourrais-tu,	au	moins,	me	détacher	les	chevilles	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Ah,	»	fit-il	en	riant,	«	tu	es	une	petite	esclave,	Tende.	»
Quand	il	en	eut	terminé	avec	elle,	il	ne	lui	lia	pas	les	chevilles.
—	 «	 Tu	 ne	 m’as	 pas	 attaché	 les	 chevilles,	 »	 fit-elle	 remarquer.	 «	 Cela	 signifie-t-il	 que	 tu	 as

désormais	l’intention	de	me	traiter	avec	davantage	de	gentillesse	?	»
—	«	Non,	»	 répondit-il.	«	C’est	 seulement	que	 j’aurai	peut-être	à	nouveau	envie	de	 toi	 avant	 le

matin.	»
—	«	Oui,	mon	Maître,	»	dit-elle	en	riant.	Puis	elle	se	lova	contre	lui.	Bientôt,	ils	s’endormirent.
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LE	FILET	DANS	LA	RIVIÈRE

«	ATTENTION	!	»	cria	Ayari.
Il	parut	jaillir	de	l’eau,	s’étendant	d’une	rive	à	l’autre.
Il	se	dressa	devant	nous,	réticulé	et	mouillé,	dégoulinant,	un	filet,	une	barrière	de	lianes	tressées.
«	Coupe-le	!	»	cria	Kisu.
En	même	 temps,	 derrière	 nous,	 nous	 entendîmes	 des	 cris.	 Sur	 chaque	 rive,	 environ	 deux	 cents

mètres	derrière	nous,	des	dizaines	de	pirogues	furent	poussées	dans	la	rivière.
«	Coupe-le	!	»	cria	Kisu.
Ayari,	avec	son	poignard,	s’attaqua	aux	lianes.
Nous	amenâmes	la	pirogue	contre	le	filet	afin	que	nous	puissions,	Ayari	et	moi,	avec	nos	pangas,

tailler	dans	le	filet	qui	barrait	la	rivière.
Les	cris,	derrière	nous,	se	rapprochèrent.
Le	piège,	lesté,	juste	sous	la	surface,	est	activé	par	deux	cordes	de	lianes	passées	sur	des	branches,

cordes	qui	se	tendent	quand	deux	troncs,	auxquels	elles	sont	attachées,	sur	chaque	rive,	sont	précipités
du	haut	d’un	échafaudage.	Un	signal	que	nous	n’avions	pas	vu	avait	sans	doute	été	donné.

L’acier	tranchant	de	nos	pangas	coupa	les	grosses	lianes.	L’eau	des	lianes	mouillées,	projetée	par
les	coups,	tomba	sur	nos	épaules.

«	Faites	passer	la	pirogue	!	»	cria	Kisu.
Nous	 fîmes	 pivoter	 la	 pirogue.	 Une	 lance	 plongea	 dans	 l’eau	 à	 quelque	 distance	 de	 nous.	 La

pirogue,	les	lianes	glissant	contre	ses	flancs,	passa.
«	Pagayez	!	»	cria	Kisu.	«	Pagayez	si	vous	voulez	vivre	!	»
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NOUS	QUITTONS	LE	VILLAGE	PENDANT	LA	NUIT

«	TARL,	»	souffla	Ayari.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
—	«	Nous	devons	quitter	ce	village,	»	ajouta-t-il.
Quatre	mois	 s’étaient	 écoulés	depuis	 le	 jour	où,	du	 sommet	de	 la	chute,	nous	avions	aperçu	au

loin	les	bateaux	et	les	pirogues	de	la	force	de	Bila	Huruma.	Nous	ne	savions	pas	si	elle	était	toujours
derrière	nous.	En	outre,	aucun	indice	ne	nous	permettait	d’affirmer	que	Shaba	était	devant	nous.	Un
mois	auparavant,	nous	avions	échappé	au	filet	de	lianes	et,	en	pagayant	dans	le	noir,	avions	distancé
nos	poursuivants.	Ils	ne	restaient	pas	sur	le	fleuve	la	nuit.	Il	est	impossible	d’exprimer	la	grandeur	et
la	longueur	de	la	rivière,	les	centaines	de	traits	géographiques,	la	variété	de	la	vie	animale	et	végétale
qui	caractérise	ses	abords.	La	rivière	semble	être	en	elle-même	un	monde	de	nature,	sans	parler	des
merveilles	 des	 paysages	 qu’elle	 traverse.	 Elle	 était	 comme	 une	 route	 conduisant	 à	 des	 choses
merveilleuses,	un	chemin	luisant,	périlleux,	enchanté,	pénétrant	au	cœur	de	contrées	riches	et	jusque-
là	 inconnues.	 Dans	 sa	 rudesse,	 son	 étendue,	 sa	 tranquillité,	 ses	 fureurs,	 elle	 était	 comme	 une	 clé
permettant	d’ouvrir	une	partie	d’un	continent	en	plein	épanouissement,	un	monde	nouveau,	vert,	neuf,
mystérieux	et	 immense.	N’étant	pas	géographe,	 je	ne	pouvais	guère	faire	 l’estimation	des	richesses
qui	m’entouraient.

J’avais	vu	des	traces	de	cuivre	et	d’or	dans	les	falaises.	La	rivière	et	les	forêts	grouillaient	de	vie.
Les	 ressources	en	 fibres,	plantes	médicinales	et	bois	paraissaient	 inépuisables.	Un	monde	nouveau,
vierge,	beau	et	dangereux	était	accessible	grâce	à	la	rivière.	Il	me	semblait	impossible	de	surestimer
son	importance.

—	«	Qu’y	a-t-il	?	»	demandai-je.
—	«	J’ai	visité	le	village	dans	le	noir,	»	répondit-il.
—	«	Et	alors	?	»	demandai-je.
—	«	J’ai	trouvé	le	dépôt	d’ordures,	»	expliqua-t-il.
—	«	À	l’intérieur	de	la	palissade	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	dit-il.
—	«	C’est	bizarre,	»	admis-je.	En	général,	le	dépôt	d’ordures	se	trouvait	à	l’extérieur	du	village.
—	«	Cela	m’a	également	paru	étrange,	»	reprit	Ayari.	«	J’ai	pris	la	liberté	de	l’examiner.	»
—	«	Oui	?	»	fis-je.
—	«	Il	contient	des	os	humains,	»	lâcha-t-il.
—	«	C’est	sans	doute	pour	cette	raison	qu’il	se	trouve	à	l’intérieur	de	la	palissade,	»	estimai-je.
—	«	Je	crois,	»	reconnut	Ayari.	«	Ainsi,	les	étrangers	ne	peuvent	pas	le	voir	avant	d’être	entrés,

sans	méfiance,	dans	le	village.	»



—	 «	 Ils	 paraissaient	 accueillants,	 »	 rappelai-je.	 Cependant,	 je	 devais	 reconnaître	 que	 j’avais
rencontré	des	gens	plus	séduisants.	Ils	avaient	les	dents	limées	en	pointe.

—	«	Ne	fais	jamais	confiance	à	un	homme,	»	dit	Ayari,	«	avant	de	savoir	ce	qu’il	mange.	»
—	«	Où	sont	les	hommes	du	village	?	»	m’enquis-je.
—	«	Ils	ne	dorment	pas,	»	dit	Ayari.	«	Ils	sont	réunis	dans	une	hutte.	»
—	«	Je	vais	réveiller	Janice	et	Alice,	»	décidai-je.	«	Réveille	Kisu	et	Tende.	»
—	«	J’y	vais,	»	souffla-t-il.
Quelques	ehns	plus	tard,	nos	affaires	à	la	main,	nous	quittâmes	silencieusement	le	village.	Quand

nous	entendîmes	des	cris	et	aperçûmes	des	torches	sur	la	rive,	nous	étions	en	sécurité	sur	la	rivière.
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LES	TALUNAS

«	REGARDE	la	taille	de	celui-ci,	»	dit	Ayari.
—	«	Je	ne	crois	pas	qu’il	attaquera	la	pirogue,	»	estima	Kisu.
Ayari	le	repoussa	avec	sa	pagaie	et,	battant	de	la	queue,	il	disparut	dans	l’eau.
—	«	J’en	ai	déjà	vu,	»	dis-je.	«	Mais	ils	ne	faisaient	qu’une	vingtaine	de	centimètres	de	long.	»
La	 créature	 qui	 avait	 fait	 surface	 près	 de	 nous,	 mesurant	 à	 peu	 près	 trois	 mètres	 et	 pesant

approximativement	 cinq	 cents	 kilos,	 était	 couverte	 d’écailles	 et	 avait	 de	 gros	 yeux	 globuleux.	 Elle
avait	 des	 branchies	mais	 aspira	 de	 l’air	 en	 nous	 regardant.	 Elle	 était	 similaire	 aux	 petits	 poissons
dotés	de	poumons	que	j’avais	vus	plus	tôt,	ces	petites	créatures	accrochées	aux	racines	partiellement
submergées	 des	 arbres	 de	 la	 rive	 et	 qui	 prenaient	 souvent	 le	 soleil	 sur	 le	 dos	 des	 tharlarions,	 ces
poissons	minuscules	appelés	:	gints.	Ses	nageoires	pectorales	étaient	grandes	et	charnues.

«	Oh,	hommes	!	»	entendîmes-nous.	«	Hommes	!	Hommes	!	Je	vous	en	prie,	aidez-moi.	Ayez	pitié
de	moi	!	Aidez-moi	!	»

«	Regarde,	Maître	!	»	cria	Alice.	«	Là-bas,	près	de	la	rive	!	Une	femme	blanche.	»
Elle	était	brune	et	avait	les	cheveux	noirs.	Elle	portait	de	courts	vêtements	de	peau.	Elle	courut	au

bord	de	 l’eau.	Ses	mains	n’étaient	pas	attachées	ensemble	mais,	à	chaque	poignet,	une	corde	nouée
était	suspendue.	C’était	comme	si	elle	avait	été	attachée,	puis,	d’une	façon	ou	d’une	autre,	libérée.

«	Je	vous	en	prie,	sauvez-moi	!	»	cria-t-elle.	«	Aidez-moi	!	»
J’examinai	les	vêtements	de	peau	qu’elle	portait.	Je	remarquai	également	qu’elle	avait	un	bracelet

en	or	et,	au	cou,	un	collier	de	griffes.	Elle	avait	aussi,	à	 la	 taille,	une	ceinture	avec	un	fourreau	de
dague,	bien	que	ce	fourreau	soit	vide.

«	Sauvez-moi,	s’il	vous	plaît,	Nobles	Seigneurs	!	»	sanglota-t-elle.	Elle	avança	un	peu	dans	l’eau.
Elle	tendit	pitoyablement	les	mains	vers	nous.	Elle	était	très	belle.

J’examinai	la	forêt,	derrière	elle.	Les	arbres	étaient	gros	et	les	buissons,	près	de	la	rive,	épais.
Nous	plongeâmes	nos	pagaies	dans	l’eau,	Kisu	et	moi.
«	Maître	!	»	cria	Janice.	«	Tu	ne	peux	pas	l’abandonner	ici	!	»
—	«	Silence,	Esclave	!	»	lui	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	Elle	ravala	un	sanglot.	Elle	plongea	à	nouveau	sa	pagaie	dans

l’eau.
«	Je	vous	en	prie,	aidez-moi	!	»	entendîmes-nous	à	nouveau.
Puis	nous	laissâmes	la	femme	derrière	nous.
«	Maître,	»	sanglota	Janice.
—	«	Silence,	Esclave	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.



—	«	Regardez	!	»	cria	Alice.	«	Il	y	en	a	une	autre	!	»
Sur	la	rive,	enchaînée	à	un	pieu,	nous	aperçûmes	une	femme	blonde.
«	Je	vous	en	prie,	aidez-moi	!	»	cria-t-elle,	tirant	sur	ses	chaînes.	Comme	la	première,	elle	portait

de	courts	vêtements	de	peau	;	comme	la	première,	elle	avait	un	bracelet	et	un	collier.	En	outre,	elle
avait	un	anneau	en	or	à	la	cheville	gauche.

Nous	sortîmes	nos	pagaies	de	l’eau.
—	«	Jolie	fille,	»	apprécia	Kisu.
—	«	Oui,	»	admis-je.
«	Je	vous	en	prie,	aidez-moi	!	»	cria	la	femme,	tirant	sur	ses	chaînes.	«	Sauvez-moi	!	Ayez	pitié	de

moi	!	On	m’a	abandonnée	ici	pour	que	je	meure	!	Ayez	pitié	de	moi	!	Sauvez-moi	!	S’il	vous	plaît,
sauvez-moi	!	»

—	«	Je	crois	que	nous	nous	sommes	attardés	assez	longtemps	ici,	»	déclara	Kisu.	«	Cet	endroit	est
dangereux.	»

—	«	D’accord,	»	dis-je.
—	«	Ne	partez	pas	sans	elle,	je	vous	en	prie,	Nobles	Maîtres,	»	supplia	Janice.
—	«	Je	vous	en	prie,	Maîtres,	»	supplia	Alice.
—	«	Je	t’en	prie,	Maître,	»	supplia	Tende.
—	 «	 Quelles	 petites	 imbéciles	 vous	 faites	 !	 »	 siffla	 Kisu.	 «	 Ne	 voyez-vous	 pas	 que	 c’est	 un

piège	?	»
—	«	Maître	?	»	demanda	Tende.
Kisu	rejeta	la	tête	en	arrière	et	rit.
—	«	Maître	?	»	s’enquit	Janice.
—	«	Elles	parlent	goréen,	»	fis-je	remarquer.	«	Par	conséquent,	elles	ne	sont	pas	originaires	de	la

jungle.	 La	 couleur	 de	 leur	 peau,	 à	 elle	 seule,	 blanche,	 devrait	 te	 l’indiquer.	 Prends	 le	 cas	 de	 la
première	femme.	Les	cordes	attachées	à	ses	poignets	étaient	trop	longues	pour	toute	façon	ordinaire
d’attacher.	 Cinquante	 centimètres	 de	 corde	 suffisent	 amplement	 pour	 lier	 les	 mains	 d’une	 femme
devant	le	corps	ou	dans	le	dos.	En	outre,	on	attache	généralement	les	deux	poignets	ensemble,	ce	qui
permet	de	faire	un	seul	nœud,	et	on	ne	les	lie	pas	séparément.	»

—	«	Peut-être	était-elle	attachée	autour	d’un	arbre,	»	émit	Janice.
—	«	Peut-être,	»	admis-je.	«	Mais	la	corde	avait	été	coupée,	elle	n’était	pas	effilochée.	Comment

aurait-elle	été	coupée	?	»
—	«	Je	ne	sais	pas,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Tiens	également	compte	du	fait,	»	repris-je,	«	qu’elle	avait	toujours	sa	ceinture	et	le	fourreau

de	 sa	 dague.	 Un	 ravisseur	 normal	 les	 lui	 aurait	 sûrement	 retirés.	 À	 quoi	 ces	 objets	 pourraient-ils
servir	dans	le	cas	d’une	femme	capturée	?	»

—	«	Je	ne	sais	pas,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	De	plus,	»	repris-je,	«	comme	la	femme	du	poteau,	elle	portait	des	vêtements	et	des	bijoux.

Une	des	premières	choses	que	fait	un	ravisseur,	ordinairement,	avec	une	femme,	c’est	de	lui	prendre
ses	vêtements.	Elle	n’est	pas	autorisée	à	cacher	des	armes.	En	outre,	cela	lui	permet	de	comprendre
qu’elle	est	capturée.	De	plus,	naturellement,	le	ravisseur	a	envie	de	voir	la	beauté	de	sa	capture.	Cela
lui	 fait	plaisir.	Et,	bien	entendu,	 il	 a	 souvent	envie	d’estimer	 sa	valeur	marchande	ou	 la	quantité	de
plaisir	 qu’il	 pourra	 la	 contraindre	 à	 lui	 procurer.	Au	moins,	 il	 semble	 raisonnable	 que	 ses	 bijoux,
surtout	ceux	qui	sont	en	or,	lui	soient	retirés.	Il	n’y	a	pas	de	raison	de	laisser	des	bijoux	de	valeur	sur
le	corps	d’une	femme	capturée.	La	place	de	ces	objets	est	dans	le	sac	où	le	ravisseur	met	son	butin.
Bien	entendu,	son	maître	pourra,	par	la	suite,	la	contraindre	à	les	porter.	Tiens	compte,	ensuite,	de	la
nature	et	de	l’état	de	ses	vêtements.	Les	vêtements	ne	sont	pas	déchirés.	Ils	ne	portent	pas	de	signes	de
lutte,	 ou	 du	 fait	 que	 leur	 propriétaire	 ait	 été	 abusée.	 En	 outre,	 ils	 sont	 en	 peau,	 comme	 ceux	 qui



pourraient	 appartenir	 à	 une	 femme	 libre	 ou	 une	 chasseresse,	 et	 non	 en	 rep	 ou	 en	 tissu	 d’écorce,
comme	il	conviendrait	à	une	esclave.	»

—	«	Leurs	corps,	de	plus,	»	ajouta	Kisu,	«	ne	portaient	pas	de	traces	de	fouet	ou	de	coups.	Elles	ne
venaient	vraisemblablement	pas	d’être	capturées.	»

—	«	D’autres	 indices	montrent	également	qu’elles	ne	sont	 sans	doute	pas	ce	qu’elles	paraissent
être.	Prends	 la	 femme	du	poteau,	 ses	mains	ne	sont	pas	attachées	au-dessus	de	sa	 tête,	ce	qui	aurait
pour	effet	d’accentuer	la	ligne	de	ses	seins.	Il	faut	comprendre	que	le	poteau	sert	souvent	à	exposer
une	femme,	pas	seulement	à	 l’attacher.	Telle	qu’elle	était,	nous	ne	pouvions	même	pas	être	certains
qu’elle	 avait	 bien	 les	mains	 liées	 dans	 le	 dos.	Nous	 ne	 pouvions	 pas	 voir.	En	 outre,	 les	 ravisseurs
originaires	de	cette	jungle	ne	disposeraient	certainement	pas	de	chaînes.	»

«	Je	vous	en	prie,	aidez-moi	!	»	cria	plaintivement	la	femme.
—	«	Depuis	combien	de	temps	es-tu	attachée	à	ce	poteau	?	»	lui	demandai-je.
—	«	Quatre	jours,	»	répondit-elle.	«	Ayez	pitié	de	moi	!	Aidez-moi,	je	vous	en	prie	!	»
«	As-tu	encore	des	doutes	?	»	demandai-je.	«	Regarde	son	état.	Elle	est	toute	fraîche.	Donne-t-elle

vraiment	l’impression	d’avoir	été	attachée	quatre	jours	à	ce	poteau	?	»
—	«	Non,	Maître,	»	répondit	Janice.
—	«	De	plus,	»	ajoutai-je,	«	si	elle	avait	passé	la	nuit	ainsi	enchaînée,	n’est-il	pas	probable	que	les

tharlarions	l’aient	découverte	et	dévorée	?	»
—	«	Si,	Maître,	»	reconnut	Janice.
—	«	En	outre,	l’épaisseur	des	buissons	et	des	arbres	de	cet	endroit	m’engage	à	la	méfiance	car	ils

pourraient	parfaitement	cacher	de	nombreuses	personnes	en	embuscade.	»
—	«	Peut-être	devrions-nous	nous	dépêcher	de	partir,	»	dit	Tende,	regardant	autour	d’elle.
—	«	Prenez	vos	pagaies,	»	décida	Kisu.	«	Partons.	»
«	Arrêtez-vous,	s’il	vous	plaît	!	»	supplia	la	femme	enchaînée.	«	Ne	laissez	pas	une	pauvre	femme

mourir	ici	!	»
—	«	Mais	pouvons-nous	vraiment	la	laisser	?	»	demanda	Janice.
—	«	Oui,	»	répondit	Kisu.
Janice	gémit.
—	«	Pagaie	!	»	ordonnai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Notre	pirogue	s’éloigna	et	nous	nous	retournâmes.
«	Poursuivez-les	!	»	cria	la	femme.	Elle	se	débarrassa	de	ses	chaînes	et,	se	baissant,	ramassa	une

lance	 légère.	 De	 nombreuses	 femmes	 similairement	 vêtues	 et	 armées	 sortirent	 des	 buissons.	 Des
pirogues	furent	poussées	sur	l’eau.

—	«	Peut-être,	à	présent,	pagaieras-tu	plus	énergiquement,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit	Janice.
Il	y	avait	à	présent	à	peu	près	huit	pirogues	derrière	nous.	Chacune	d’entre	elles	contenait	cinq	ou

six	femmes.	À	la	proue	de	la	première,	se	tenait	la	femme	blonde	qui	avait	feint	d’être	enchaînée.	À	la
proue	de	la	deuxième,	se	tenait	la	brune	aux	jambes	minces	que	nous	avions	vue	précédemment.	Les
cordes	étaient	toujours	attachées	à	ses	poignets.

—	«	Vont-elles	nous	rattraper	?	»	demanda	Alice.
—	«	C’est	peu	probable,	»	répondis-je.	«	Il	n’y	a	pas	plus	de	six	pagayeuses	par	pirogue.	Dans	la

nôtre,	il	y	a	également	six	pagayeurs,	dont	trois	hommes.	»
Moins	d’un	quart	d’ahn	plus	tard,	nous	avions	considérablement	augmenté	notre	avance.
«	Te	 souviens-tu,	 Janice,	 »	 demandai-je,	 «	 que	 dans	 un	 village,	 il	 y	 a	 longtemps,	 un	 homme	 a

demandé	si	tu	étais	une	Taluna	?	»
—	«	Oui,	»	répondit-elle.



—	«	Derrière	nous,	»	repris-je,	«	ce	sont	des	Talunas.	»
En	une	demi-ahn,	nous	avions	complètement	distancé	nos	poursuivantes.	Quelques	ehns	plus	tard,

elles	renoncèrent.
«	Je	suis	épuisée,	Maître,	»	dit	Alice.
Janice	 et	 Tende	 ne	 pouvaient	 plus	 suivre	 le	 rythme.	Elles	 suffoquaient.	 Elles	 pouvaient	 à	 peine

lever	les	bras.
—	«	J’ai	l’impression	que	la	pagaie	est	en	fer,	»	dit	Janice.
Tende	sanglotait.
—	«	Pardonne-moi,	Maître,	 »	 supplia-t-elle,	 s’adressant	 à	Kisu.	 Sa	 pagaie	 heurta	 le	 flanc	 de	 la

pirogue.	Elle	faillit	la	laisser	tomber	dans	l’eau.	Puis	elle	baissa	la	tête,	à	bout	de	souffle.	«	Pardonne-
moi,	Maître,	»	répéta-t-elle.

—	«	Repose-toi,	»	lui	dit	Kisu.
—	«	Reposez-vous,	»	dis-je	à	Janice	et	Alice.
Les	 femmes,	 incapables	 de	 continuer,	 posèrent	 leurs	 pagaies	 dans	 la	 pirogue.	 Alice	 et	 Janice

vomirent	dans	l’eau.	Puis,	tremblantes,	à	bout	de	souffle,	les	femmes	s’allongèrent	dans	la	pirogue.
Nous	continuâmes	de	pagayer,	Ayari,	Kisu	et	moi.
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LES	PETITS	HOMMES	;
NOTRE	CAMP	A	ÉTÉ	ATTAQUÉ

«	REJOINS-MOI	!	»	cria-t-elle	en	riant,	pataugeant	dans	l’eau.
C’était	un	lagon	ouvrant	sur	la	rivière.	J’étais	debout	sur	la	rive,	une	lance	à	la	main.	Il	n’y	avait

apparemment	pas	de	tharlarions,	mais	il	semblait	préférable	de	rester	vigilant.
Elle	était	très	jolie,	prenant	un	bain.
Nous	n’étions	pas	avec	les	autres.	Comme	nous	le	faisions	parfois,	nous	étions	partis	chasser.	En

outre,	il	est	parfois	agréable	d’être	seul	avec	une	délicieuse	esclave.
—	«	Lave-toi	bien,	Esclave,	»	lui	criai-je,	«	afin	d’être	plus	agréable	à	mes	sens	!	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle	en	riant.	«	Et	toi	?	»
—	«	C’est	toi	l’esclave,	»	répliquai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Je	crus	entendre	un	bruissement,	dans	la	forêt,	derrière	moi.	Cela	ne	ressemblait	pas	au	passage

d’un	homme	ou	d’un	animal.	Cela	faisait	plutôt	penser	au	vent	dans	les	feuilles.	Pourtant,	il	n’y	avait
pas	de	vent.

Je	pivotai	sur	moi-même	et	fis	quelques	pas	dans	la	forêt.	Je	n’entendis	plus	le	bruit.	Sans	doute
avait-il	été	causé	par	un	courant	d’air	exceptionnel.

Soudain	la	femme,	dans	le	lagon,	poussa	un	hurlement.
Aussitôt,	je	pivotai	sur	moi-même	et	courus	jusqu’aux	arbres.
«	Reviens	sur	la	rive	!	»	lui	criai-je.
À	 l’extrémité	du	 lagon,	 à	 l’endroit	 où	 il	 donnait	 sur	 le	 fleuve,	 je	vis	 ce	qui	 avait	 fait	 peur	 à	 la

femme.	C’était	 un	 gros	 poisson.	 Son	 dos	 luisant	 et	 sa	 nageoire	 dorsale	 sortirent	 de	 l’eau	 quand	 il
franchit	la	barre	séparant	la	rivière	du	lagon.

«	Regagne	la	rive	!	»	criai-je.	«	Vite	!	»
Je	vis	le	poisson,	un	de	ces	poissons	aux	yeux	globuleux	que	nous	avions	déjà	rencontrés,	un	gint

géant,	ayant	franchi	la	barre,	disparaître	sous	l’eau.
«	Vite	!	»	criai-je.
Frénétiquement,	elle	pataugeait	en	direction	de	 la	 rive.	Elle	 regarda	derrière	elle.	Elle	hurla.	La

nageoire	dorsale	du	poisson,	qui	filait	dans	sa	direction,	était	à	présent	visible	dans	l’eau.
«	Vite	!	»	répétai-je.
Sanglotant,	hoquetant,	elle	se	traîna	dans	l’eau	peu	profonde	du	bord	puis	se	hissa	sur	l’herbe	et	la

boue	de	la	rive.
«	Comme	il	était	horrible	!	»	s’écria-t-elle.



Puis	 elle	 hurla	 follement.	 Le	 poisson,	 sur	 ses	 nageoires	 pectorales	 trapues,	 la	 suivait	 hors	 de
l’eau.	Elle	pivota	sur	elle-même	et	s’enfuit	en	hurlant	dans	la	jungle.	Avec	la	hampe	de	ma	lance,	je
repoussai	 le	museau	du	poisson.	Les	yeux	globuleux	me	considérèrent.	La	grande	gueule	aspirait	à
présent	de	l’air.	Puis,	maladroitement,	il	monta	sur	la	rive.	Je	reculai	et,	sur	ses	nageoires	pectorales,
se	dressant	également	sur	sa	queue	puissante,	il	sortit	de	l’eau	et	se	dirigea	vers	moi.	Je	repoussai	à
nouveau	 son	 museau	 avec	 la	 hampe	 de	 ma	 lance.	 Il	 tenta	 de	 la	 saisir	 dans	 sa	 gueule.	 Ses	 yeux
globuleux	me	considérèrent.	Je	reculai.	Il	avança,	agressif.	Je	l’évitai.	Puis	je	reculai,	entre	les	arbres.
Il	me	suivit	 jusqu’aux	arbres,	puis	 s’arrêta.	 Je	ne	pensais	pas	qu’il	 s’éloignerait	beaucoup	de	 l’eau.
Quelques	instants	plus	tard,	il	recula.	Puis,	la	queue	la	première,	il	glissa	dans	l’eau	du	lagon.	J’allai
au	bord	de	 l’eau.	 Je	 le	vis,	 sous	 la	 surface,	 ses	branchies	 s’ouvrant	et	 se	 fermant.	Puis	 il	 tourna	et,
avec	un	 lent	mouvement	de	 la	queue,	 s’éloigna.	Ayari	 et	Kisu	disaient	que	ces	poissons	 étaient	des
gints.	 J’acceptais	 leur	 jugement	 sur	 la	 question.	 Il	 ne	 faut	 pas	 les	 confondre,	 toutefois,	 avec	 leurs
congénères	minuscules	de	l’ouest.

«	À	l’aide	!	»	entendis-je.	C’était	la	voix	de	Janice.	Je	me	dirigeai	rapidement	vers	l’endroit	d’où
venait	 sa	 voix.	 Une	 cinquantaine	 de	 mètres	 plus	 loin,	 je	 m’arrêtai.	 Autour	 d’une	 dépression,	 se
tenaient	une	douzaine	de	petits	hommes.	Ils	portaient	des	pagnes	avec	des	ceintures	de	lianes.	Dans	les
boucles	de	ces	ceintures	étaient	glissés	des	poignards	et	des	objets	divers.	Ils	avaient	des	lances	et	des
filets.	Leur	taille	ne	dépassait	pas	un	mètre	cinquante.	Ils	ne	pesaient	vraisemblablement	pas	plus	de
quarante	kilos.	Leurs	traits	étaient	négroïdes	mais	leur	peau	était	plus	cuivrée	que	noire.

«	À	l’aide	!	»	entendis-je	Janice	crier.
Je	regardai	les	petits	hommes.	Ils	ne	paraissaient	pas	menaçants.
«	Tal,	»	dit	l’un	d’entre	eux.
—	«	Tal,	»	répondis-je.	«	Tu	parles	goréen	?	»
«	Maître	!	»	cria	Janice.
Je	gagnai	le	bord	de	la	dépression.	Là,	quelques	dizaines	de	centimètres	sous	moi,	suspendue	dans

un	filet	gigantesque,	se	trouvait	Janice.	Une	jambe	et	un	bras	étaient	passés	entre	les	mailles	du	filet.
Ce	n’était	pas	seulement	l’adhérence	des	fils	de	la	toile	qui	l’empêchait	de	se	dégager,	mais	aussi	son
balancement	et	son	élasticité.

Je	regardai	 les	petits	hommes.	Ils	paraissaient	amicaux.	Pourtant,	 ils	ne	firent	pas	un	geste	pour
aider	Janice.

«	Maître	!	»	hurla	Janice.
Je	 baissai	 la	 tête.	 La	 toile	 frémissait.	 Une	 énorme	 araignée-rocher	 approchait.	 Elle	 était

globuleuse,	velue,	marron	et	noire,	et	 faisait	environ	deux	mètres	cinquante	de	diamètre.	Elle	avait
des	yeux	nacrés,	des	mâchoires	à	articulation	latérale.

Janice	 rejeta	 la	 tête	 en	 arrière	 et	 hurla	 de	 désespoir.	 Je	me	 laissai	 glisser	 contre	 le	 flanc	 de	 la
dépression,	à	l’extrémité	de	la	toile.	J’armai	la	lance	dont	je	disposais.	Je	la	plongeai	dans	l’araignée.
Elle	pénétra	dans	son	corps	et	le	transperça	presque.	Levant	ses	deux	pattes	antérieures,	elle	la	retira.
Puis	elle	se	 tourna	vers	moi.	Dès	qu’elle	 fut	 tournée	dans	ma	direction,	abandonnant	 la	 femme,	 les
petits	 hommes,	 hurlant	 et	 glapissant,	 lui	 jetèrent	 leurs	 lances	 dans	 le	 corps.	 Elle	 s’immobilisa,
troublée,	sur	la	toile.	Je	fis	le	tour	de	la	dépression,	glissant	une	fois,	et	ramassai	la	lance.	Elle	était
couverte	de	fluides	visqueux	provenant	du	corps	de	l’arachnide.

Je	 pivotai	 à	 nouveau	 et,	 d’un	 coup	de	 taille,	 lui	 coupai	 un	morceau	de	 patte.	Elle	 chargea	 et	 je
plongeai	ma	lame	dans	sa	tête.	Quelques	petites	hommes	tournaient	autour	de	la	dépression,	frappant
l’animal	avec	des	feuilles	de	palmier,	détournant	son	attention,	l’excitant.	Lorsqu’elle	se	tourna	vers
eux,	je	lui	coupai	un	autre	morceau	de	patte.	Alors,	instable,	elle	se	dirigea	à	nouveau	vers	moi.	Je	me
glissai	sur	le	côté	et	frappai	à	la	jointure	du	céphalo-thorax	et	de	l’abdomen.	Un	fluide	s’écoula.	Elle
recula	 latéralement.	 Elle	 se	mit	 à	 tourner	 de	 façon	 erratique.	 Les	mâchoires	 à	 articulation	 latérale



s’ouvraient	et	se	fermaient.	Un	fil	sortit	inutilement	des	glandes	de	son	abdomen.	Alors,	tandis	qu’elle
reculait,	je	lui	coupai	la	tête.	Les	petits	hommes	me	dépassèrent,	marchant	sur	la	toile	elle-même,	et
grimpèrent	sur	l’animal,	le	découpant	avec	leurs	poignards.	Je	sortis	de	la	dépression,	les	fluides	de
l’animal	séchant	sur	ma	lance.	Janice	gisait,	nue,	dans	la	toile.	L’arachnide	géant	était	à	présent	sur	le
dos,	couvert	de	petits	hommes.	Quelques-uns	étaient	à	genoux	à	l’intérieur	de	son	corps.	Je	nettoyai
ma	lance	avec	des	feuilles	mouillées.	Quand	je	revins,	les	petits	hommes	avaient	roulé	la	carcasse	de
l’animal	dans	un	coin.	Elle	reposait	là,	gigantesque	et	globuleuse,	à	la	façon	des	araignées-rocher,	les
pattes	repliées	sous	elle.	Les	petits	hommes	regagnèrent	alors	le	bord	de	la	dépression.

«	Tal,	»	me	dit	leur	chef	avec	un	sourire.
—	«	Tal,	»	lui	répondis-je.
«	Maître	!	»	cria	Janice.	«	Je	ne	peux	pas	me	dégager.	»
Je	la	regardai.	Elle	était	emmêlée	et	ne	pouvait	se	redresser.
Je	voulus	lui	tendre,	afin	qu’elle	s’y	accroche,	la	hampe	de	ma	lance.
Aussitôt,	 les	 petits	 hommes	 se	 précipitèrent	 vers	 moi,	 secouant	 la	 tête.	 Ils	 essayèrent	 de

m’éloigner.
«	Non,	»	dit	leur	chef.	«	Non,	non.	»
Je	 fus	 troublé.	 Je	 me	 souvins	 que	 les	 petits	 hommes,	 à	 l’origine,	 se	 tenaient	 au	 bord	 de	 la

dépression,	 assistant	 impassiblement	 au	 drame	 de	 Janice.	 Ils	 n’avaient	 pas	 manifesté	 la	 moindre
intention	de	l’aider,	même	quand	le	monstre	à	huit	pattes	était	venu	chercher	sa	proie.	Pourtant,	quand
j’avais	combattu	le	monstre,	et	quand	il	s’était	tourné	contre	moi,	ils	m’étaient	vigoureusement	venus
en	 aide.	 Ils	 avaient	 plongé	 leurs	 lances	dans	 le	 corps	de	 l’animal	 et	 avaient	 détourné	 son	 attention.
Ensuite,	 audacieusement,	 ils	 l’avaient	 achevé	 à	 coups	 de	 poignard.	Mais	 il	 semblait	 à	 présent,	 bien
qu’ils	paraissent	avoir	de	bonnes	 intentions	vis-à-vis	de	moi,	qu’ils	ne	voulaient	pas	que	 je	délivre
Janice,	 l’esclave.	 Ils	 voulaient,	 bizarrement,	 que	 je	 l’abandonne	 là,	 impuissante,	 à	 la	 merci	 de	 la
jungle,	où	elle	mourrait	de	faim	ou	de	soif	ou,	plus	probablement,	succomberait	sous	les	griffes	d’un
autre	prédateur.

Je	repoussai	les	petits	hommes.
«	Reculez	!	»	leur	dis-je.
Ils	reculèrent.	Ils	étaient	mécontents,	mais	ils	ne	paraissaient	pas	désireux	de	m’arrêter.	Je	tendis	la

hampe	de	la	lance	à	Janice	et,	quand	elle	l’eut	saisie	de	sa	main	libre,	je	la	tirai	hors	de	la	dépression.
Alors,	 avec	 stupéfaction,	 lorsqu’elle	 fut	 en	 sécurité,	 tremblante,	 je	 vis	 les	 petits	 hommes	 se

rassembler	autour	d’elle	et	s’agenouiller,	posant	la	tête	par	terre.
«	Qu’est-ce	que	cela	signifie	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Ils	t’expriment	leur	respect	et	leur	obéissance,	»	dis-je.
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	dit-elle,	effrayée.
—	«	Bien	sûr,	»	dis-je.	«	Tout	s’éclaire.	»
—	«	Quoi	?	»	demanda-t-elle	avec	frayeur.
—	«	Debout	!	Debout	!	»	dis-je	aux	petits	hommes.	«	Levez-vous	!	Levez-vous	!	»
Terrifiés,	les	petits	hommes	se	redressèrent.
J’adressai	un	regard	dur	à	Janice.
«	N’es-tu	pas	une	esclave,	en	présence	d’hommes	libres	?	»	demandai-je.
—	«	Pardonne-moi,	Maître,	»	 s’écria-t-elle.	Elle	 s’agenouilla	 rapidement.	Les	petits	hommes	 la

considérèrent,	stupéfaits	et	effrayés.
—	 «	 Pose	 la	 tête	 sur	 leurs	 pieds	 !	 »	 ordonnai-je.	 «	 Embrasse	 leurs	 pieds.	 Supplie-les	 de	 te

pardonner	l’affront	que	tu	viens	de	leur	faire	!	»
Janice	baissa	la	tête	et	embrassa	les	pieds	des	petits	hommes.
—	«	Pardonnez-moi,	Maîtres,	»	supplia-t-elle.



Ils	la	regardèrent	avec	stupéfaction.
—	«	Debout	!	»	ordonnai-je	à	la	femme.	Puis,	rudement,	je	lui	attachai	les	mains	dans	le	dos.	Les

petits	hommes	approchèrent	afin	de	s’assurer	qu’elle	avait	véritablement	les	mains	attachées.
«	C’est	une	esclave,	»	leur	expliquai-je.
—	«	Nous	sommes	les	esclaves	des	Talunas,	»	dit	un	homme,	le	chef.
Je	hochai	la	tête.	C’est	ce	que	j’avais	pensé,	compte	tenu	de	leur	comportement.	C’était,	en	outre,

par	les	Talunas	qu’ils	avaient	appris	le	goréen.
—	 «	 Les	 hommes	 ne	 doivent	 pas	 être	 les	 esclaves	 des	 femmes,	 »	 déclarai-je.	 «	 Les	 femmes

doivent	être	les	esclaves	des	hommes.	»
—	«	Nous	sommes	petits,	»	dit	un	homme,	«	les	Talunas	sont	trop	grandes	et	trop	fortes.	»
—	«	On	peut	les	prendre	et	les	asservir,	comme	toutes	les	femmes,	»	dis-je.
—	«	Aide-nous	à	nous	débarrasser	des	Talunas,	»	demanda	le	chef.
—	«	J’ai	des	affaires	à	régler,	»	répondis-je.
Le	chef	hocha	la	tête.
Puis	je	pivotai	sur	moi-même	et	suivis	la	femme,	mon	esclave,	en	direction	du	lagon.	Surpris,	je

constatai	que	les	petits	hommes,	sur	une	file,	me	suivaient.	Près	du	lagon,	je	ramassai	les	colliers	de
perles	et	le	morceau	de	tissu	d’écorce,	dont	la	femme	s’était	débarrassée	pour	prendre	un	bain.	Je	lui
mis	les	colliers	au	cou.	J’ajustai	la	bande	de	tissu	d’écorce	sur	ses	hanches.	Puis	je	regardai	la	forêt	et
le	soleil.	J’estimai	qu’il	était	trop	tard	pour	chasser.	Alors	je	pivotai	sur	moi-même	et,	suivi	par	mon
esclave	blonde,	je	repris	le	chemin	du	camp.	Les	petits	hommes,	sur	une	file,	m’emboîtèrent	le	pas.

	
«	Kisu	!	»	appelai-je,	inquiet.	«	Ayari	!	Tende	!	Alice	!	»
Il	y	avait	indubitablement,	dans	le	camp,	des	traces	de	lutte.	En	outre,	sur	le	sol,	je	trouvai	du	sang.
—	«	 Ils	 sont	partis,	 »	dit	 le	 chef	des	petits	 hommes.	«	 Ils	ont	 été	pris	par	 les	Mamba,	 ceux	qui

liment	leurs	dents.	»
Mamba,	dans	presque	tous	les	dialectes	de	la	rivière,	désigne	généralement	presque	tous	les	types

de	 tharlarions	 de	 proie.	 Les	 Mamba	 étaient	 par	 conséquent,	 pour	 ainsi	 dire,	 les	 Tharlarions.	 Les
Mamba	mangeaient	de	la	chair	humaine.	Les	tharlarions	aussi.	C’était	sans	doute	pour	cette	raison	que
ce	peuple	portait	ce	nom.

—	«	Comment	savez-vous	que	c’étaient	les	Mamba	?	»	m’enquis-je.
—	«	Ils	sont	venus	à	pied	dans	 la	forêt,	»	dit	 le	chef	des	petits	hommes.	«	Il	est	probable	qu’ils

vous	suivaient.	Il	est	probable	qu’ils	voulaient	vous	surprendre.	»
—	«	Comment	savez-vous	que	c’était	eux	?	»	insistai-je.
—	«	Nous	les	avons	vus,	»	expliqua	un	homme.
—	«	C’est	notre	pays,	»	dit	un	autre.	«	Nous	savons	pratiquement	tout	ce	qui	s’y	passe.	»
—	«	Les	avez-vous	vus	attaquer	?	»	m’enquis-je.
—	«	Nous	ne	voulions	pas	être	près,	»	dit	un	autre	homme.
—	«	Nous	sommes	petits,	»	ajouta	un	autre.	«	Ils	étaient	nombreux,	et	ils	sont	grands.	»
—	«	Nous	les	avons	vus	emmener	tes	compagnons,	»	dit	un	autre.
—	«	Ils	étaient	vivants,	à	ce	moment-là	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit	un	autre	homme.
—	«	Pourquoi	ne	m’avez-vous	pas	dit	cela	plus	tôt	?	»	demandai-je.
—	«	Nous	pensions	que	 tu	étais	au	courant	de	 l’attaque,	»	expliqua	un	des	hommes,	«	et	que	 tu

avais	réussi	à	t’échapper.	»
—	«	Non,	»	dis-je.	«	Je	chassais.	»
—	«	Nous	 te	 donnerons	 de	 la	 viande,	 si	 tu	 veux,	 »	 proposa	 un	petit	 homme,	 «	La	 chasse	 a	 été

bonne,	aujourd’hui.	»



—	«	Je	dois	essayer	de	secourir	mes	compagnons,	»	dis-je.
—	«	Les	Mamba	sont	trop	nombreux,	»	dit	un	petit	homme.	«	Ils	ont	des	lances	et	des	poignards.	»
—	«	Je	dois	essayer,	»	insistai-je.
Les	petits	hommes	se	regardèrent.	Ils	parlèrent	rapidement	dans	une	langue	que	je	ne	compris	pas.

Quelques	 mots,	 mais	 très	 rares,	 étaient	 identifiables.	 Il	 y	 a	 des	 liens	 de	 parenté	 linguistique	 entre
pratiquement	toutes	les	langues	de	la	rivière.	La	langue	qu’ils	parlaient,	toutefois,	était	très	éloignée
de	l’ushindi	et	de	l’ukungu.

Quelques	instants	plus	tard,	les	petits	hommes	se	tournèrent	vers	moi.
—	«	Échangeons	des	cadeaux,	»	dit	le	chef.	«	Débarrasse-nous	des	Talunas	et	nous	t’aiderons.	»
—	«	Vous	devez	être	très	braves,	»	leur	dis-je.
—	«	Il	nous	arrive	d’être	braves,	»	répondit	l’un	d’entre	eux.
—	«	Vous	chassez	à	la	lance	et	au	filet,	»	dis-je.	«	Voici	mon	plan.	»
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JE	CAPTURE	LE	CHEF	DES	TALUNAS

LÉGÈREMENT,	 je	 sautai	à	 l’intérieur	de	 la	palissade	des	Talunas.	Elle	contenait	plusieurs	petites
huttes	couvertes	de	chaume.	La	visibilité	était	bonne,	dans	la	lumière	des	trois	lunes.

Je	progressai	 silencieusement,	en	 rampant,	m’arrêtant	de	 temps	en	 temps	pour	écouter,	vers	 les
huttes	centrales.	Dans	une	hutte,	fermée	de	l’extérieur,	j’entendis	un	bruissement	de	chaînes.

Je	choisis	la	hutte	la	plus	imposante	et	la	plus	grande,	qui	se	trouvait	au	milieu	du	camp.
À	plat	ventre,	silencieusement,	j’y	entrai.	Le	clair	des	lunes	pénétrait	entre	les	pieux	formant	les

murs	de	la	hutte.	Elle	dormait	à	l’intérieur,	vêtue	de	ses	courts	habits	de	peau.	Ses	armes	étaient	dans
un	coin	de	la	hutte.	Elle	était	couchée	sur	une	natte,	ses	cheveux	blonds	défaits.	J’examinai	ses	cuisses,
remontant	les	peaux	qu’elle	portait.	Elles	n’avaient	jamais	été	marquées.	Elle	se	tourna	nerveusement.
C’était	la	femme	qui	avait	feint	d’être	enchaînée	à	un	pieu.	J’étais	convaincu	qu’elle	commandait	les
Talunas.	Elle	avait	donné	des	ordres,	pendant	notre	poursuite.	Elle	ne	partageait	pas	sa	hutte	avec	une
autre	femme.	Elle	passa	nerveusement	le	bras	au-dessus	de	la	tête.	Je	vis	ses	lèvres	bouger.	Je	souris.
C’était	une	femme	rongée	par	le	désir.	Elle	gémit.	J’attendis	que	ses	bras	soient	à	nouveau	contre	ses
flancs	et	qu’elle	 soit	 sur	 le	dos.	 Je	 la	vis	 lever	 les	hanches,	dans	son	sommeil.	Elle	avait	envie	des
caresses	d’un	homme.	Ces	femmes,	pendant	les	heures	de	veille,	sont	souvent	tendues	et	nerveuses	;	il
n’est	pas	rare,	en	outre,	qu’elles	soient	irritables	;	et,	souvent,	elles	sont	hostiles	aux	hommes	;	bien
souvent,	elles	ignorent	les	causes	du	malaise	constant	dans	lequel	elles	vivent	;	comme	elles	seraient
horrifiées	si	on	leur	disait	qu’elles	sont	des	femmes	et	ont	envie	d’un	maître	!

La	femme	tourna	la	tête	sur	le	côté.	Elle	s’agitait	nerveusement	dans	son	sommeil.
J’attendis	que	sa	tête	soit	droite	et	qu’elle	soit	couchée	sur	le	dos,	les	bras	le	long	du	corps.	Ses

petits	poings	étaient	serrés.	Elle	gémit,	ayant	besoin	d’un	homme.
Elle	était	vraiment	belle.	Je	me	dis	qu’elle	aurait	fière	allure,	nue,	sur	l’estrade.
Rapidement,	 je	 m’agenouillai	 au-dessus	 d’elle,	 l’immobilisant,	 lui	 plaquant	 les	 bras	 contre	 les

flancs.	Presque	immédiatement,	effrayée,	elle	se	réveilla.	La	première	réaction	de	la	femme	capturée
fut	de	hurler.	Cela	était	prévisible.	Quand	sa	bouche	s’ouvrit,	j’y	fourrai	une	grosse	boule	de	tissu.	En
un	instant,	avec	une	lanière	de	cuir,	je	l’attachai.	Puis	je	mis	la	femme	à	plat	ventre	et	lui	liai	les	mains
dans	 le	dos.	Ensuite,	 je	 la	 remis	 sur	 le	dos.	Ses	yeux	étaient	dilatés,	 terrifiés,	 au-dessus	du	bâillon.
Avec	mon	poignard,	je	coupai	ses	vêtements	de	peau.

«	Tu	n’en	auras	plus	besoin,	»	déclarai-je.
Je	 la	 considérai.	 Ce	 type	 de	 femme	 se	 vend	 très	 cher.	 Je	 la	 pris	 dans	 mes	 bras.	 Ses	 yeux

exprimaient	 la	 frayeur.	 Elle	 secoua	 frénétiquement	 la	 tête,	 négativement.	 Mais	 son	 corps,	 comme
soudainement	soulagé,	se	colla	désespérément	au	mien.	Elle	tourna	la	tête	d’un	côté	et	de	l’autre,	puis
me	 regarda	à	nouveau.	Elle	 secoua	 la	 tête,	négativement.	Mais	 son	corps	 se	 jeta	contre	 le	mien,	ne



demandant	pas	de	quartier,	sollicitant	pitoyablement	l’empalement	total.
«	 Très	 bien,	 »	 dis-je.	 Elle	me	 foudroya	 du	 regard.	 «	 Tes	 yeux	 disent	 :	 Non,	 »	 lui	 indiquai-je,

«	mais	ton	corps	dit	:	Oui.	»
Ses	hanches	et	ses	cuisses	se	mirent	à	bouger.	Elle	rejeta	pitoyablement	la	tête	en	arrière,	sur	la

natte.	Puis,	quelques	instants	plus	tard,	ses	yeux	s’emplirent	de	larmes	et	elle	tenta	de	lever	sa	bouche
bâillonnée	 vers	 la	mienne.	Quand,	 plus	 tard,	 je	m’accroupis	 près	 d’elle,	 elle	 s’assit,	 tremblante,	 et
posa	la	joue	contre	mon	épaule	gauche.	Je	sentis	la	lanière	du	bâillon	contre	ma	peau.

Je	la	repoussai	sur	la	natte.
«	 Tu	 n’es	 qu’un	 appât,	 »	 lui	 indiquai-je.	 Puis	 je	 lui	 liai	 les	 chevilles	 et,	 l’ayant	 jetée	 sur	 mes

épaules,	la	tête	dans	mon	dos,	je	sortis	de	la	hutte.	Je	quittai	le	village	par	la	porte	de	la	palissade.	Je
laisserais	une	piste	évidente.
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LES	AUTRES	TALUNAS	ONT	ÉTÉ	CAPTURÉES	;
J’ENTENDS	PARLER	DES	MARCHEURS

«	ILS	SONT	là	!	Nous	les	tenons,	à	présent	!	»	cria	la	femme	brune	aux	jambes	minces.
Je	plongeai	dans	un	buisson,	tirant	la	blonde	attachée	et	bâillonnée,	trébuchante,	par	les	cheveux

derrière	moi.
Je	me	retournai	quand	j’entendis	des	cris	de	surprise,	puis	de	fureur,	puis	de	peur.
J’attachai	la	femme	blonde	par	les	cheveux	à	un	mince	palmier	puis	retournai	près	des	filets.
Plusieurs	Talunas	 étaient	 couchées	par	 terre,	 emmêlées	dans	 les	 filets,	 les	 lames	des	 lances	des

petits	 hommes	posées	 sur	 leur	 gorge	ou	 leur	 ventre.	 Plus	 d’une	vingtaine	 se	 débattaient,	 se	 gênant
mutuellement,	dans	le	long	filet	de	lianes	qui	les	entourait.

La	première	femme	que	je	sortis	du	filet	fut	la	brune	aux	longues	jambes.	Je	la	giflai,	puis	la	jetai
à	plat	ventre,	lui	liant	les	poignets	et	les	chevilles.	Ensuite,	je	sortis	une	autre	femme	et	la	traitai	de	la
même	façon.	Puis,	sur	un	rang,	couchées	dans	 la	 jungle,	 il	y	eut	quarante-deux	captives.	Ensuite,	 je
détachai	 la	blonde	 immobilisée	au	palmier	et,	 lui	ayant	 lié	 les	chevilles,	 la	 jetai	avec	 le	 reste.	Je	ne
pris	pas	la	peine	de	lui	retirer	son	bâillon.

«	Détachez-nous,	»	dit	la	femme	brune,	tirant	sur	ses	liens.
—	«	Tais-toi	!	»	ordonna	le	chef	des	petits	hommes,	posant	la	lame	de	sa	lance	sous	son	omoplate

gauche.
La	femme	serra	les	dents,	effrayée,	et	se	tut.
—	«	Prenez	leurs	vêtements	et	leurs	bijoux,	»	dis-je	aux	petits	hommes.
Ceci	fut	fait.	Les	petits	hommes	passèrent	ensuite	un	collier	de	lianes	au	cou	de	chaque	femme	et,

par	les	bras,	les	traînèrent	jusqu’à	un	gros	arbre	abattu.	Autour	de	ce	tronc,	il	y	avait	de	nombreuses
boucles	de	lianes.	Les	petits	hommes	firent	agenouiller	les	femmes	près	de	ces	boucles.	Leur	faisant
baisser	 la	 tête,	 avec	 des	 lianes,	 ils	 attachèrent	 alors	 chaque	 femme,	 par	 le	 collier,	 au	 tronc.	 Les
quarante-trois	femmes	furent	alors	à	genoux,	nues,	les	mains	liées	dans	le	dos,	les	chevilles	croisées
et	attachées,	près	du	tronc	de	l’arbre	abattu.	Elles	ne	pouvaient	se	libérer	en	faisant	glisser	les	boucles
à	cause	des	 racines	de	 l’arbre	d’un	côté,	et	des	branches,	de	 l’autre.	Elles	étaient	 immobilisées.	Un
petit	homme,	avec	un	lourd	panga	rouillé,	probablement	échangé	il	y	avait	longtemps,	fit	les	cent	pas
devant	elles.	Elles	frémirent.	Elles	comprirent	que,	si	les	petits	hommes	le	souhaitaient,	ils	pourraient
les	décapiter.

«	Voilà	les	puissantes	Talunas,	»	dis-je.
De	nombreux	petits	hommes	sautèrent	sur	place,	brandissant	leurs	lances	et	chantant.
«	À	l’intérieur	de	la	palissade	des	Talunas,	»	repris-je,	«	il	y	avait	une	hutte-prison.	À	l’intérieur,



j’ai	entendu	les	chaînes	d’un	prisonnier.	Les	chaînes	étaient	lourdes.	Il	s’agissait	probablement	d’un
homme.	 Les	 femmes	 telles	 que	 les	 Talunas	 ont	 souvent	 un	 ou	 deux	 esclaves.	 Ils	 sont	 utiles,
notamment,	dans	 les	 travaux	difficiles.	 Je	 le	 laisserais	enchaîné	 jusqu’à	ce	que	sa	nature	ait	pu	être
déterminée.	C’est	peut-être	un	bandit.	Ensuite,	 je	 suggère	de	 fouiller	 l’intérieur	de	 la	palissade	à	 la
recherche	d’autres	esclaves	et	d’objets	de	valeur.	Après,	à	votre	place,	je	brûlerais	le	village.	»

—	«	Nous	ferons	cela,	»	dit	le	chef	des	petits	hommes.
—	«	À	présent,	»	déclarai-je,	«	je	dois	me	consacrer	au	sauvetage	de	mes	compagnons.	»
—	«	Nous	devons	faire	vite,	»	dit	le	chef	des	petits	hommes,	«	car	il	va	y	avoir	la	guerre	sur	le

fleuve.	»
—	«	La	guerre	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	 »	 répondit-il.	 «	Une	 force	 puissante	 remonte	 le	 fleuve	 et	 les	 peuples	 de	 la	 rivière	 se

réunissent	 pour	 l’arrêter.	 »	 Il	me	 regarda.	 «	 Il	 va	 y	 avoir	 de	 grandes	 batailles,	 ce	 qui	 n’est	 jamais
arrivé	sur	la	rivière.	»

J’acquiesçai.	 J’avais	 pensé	 que	 ce	 n’était	 effectivement	 qu’une	 question	 de	 temps	 avant	 que	 les
peuples	 de	 la	 rivière	 forment	 une	 coalition	 pour	 s’opposer	 à	 la	 progression	 de	 Bila	 Huruma.
Apparemment,	ils	étaient	sur	le	point	de	le	faire.

—	«	Combien	d’hommes	puis-je	avoir	?	»	demandai-je.
—	«	Deux	ou	trois	devraient	suffire,	»	répondit	le	chef	des	petits	hommes,	«	mais,	comme	nous

avons	beaucoup	d’affection	pour	toi,	neuf	autres,	et	moi,	t’accompagnerons.	»
—	«	Sans	doute	est-ce	généreux,	»	dis-je,	«	mais	comment	proposes-tu	de	prendre	 le	camp	des

Mamba	avec	aussi	peu	d’hommes	?	»
—	«	Nous	allons	recruter	des	alliés,	»	dit	le	petit	homme.	«	Ils	ne	sont	pas	loin.	»
—	«	Combien	penses-tu	que	nous	pourrons	en	recruter	?	»	demandai-je.
—	«	Il	y	en	aura	tellement	que	je	ne	pourrais	pas	les	compter,	»	répondit-il.
—	«	Ne	peux-tu	pas	me	donner	une	 idée	?	»	 insistai-je.	 Je	 savais	que	 les	mathématiques	de	ces

hommes,	qui	n’avaient	pas	de	tradition	écrite,	qui	ne	disposaient	pas	d’une	accumulation	complexe	de
concepts	abstraits,	étaient	sévèrement	limitées.

—	«	Ils	seront	comme	les	feuilles	sur	les	arbres,	comme	les	grains	de	sable	sur	la	rive,	»	dit-il.
—	«	Beaucoup	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-il.
—	«	Te	moques-tu	de	moi	?	»	m’enquis-je.
—	«	Non,	»	répondit-il.	«	C’est	le	temps	des	marcheurs.	»
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	dis-je.
—	«	Viens	avec	moi,	»	dit-il.
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L’ATTAQUE	DES	MARCHEURS	;

NOUS	EN	TERMINONS	AVEC	LES	MAMBA

À 	L’INTERIEUR	de	la	palissade	des	Mamba,	il	y	avait	beaucoup	de	lumière	et	de	bruit.	J’entendais
leurs	 instruments	 de	 musique	 et	 leurs	 tambours.	 J’entendais	 également	 des	 psalmodies	 et	 les
claquements	des	baguettes	des	danseurs.

Je	connaissais	le	village,	car	c’était	celui	dont	nous	nous	étions	évadés.
Deux	jours	auparavant,	le	chef	des	petits	hommes	m’avait	conduit	dans	la	jungle,	abandonnant	la

clairière	où	les	jolies	Talunas	étaient	immobilisées,	la	tête	à	la	merci	du	panga.
Nous	 avions	 marché	 peu	 de	 temps	 dans	 la	 jungle	 quand	 le	 petit	 homme	 leva	 la	 main	 pour

demander	 le	silence.	J’avais	alors	entendu,	comme	cela	m’était	déjà	arrivé,	 le	bruit	étrange	de	vent
passant	dans	les	feuilles,	bruissement	que	je	n’avais	pas	pu	identifier.

Bientôt,	 tandis	que	nous	approchions	 silencieusement,	 le	bruit	devint	plus	 fort.	 Il	 était	 à	présent
tout	à	fait	net,	semblable	à	un	murmure	de	feuilles,	mais	il	n’y	avait	pas	de	vent.

«	Les	marcheurs,	»	dit	le	chef	des	petits	hommes,	le	bras	tendu.
Les	cheveux	se	dressèrent	sur	ma	nuque.
Je	constatai	alors	que	le	bruissement	était	produit	par	des	millions	de	pieds	minuscules	marchant

sur	 les	 feuilles	et	 les	débris	de	 la	 jungle.	En	outre	 il	devait	y	avoir,	mêlé	à	ce	bruissement,	 le	bruit
presque	infinitésimal,	audible	seulement	dans	son	effet	cumulatif,	des	frottements	et	des	crissements
des	articulations	de	membres	minuscules,	ainsi	que	ceux	de	leurs	exosquelettes	luisants,	enveloppes
raides	des	segments	de	leur	corps.

«	N’approche	pas,	»	dit	le	chef	des	petits	hommes.
La	colonne	de	marcheurs	faisait	environ	un	mètre	de	large.	Je	ne	pus	estimer	sa	longueur	;	elle

s’étendait,	en	avant	et	en	arrière,	aussi	loin	que	le	regard	pouvait	porter.	Ce	type	de	colonne	peut	faire
plusieurs	pasangs	de	long.	Il	est	difficile	d’imaginer	le	nombre	d’individus	constituant	cette	marche.
On	pouvait	l’estimer	à	plusieurs	dizaines	de	millions.	La	colonne	ne	s’élargit	que	lorsqu’elle	trouve	à
manger	;	elle	peut	atteindre	cent	cinquante	mètres	de	large.	Il	ne	faut	pas	essayer	de	traverser	le	flot.
Le	torrent	de	créatures	affamées	ne	laisse	que	des	os	après	son	passage.

«	Allons	vers	l’avant	de	la	colonne,	»	dit	le	petit	homme.
Nous	 marchâmes	 pendant	 plusieurs	 heures	 dans	 la	 jungle,	 parallèlement	 à	 la	 colonne.	 À	 un

moment	donné,	nous	franchîmes	un	petit	cours	d’eau.	Les	marcheurs,	formant	des	ponts	vivants	avec
leurs	 petits	 corps,	montant	 les	 uns	 sur	 les	 autres,	 le	 traversèrent	 également.	Bruissants	 et	 noirs,	 ils
passaient	 par-dessus	 les	 arbres	 abattus,	 les	 rochers	 et	 les	 feuilles	 de	 palmier.	 Ils	 paraissaient
infatigables	et	impitoyables.	Sur	les	flancs,	des	individus	canalisaient	la	colonne.	Dans	la	forêt	verte,
la	colonne	progressait,	semblable	à	un	serpent	noir,	interminable	et	bruissant.

—	«	Marchent-ils	la	nuit	?	»	demandai-je.



—	«	Souvent,	»	répondit	le	petit	homme.	«	Il	ne	faut	pas	dormir	n’importe	où.	»
Nous	avions	alors	dépassé	la	tête	de	la	colonne.
—	«	Il	va	pleuvoir,	»	dis-je.	«	Cela	va-t-il	les	arrêter	?	»
—	«	Pendant	quelque	temps,	»	répondit-il.	«	Ils	vont	s’éparpiller	et	se	réfugier	sous	les	feuilles	et

les	branches,	sous	les	débris	de	la	forêt	puis,	sur	l’ordre	de	leurs	chefs,	ils	reformeront	la	colonne	et
reprendront	la	marche.	»

À	 peine	 avait-il	 terminé	 que	 les	 cieux	 s’ouvrirent	 et	 que,	 des	 nuages	 noirs,	 zébrés	 d’éclairs,
tombèrent	des	rideaux	de	pluie	et	que	le	vent	secoua	violemment	les	branches	des	arbres.

—	«	Chassent-ils	?	»	criai-je	au	petit	homme.
—	«	Pas	vraiment,	»	répondit-il.	«	Ils	broutent.	»
—	«	Peut-on	diriger	la	colonne	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	 »	 ricana-t-il,	 se	 frottant	 le	 nez.	Puis,	 comme	 les	 autres,	 il	 se	 coucha	pour	 dormir.	 Je

regardai	le	ciel,	les	rideaux	de	pluie,	les	branches	secouées.	J’avais	rarement	été	aussi	heureux	de	me
trouver	pris	sous	un	orage.

À	l’intérieur	de	la	palissade	des	Mamba,	il	y	avait	beaucoup	de	lumière	et	de	bruit.
La	colonne	ne	peut	pas	vraiment	être	dirigée,	mais	il	est	possible	de	l’attirer	dans	une	direction

donnée.
Au	matin,	avec	leurs	filets	et	leurs	lances,	les	petits	hommes	avaient	tué	un	jeune	tarsk.
«	Regarde,	»	avait	dit	le	chef	des	petits	hommes,	au	matin.	«	Des	éclaireurs.	»
Il	avait	 jeté	par	 terre	un	morceau	de	 tarsk.	 Je	vis	une	vingtaine	de	 fourmis,	qui	avaient	environ

deux	cents	mètres	d’avance	sur	les	autres,	se	diriger	vers	la	viande.	Leurs	antennes	étaient	dressées.
Elles	 paraissaient	 crispées	 et	 nerveuses.	 Elles	 faisaient	 environ	 cinq	 centimètres	 de	 long.	 Leur
morsure	est	extrêmement	douloureuse,	mais	pas	mortelle.	La	mort	n’est	pas	rapide	pour	ceux	qui	ne
parviennent	pas	à	échapper	à	la	colonne.	Plusieurs	fourmis	avaient	formé	un	cercle,	les	têtes	les	unes
contre	les	autres,	les	antennes	frémissant.	Puis,	un	bref	instant	plus	tard,	le	cercle	fut	rompu	et	elles
reprirent	le	chemin	de	la	colonne.

«	Regarde,	»	avait	dit	le	petit	homme.
Horrifié,	je	vis	la	colonne	prendre	la	direction	du	morceau	de	tarsk.
Nous	 avions	 plusieurs	 fois	 encouragé	 la	 colonne,	 pendant	 la	 journée,	 avec	 des	 morceaux

d’animaux	tués	par	les	petits	hommes.
Je	regardai	la	palissade.	Je	me	souvins	que	c’était	celle	dont,	une	nuit,	nous	nous	étions	échappés.
Je	 passai	 du	 sang	 de	 tarsk	 sur	 les	 pieux.	 Derrière	 moi,	 j’entendis,	 à	 quelques	 mètres,	 un

bruissement.
«	Nous	t’attendrons	dans	la	jungle,	»	dit	le	petit	homme.
—	«	Très	bien,	»	répondis-je.
Le	bruissement	était	plus	proche.	Les	occupants	de	la	palissade,	compte	tenu	de	la	musique	et	des

danses,	ne	l’entendraient	pas.	Je	reculai.	Je	vis	la	colonne,	semblable	à	un	étroit	rideau	noir,	gravir	la
palissade.

J’attendis.
	
À	 l’intérieur	 de	 la	 palissade,	 compte	 tenu	 du	 festin,	 la	 colonne	 s’élargirait,	 ses	 millions

d’individus	couvrant	chaque	centimètre	carré	de	 terrain,	nettoyant	chaque	brin	de	paille,	 traquant	 la
moindre	goutte	de	graisse,	le	moindre	morceau	de	viande.

Quand	j’entendis	le	premier	hurlement,	je	lançai	ma	corde,	prenant	le	sommet	d’un	poteau	dans	sa
boucle.

Un	homme	hurla	de	douleur.
Je	 franchis	 la	 palissade.	 Une	 femme,	 qui	 ne	 parut	 même	 pas	 me	 voir,	 criant	 de	 douleur,	 me



dépassa.	Elle	avait	un	enfant	dans	les	bras.
Des	hurlements	horribles	 retentissaient	 à	présent	dans	 le	 camp.	Les	hommes,	 irrationnellement,

frappaient	le	sol	avec	leurs	lances.	D’autres	arrachaient	des	feuilles	de	palmier	des	toits	et	balayaient
autour	d’eux.

J’espérai	qu’il	n’y	avait	pas	d’animaux	attachés,	dans	le	camp.	Entre	deux	huttes,	je	vis	un	homme
se	rouler	par	terre	sous	l’effet	de	la	douleur.

Je	fus	douloureusement	mordu	au	pied.	D’autres	fourmis	franchissaient	la	palissade.	À	présent,	au
pied	du	mur,	et	 s’étendant	vers	 le	centre	du	village,	 il	 semblait	y	avoir	un	 tapis	bruissant	et	 luisant
d’insectes.	 Je	me	donnai	des	claques	 sur	 les	bras	et	 courus	vers	 la	hutte	où,	 la	première	 fois,	nous
avions	été	logés.	À	coups	de	pied,	je	cassai	les	poteaux	de	l’arrière.

«	Tarl	!	»	s’écria	Kisu,	attaché.	Je	tranchai	ses	liens.	Je	libérai	également	Ayari,	Alice	et	Tende.
Des	hommes,	des	femmes	et	des	enfants	passèrent	en	courant	devant	la	porte	de	la	hutte.
Il	y	avait	partout	des	hurlements.
«	Des	fourmis	!	»	s’écria	Ayari.
Alice	poussa	un	cri	de	douleur.
Nous	 les	 entendions,	 sous	 le	 toit	 de	 la	 hutte.	L’une	 d’entre	 elles	 tomba	 sur	mon	 épaule	 et	 je	 la

chassai.
Tende	hurla,	mordue.
«	Par	ici,	»	leur	dis-je.	«	Courez.	N’hésitez	pas	!	»
Nous	 cassâmes	 quelques	 poteaux	 supplémentaires,	 à	 l’arrière	 de	 la	 hutte	 et	 sortîmes	 dans

l’obscurité	bruissante.
Les	habitants	fuyaient	le	village.	La	porte	de	la	palissade	avait	été	ouverte.	Une	hutte	brûlait.
«	Attends,	Kisu	!	»	criai-je.
Alice	poussa	un	cri	pitoyable.
Kisu,	comme	un	dément,	courut	vers	 le	feu	de	camp	qui	se	 trouvait	au	centre	du	village.	Là,	au

milieu	 de	 gens	 qui	 ne	 le	 remarquèrent	 même	 pas,	 il	 renversa	 les	 deux	 grandes	 marmites	 d’eau
bouillante.	Les	villageois	hurlèrent,	brûlés.	L’eau	fut	absorbée	par	la	terre.	Les	jambes	de	Kisu	étaient
couvertes	de	fourmis.	Il	bouscula	un	homme,	lui	prit	sa	lance.

«	Kisu	 !	 »	 criai-je.	 «	 Reviens	 !	 »	 Puis	 je	 courus	 vers	 lui.	 Un	 tarsk	 domestique	me	 dépassa	 en
glapissant.

Kisu,	 soudain,	 s’empara	 d’un	 homme	 et	 le	 projeta	 d’un	 côté	 et	 de	 l’autre,	 le	 frappant
inlassablement	avec	la	hampe	de	la	lance,	comme	s’il	s’agissait	d’un	animal.	Ensuite,	à	coups	de	pied,
il	 le	 poussa	 jusqu’à	 la	 palissade.	 C’était	 le	 chef	 des	 Mamba.	 Il	 frappa	 l’homme	 au	 visage	 avec
l’extrémité	de	la	hampe	de	la	lance,	lui	cassant	les	dents.	Il	lui	plongea	ensuite	la	pointe	de	sa	lance
dans	le	ventre,	 le	 jetant	à	plat	ventre	au	pied	de	la	palissade.	Inlassablement,	comme	si	 la	fureur	lui
avait	fait	perdre	la	tête,	Kisu	plongea	la	lame	dans	les	jambes	de	l’homme,	jusqu’à	ce	que	les	tendons
situés	 derrière	 les	 genoux	 soient	 coupés.	 Ensuite,	 lui-même	 presque	 complètement	 couvert	 de
fourmis,	 hurlant,	 avec	 les	 dents,	 il	 arracha	 du	bras	 de	 l’homme	une	bouchée	 de	 chair	 qu’il	 cracha
immédiatement.	 Le	 chef,	 couvert	 de	 sang,	 hurla	 de	 douleur.	 Il	 leva	 la	main	 vers	Kisu.	Kisu	 pivota
alors	sur	lui-même	et	l’abandonna	au	pied	de	la	palissade.

«	Vite,	 Kisu	 !	 »	 criai-je.	 «	Vite	 !	 »	 Il	me	 suivit.	 Nous	 nous	 retournâmes	 une	 fois.	 Le	 chef	 des
Mamba	 se	 tordait	 en	hurlant	 au	pied	de	 la	palissade	puis	 il	 essaya	de	 se	 traîner	vers	 la	porte	de	 la
palissade.	Les	villageois,	cependant,	en	partant,	l’avait	fermée,	espérant	contenir	les	fourmis.
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TROIS	NOUVEAUX	MEMBRES	VIENNENT	S’AJOUTER
À	NOTRE	GROUPE,	DONT	DEUX	ESCLAVES

JE	LUI	DONNAI	un	coup	de	pied.
«	Je	prendrai	celle-ci,	»	dis-je.
Le	chef	des	petits	hommes	délia	alors	les	chevilles	de	la	femme	blonde	et	détacha	la	liane	qui	lui

immobilisait	la	tête	sur	le	tronc	de	l’arbre.
«	Debout	!	»	lui	ordonnai-je.	Elle	se	leva.	Elle	était	toujours	bâillonnée.	Le	bâillon	ne	lui	avait	été

retiré	que	pour	la	faire	manger	et	boire.
La	femme	qui	avait	commandé	les	Talunas	se	tenait	devant	moi,	un	collier	de	lianes	au	cou,	 les

mains	liées	dans	le	dos.
«	Baisse	la	tête	!	»	ordonnai-je.	Elle	baissa	la	tête.
Puis	j’allai	près	de	l’homme	blanc	qui	avait	été	prisonnier	des	Talunas	et	avait	été	libéré	par	les

petits	hommes	avant	l’incendie	du	village	des	Talunas.
Il	 était	 à	 genoux	 dans	 la	 clairière,	 dans	 les	 chaînes	 des	 Talunas,	 les	 poignets	 et	 les	 chevilles

entravés,	un	lourd	collier	au	cou.
«	Tu	étais	avec	Shaba,	»	dis-je.
—	«	Oui,	»	répondit-il.	«	J’étais	rameur.	»
—	«	Je	te	connais,	n’est-ce	pas	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-il.	«	Je	m’appelle	Turgus	et	j’étais	de	Port	Kar.	C’est	à	cause	de	toi	que	j’ai

été	banni	de	cette	cité.	»
—	«	La	faute,	à	mon	avis,	te	revient,	»	dis-je,	«	car	tu	avais	décidé	de	me	voler.	»
C’était	 lui	 qui,	 avec	 l’aide	de	Sasi,	 avait	 tenté	 de	me	détrousser	 le	 long	du	 canal	 conduisant	 au

Quai	de	l’Urt	Rouge.
Il	haussa	les	épaules.
—	«	Je	ne	savais	pas	que	tu	appartenais	à	la	Caste	des	Guerriers,	»	expliqua-t-il.
—	«	Comment	es-tu	arrivé	sur	la	rivière	?	»	m’enquis-je.
—	«	Quand	j’ai	été	banni	de	Port	Kar,	»	expliqua-t-il,	«	j’ai	été	obligé	de	quitter	la	cité	avant	le

coucher	du	soleil.	 J’ai	été	engagé	comme	rameur	sur	un	navire	en	partance	pour	Bazi.	De	Bazi,	 je
suis	allé	à	Schendi.	À	Schendi,	j’ai	été	contacté	par	un	agent	de	Shaba,	qui	recrutait	secrètement	des
rameurs	 en	 vue	 d’une	 entreprise	 à	 l’intérieur.	 La	 paie	 promettait	 d’être	 bonne.	 Je	 me	 suis	 joint	 à
l’expédition.	»

—	«	Où	est	actuellement	Shaba	?	»	demandai-je.
—	 «	 Il	 est	 probablement	 mort,	 »	 répondit-il.	 «	 Nos	 bateaux	 ont	 été	 presque	 continuellement



attaqués.	Il	y	a	eu	des	accidents,	un	naufrage	et	nous	avons	plusieurs	fois	chaviré.	Nous	avons	perdu
du	ravitaillement.	Nous	avons	été	pris	dans	des	embuscades.	Il	y	a	eu	la	maladie.	»

—	«	Shaba	n’a	pas	fait	demi-tour	?	»
—	«	Il	est	obstiné,	»	répondit	l’homme.	«	C’est	un	grand	meneur	d’hommes.	»
J’acquiesçai.	C’était	un	jugement	qu’il	était	nécessaire	d’approuver.
—	«	Comment	as-tu	été	séparé	de	lui	?	»	demandai-je.
—	«	Shaba,	malade	au	camp,	»	expliqua-t-il,	«	a	autorisé	ceux	qui	voulaient	partir	à	le	faire.	»
—	«	Tu	es	parti	?	»	demandai-je.
—	«	Bien	sûr,	»	répondit-il.	«	Continuer	était	de	la	folie.	Nous	avons	construit	des	radeaux	en	vue

de	rejoindre	le	Ngao	et	l’Ushindi.	»
—	«	Oui	?	»	fis-je.
—	«	Nous	avons	été	attaqués	la	première	nuit,	»	raconta-t-il.	«	Tous	mes	compagnons	ont	été	tués,

mais	 j’ai	pu	m’échapper.	 J’ai	 suivi	 la	 rivière.	»	 Il	 adressa	un	bref	 regard	aux	Talunas,	attachées	au
tronc	d’arbre.	«	J’ai	été	capturé	par	ces	femmes,	»	reprit-il.	Il	leva	ses	poignets	enchaînés.	«	Elles	ont
fait	de	moi	leur	esclave	de	somme,	»	ajouta-t-il.

—	«	Elles	t’ont	sans	doute	également	obligé	à	servir	leur	plaisir,	»	dis-je.
—	«	Parfois,	elles	me	battaient	et	me	montaient,	»	reconnut-il.
—	«	Retirez-lui	ses	chaînes.	C’est	un	homme,	»	dis-je.
Ayari,	 avec	 une	 clé	 provenant	 d’un	 sac	 trouvé	 dans	 la	 hutte	 de	 la	 femme	 qui	 commandait	 les

Talunas,	ouvrit	les	chaînes	de	Turgus,	qui	avait	été	de	port	Kar.
—	«	Tu	me	libères	?	»	demanda-t-il.
—	«	Oui,	»	dis-je.	«	Tu	peux	partir.	»
—	«	Je	préfère	rester,	»	dit-il.
—	«	Combats	!	»	lui	dis-je.
—	«	Quoi	?	»	demanda-t-il.
—	«	Frappe-moi,	»	précisai-je.
—	«	Mais	tu	m’as	libéré,	»	objecta-t-il.
—	«	Frappe	!	»	répétai-je.
Il	 frappa	 et	 je	 bloquai	 le	 coup,	 puis,	 le	 frappant	 à	 l’estomac	 et	 sur	 le	 côté	 de	 la	 tête,	 l’envoyai

rouler	au	sol.
Il	se	releva	d’un	bond,	furieux,	et	je	le	projetai	une	nouvelle	fois	au	sol.	Il	était	fort.	Quatre	fois,	il

se	releva	pour	reprendre	le	combat,	puis	il	fut	incapable	de	se	redresser.	Il	essaya,	mais	échoua.
Je	l’aidai	à	se	mettre	debout.
«	Nous	avons	l’intention	de	remonter	la	rivière,	»	annonçai-je.
—	«	C’est	de	la	folie,	»	dit-il.
—	«	Tu	es	libre	de	partir,	»	répliquai-je.
—	«	Je	préfère	rester,	»	décida-t-il.
—	 «	 Kisu	 et	 moi,	 »	 repris-je,	 montrant	 l’ancien	Mfalme	 d’Ukungu,	 «	 sommes	 devant	 toi.	 Tu

recevras	tes	ordres	de	nous.	Tu	feras	ce	que	nous	dirons,	et	correctement.	»
Kisu	leva	sa	lance	et	la	secoua.
Turgus	se	frotta	la	mâchoire	et	sourit.
—	 «	 Vous	 êtes	 devant	 moi,	 tous	 les	 deux,	 »	 répondit-il.	 «	 Ne	 craignez	 rien.	 J’exécuterai

correctement	les	ordres.	»
—	«	L’insubordination,	»	déclarai-je,	«	sera	punie	de	mort.	»
—	«	Je	comprends,	»	dit	Turgus.
—	«	Nous	ne	sommes	pas	des	gentlemen	comme	Shaba,	»	appuyai-je.
Turgus	sourit.



—	«	Sur	la	rivière,	»	dit-il,	«	Shaba	n’est	pas	un	gentleman.	Comme	tout	le	monde,	il	savait	que,
sur	la	rivière,	la	discipline	doit	être	stricte.	»

—	«	Nous	nous	sommes	bien	compris,	n’est-ce	pas	?	»	demandai-je.
—	«	Parfaitement,	»	répondit-il,	«	Capitaine.	»
—	«	Examine	les	femmes,	»	dis-je,	montrant	les	Talunas	attachées.	«	Laquelle	préfères-tu	?	»
—	«	Celle-ci,	»	répondit-il,	montrant	la	brune	aux	jambes	minces	qui,	à	notre	connaissance,	était

l’adjointe	de	la	commandante	des	Talunas.	La	voix	de	Turgus	était	lourde	de	menace.
—	«	Peut-être	te	souviens-tu	bien	d’elle,	lors	de	ton	asservissement	?	»	demandai-je.
—	«	Oui,	»	répondit-il.	«	Je	me	souviens	bien	d’elle.	»
—	«	Elle	t’appartient,	»	décidai-je.
La	femme	se	mit	à	trembler.
—	«	Non,	»	supplia-t-elle,	«	s’il	te	plaît,	ne	me	donne	pas	à	lui.	»
—	«	Tu	lui	appartiens,	»	déclarai-je.
—	«	Il	va	me	tuer	!	»	s’écria-t-elle.
—	«	S’il	le	souhaite,	»	répliquai-je.
—	«	Je	t’en	prie,	ne	me	tue	pas	!	»	cria-t-elle	à	Turgus.	«	Je	vais	essayer	de	te	plaire	totalement,	et

de	toutes	les	façons.	»
Il	ne	répondit	pas.
«	Je	serai	l’esclave	la	plus	aimante	et	la	plus	humble	qu’un	homme	puisse	demander,	»	sanglota-t-

elle.	«	Je	t’en	prie,	permets-moi	de	gagner	le	droit	de	vivre	!	»
Il	lui	délia	les	chevilles	et	détacha	la	liane	qui	l’attachait	au	tronc	d’arbre.	Il	la	jeta	à	ses	pieds	et

lui	baissa	la	tête	en	signe	de	soumission.	Puis	elle	fut	placée,	debout,	les	mains	liées	dans	le	dos,	près
de	la	femme	blonde	qui	avait	commandé	les	Talunas.

Je	pris	deux	paires	de	menottes	dans	le	butin	provenant	du	camp	des	Talunas.	Les	femmes	telles
que	 les	 Talunas	 gardent	 ce	 type	 de	matériel	 au	 cas	 où	 des	 esclaves	 tomberaient	 entre	 leurs	mains.
Elles	 sont	 extrêmement	 cruelles	 vis-à-vis	 des	 femmes	 asservies,	 considérant	 qu’elles	 ont	 trahi	 leur
sexe	en	devenant	les	esclaves	des	hommes.	En	réalité,	bien	entendu,	il	semble	probable	que	leur	haine
des	esclaves,	qui	est	irraisonnée	et	méchante,	soit	due	moins	à	des	sentiments	élevés	qu’à	la	jalousie
que	leur	 inspirent	 la	 joie	et	 l’épanouissement	de	leurs	sœurs	asservies.	L’esclave	joyeuse,	obéissant
aux	désirs	du	maître,	est	un	affront	et,	surtout,	une	menace	inexpugnable	et	terrifiante	à	l’encontre	de
leurs	illusions	les	plus	chères.	Sinon,	pourquoi	les	haïraient-elles	ainsi	?

Je	remontai	légèrement	les	liens	qui	immobilisaient	les	poignets	de	la	femme	blonde.	Puis,	sous
les	liens,	je	refermai	les	anneaux	des	menottes	sur	ses	poignets.	Ensuite,	je	détachai	les	liens	qui	lui
avaient	jusque-là	immobilisé	les	poignets.	Elle	avait	toujours	les	mains	liées	dans	le	dos,	mais	avec
des	menottes.

Je	desserrai	le	bâillon,	le	tampon	pendant	sur	sa	poitrine,	à	cheval	sur	la	lanière.
Elle	vomit	par	terre.	Le	tampon	empestait.	Elle	rejeta	la	tête	en	arrière,	cherchant	son	souffle.	Je

lui	essuyai	la	bouche	avec	une	poignée	de	feuilles.
«	Veux-tu	être	une	esclave	?	»	lui	demandai-je.
—	«	Non,	»	répondit-elle.	«	Non.	»
—	«	Très	bien,	»	 répondis-je.	 Je	 jetai	 l’autre	paire	de	menottes	à	Turgus.	 Il	 les	 referma	sur	 les

poignets	de	la	femme	brune	puis,	comme	je	l’avais	fait,	lui	délia	ensuite	les	mains.
Elle	le	regarda,	troublée.
—	«	Veux-tu	être	une	esclave	?	»	demanda-t-il.
—	«	Non,	»	répondit-elle.	«	Non,	non	!	»
—	«	Très	bien,	»	fit-il.
Je	serrai	la	main	du	chef	des	petits	hommes,	en	signe	d’amitié.



—	«	Je	te	souhaite	tout	le	bien,	»	dis-je.
—	«	Je	te	souhaite	tout	le	bien,	»	répondit-il.
Puis,	suivi	de	Kisu,	Turgus,	Janice,	Alice	et	Tende,	je	pivotai	sur	moi-même	et	pris	le	chemin	de

la	sortie	de	la	clairière.	Nous	retournerions	à	la	pirogue,	au	bord	de	la	rivière,	près	de	laquelle	nous
avions	laissé	l’essentiel	de	nos	affaires.

«	 Qu’allons-nous	 faire	 d’elles	 ?	 »	 cria	 le	 chef	 des	 petits	 hommes.	 Nous	 nous	 retournâmes.	 Il
montrait	la	file	de	Talunas	pitoyablement	attachées.

—	«	Ce	que	vous	voulez,	»	répondis-je.	«	Elles	vous	appartiennent.	»
—	«	Et	celles-là	?	»	s’enquit-il,	montrant	la	blonde	et	la	brune	qui	avaient	commandé	les	autres.

Elles	étaient	debout,	les	mains	attachées	dans	le	dos,	déconcertées,	au	milieu	de	la	clairière.
—	«	Elles	nous	appartenaient,	»	répondis-je.	«	Nous	les	laissons	partir.	Laissez-les	partir.	»
—	«	Très	bien,	»	répondit-il.
Ensuite,	nous	sortîmes	de	la	clairière.
	
«	Ouvrez	nos	menottes,	»	supplia	la	femme	blonde.	La	brune	et	elle	nous	avaient	suivis	au	bord	de

la	rivière.
Nous	poussions,	Kisu,	Ayari,	et	moi,	notre	pirogue	vers	la	rivière.	Les	femmes	:	Janice,	Alice	et

Tende,	avec	les	pagaies	et	le	matériel,	nous	accompagnaient.
Nous	étions	au	bord	de	l’eau.
«	Je	t’en	prie,	»	supplia	la	femme	blonde.	Elle	se	retourna,	me	montrant	ses	poignets,	prisonniers

des	menottes.	«	Je	t’en	prie,	ouvre	nos	menottes,	»	supplia-t-elle.
«	Je	t’en	prie,	»	supplia	également	la	brune.
Nous	poussâmes	la	pirogue	sur	l’eau,	Kisu,	Ayari	et	moi.	Janice,	Alice	et	Tende	y	déposèrent	les

pagaies	et	le	matériel,	puis	y	montèrent	et	prirent	leurs	places.
«	Je	t’en	prie,	libère-nous,	»	supplia	la	blonde.
—	«	Ce	ne	sont	que	des	menottes	d’esclave,	»	répondis-je.	«	Libérez-vous	vous-mêmes.	»
—	«	Nous	 ne	 pouvons	 pas,	 »	 gémit	 la	 blonde.	 «	Nous	 sommes	 des	 femmes	 et	 nos	 forces	 sont

celles	des	femmes.	»
Je	haussai	les	épaules.
«	Je	t’en	prie,	»	supplia-t-elle	à	nouveau.
—	«	Pensiez-vous,	Nobles	Femmes	Libres,	»	demandai-je,	«	que	vous	pourriez	faire	ce	que	vous

voulez,	qu’aucune	punition	ne	vous	serait	infligée	?	»
—	«	Vous	ne	pouvez	pas	nous	laisser	ici	!	»	sanglota-t-elle.	Elle	regarda	la	jungle	avec	frayeur.
Nous	nous	dirigeâmes,	Turgus	et	moi,	vers	la	pirogue,	que	Kisu	et	Ayari	maintenaient	immobile.
«	Je	t’en	prie	!	»	supplia	la	blonde.	«	Tu	ne	peux	pas	nous	laisser	ici.	»
Je	me	tournai	vers	elle.
—	«	Tu	as	perdu,	»	déclarai-je.	Puis	je	tournai	le	dos.
—	«	Il	y	a	une	autre	punition	que	l’on	peut	infliger	aux	femmes	libres	!	»	cria	la	blonde.
Je	me	tournai	à	nouveau	vers	elle.
—	«	N’en	parle	 pas,	 »	 dis-je.	 «	C’est	 trop	humiliant	 et	 horrible.	De	 toute	 évidence,	 la	mort	 est

nettement	préférable.	»
—	«	Je	supplie	de	recevoir	cette	autre	punition,	»	dit	la	blonde,	tombant	à	genoux	dans	la	boue	de

la	rive.
—	«	Moi	aussi	!	»	s’écria	la	brune,	s’agenouillant	également	dans	la	boue.
—	«	Parlez	clairement	!	»	ordonnai-je.
—	 «	 Nous	 supplions	 d’être	 asservies,	 »	 dit	 la	 blonde.	 «	 Asservissez-nous,	 nous	 vous	 en

supplions.	»



—	«	Asservissez-vous	!	»	ordonnai-je.
—	«	Je	reconnais	que	je	suis	une	esclave,	»	dit	la	blonde,	«	et	je	me	soumets	à	toi,	mon	Maître.	»

Elle	posa	le	front	sur	la	boue.
—	«	Je	reconnais	que	je	suis	une	esclave,	»	dit	la	brune	;	puis	elle	se	tourna	vers	Turgus,	«	et	je

me	soumets	à	toi,	mon	Maître.	»	Puis,	comme	la	blonde,	elle	posa	le	front	sur	la	boue.
—	«	Lève	la	tête	!	»	ordonnai-je	à	la	blonde.
—	«	Lève	la	tête	!	»	ordonna	Turgus	à	l’autre	femme.
Les	deux	femmes	levèrent	la	tête,	inquiètes.
—	«	Vous	n’êtes	plus	que	deux	esclaves,	»	déclarai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit	la	blonde.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit	la	brune.
Elles	avaient	reconnu	qu’elles	étaient	des	esclaves.	L’esclave	elle-même,	bien	entendu,	après	avoir

fait	cette	déclaration,	ne	peut	plus	y	revenir.	Cela	est	impossible,	puisqu’elle	est	devenue	une	esclave.
L’esclave	ne	peut	être	affranchie	que	par	celui	qui	la	possède.

Nous	montâmes	dans	la	pirogue,	Kisu,	Ayari,	Turgus	et	moi.
—	«	Maîtres	!	»	cria	la	blonde,	à	genoux	dans	la	boue,	les	mains	immobilisées	dans	le	dos.
—	«	Attendez	!	»	cria	la	brune.
—	«	Vous	êtes	des	esclaves,	»	répliquai-je.	«	On	peut	vous	abandonner.	»	La	proue	de	la	pirogue

se	tourna	lentement	vers	le	milieu	de	la	rivière.
—	«	Ne	nous	abandonnez	pas	!	»	cria	la	blonde.	Elle	se	leva	péniblement	et,	glissant,	pataugeant,

vint	contre	le	flanc	de	la	pirogue.	La	brune	fit	de	même.
Elles	avaient	de	l’eau	à	la	taille.
La	blonde	se	serra	contre	le	flanc	de	la	pirogue.
—	«	Je	t’en	prie,	»	supplia-t-elle.	«	Je	t’en	prie.	»	Les	deux	femmes	portaient	toujours	au	cou	les

colliers	 de	 lianes	 que	 leur	 avaient	 mis	 les	 petits	 hommes,	 afin	 de	 pouvoir	 les	 attacher	 au	 tronc
d’arbre.	La	blonde,	en	outre,	avait	 toujours	 la	 lanière	du	bâillon,	autour	de	 laquelle	était	enroulé	 le
tampon.

«	Utilisez-nous	comme	Esclave	de	Travail	!	»	cria	la	blonde.
—	«	Oui,	Maîtres,	je	vous	en	supplie	!	»	cria	la	brune.	La	pirogue	continua	de	glisser,	entraînant

les	deux	femmes	en	larmes	qui	se	trouvait	près	d’elle.
—	«	Permettez-nous	d’être	des	Esclaves	de	Travail	et	de	Plaisir	!	»	cria	la	blonde.
—	«	Oui,	Maîtres	!	»	renchérit	la	brune.	«	S’il	vous	plaît	!	S’il	vous	plaît	!	»
—	«	As-tu	 l’étoffe	 d’une	Esclave	 de	 Plaisir	 ?	 »	 demandai-je	 à	 la	 blonde.	 Je	 la	 tenais	 contre	 la

pirogue	par	son	collier	de	lianes.
—	«	Oui,	Maître,	»	sanglota-t-elle.	«	Oui,	Maître	!	»
—	«	Moi	aussi	!	»	cria	la	brune.
Je	hissai	la	blonde	dans	la	pirogue,	l’agenouillant	devant	moi,	le	dos	face	à	moi.	Elle	frissonnait.

Turgus	hissa	la	brune,	qui	pleurait	et	tremblait,	dans	la	pirogue.	Elle	s’évanouit	quand	il	la	coucha	sur
le	flanc,	les	jambes	repliées,	devant	lui.

—	«	D’où	es-tu	?	»	demandai-je	à	la	blonde.
—	«	Fina	et	moi,	»	répondit-elle,	montrant	la	brune	d’un	mouvement	de	la	tête,	«	nous	sommes	de

Turia.	Les	autres	femmes	venaient	de	diverses	cités	du	sud.	»
—	«	Nous	avez-vous	épiés,	»	demandai-je,	«	en	aval	?	»
—	«	Oui,	»	avoua-t-elle	«	C’était	moi.	Nous	avons	alors	décidé	de	tenter	de	vous	capturer	et	de

vous	asservir.	»	Dans	ce	cas,	conformément	à	ce	que	je	pensais,	c’était	bien	une	Taluna	qu’Ayari	avait
vue	dans	la	forêt,	et	pas	Janice	ramassant	du	bois.

—	«	Comment	êtes-vous	arrivées	dans	la	forêt	?	»	m’enquis-je.



—	«	Fina,	moi	et	les	autres,	»	expliqua-t-elle,	«	avons	fui	des	Compagnons	qui	ne	nous	plaisaient
pas.	»

—	«	Mais	à	présent,	vous	êtes	devenues	des	esclaves,	»	dis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	reconnut-elle.
—	«	Le	reste	de	la	bande,	»	repris-je,	«	ne	connaîtra	sans	doute	pas	un	sort	plus	noble.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	admit-elle.	Elle	frémit.	«	Désormais,	nous	appartenons	toutes	aux	hommes.	»
—	«	Oui,	»	confirmai-je.
—	«	Mais	comment	pouvais-tu	savoir	?	»	demanda-t-elle.
—	 «	 Bien	 que	 vous	 luttiez	 contre	 votre	 féminité,	 »	 expliquai-je,	 «	 vous	 restez	 belles	 et

féminines.	»
—	«	Tu	savais	que	nous	étions	des	esclaves	par	nature	?	»	dit-elle.
—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je.
—	«	Je	n’aurai	plus	jamais	le	droit	de	lutter	contre	ma	féminité,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Non,	»	répondis-je.	«	Tu	es	désormais	une	esclave.	Tu	te	soumettras	totalement	à	elle.	»
—	«	J’ai	peur,	»	dit-elle.
—	«	C’est	naturel,	»	admis-je.
—	«	Cela	va	me	rendre	tellement	aimante	et	impuissante,	»	ajouta-t-elle.
—	«	Oui,	»	reconnus-je.
—	«	Puis-je	oser,	désormais,	»	demanda-t-elle,	«	être	sensuelle	?	»
—	«	Si	tu	n’es	pas	agréable	dans	tous	les	domaines	de	l’esclave,	sensualité	et	autres,	»	relevai-je,

«	tu	seras	sévèrement	punie.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Ou	tuée,	»	ajoutai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	souffla-t-elle.
La	pirogue	gagna	le	milieu	de	la	rivière.
«	Je	ne	sais	pas	comment	devenir	une	esclave,	»	sanglota-t-elle	soudain.	Je	lui	fis	baisser	la	tête.
—	«	Tu	commenceras,	»	dis-je,	«	par	apprendre	à	être	docile	et	soumise.	»	Ensuite,	je	reformai	le

tampon	et,	lui	tirant	brièvement	la	tête,	par	les	cheveux,	de	derrière,	le	lui	fourrai	dans	la	bouche	et
l’attachai.	Ensuite,	je	lui	fis	baisser	la	tête.	«	En	outre,	»	ajoutai-je,	«	tu	apprendras	à	te	demander	si
ton	maître	 a	 ou	 non	 envie	 de	 t’entendre	 parler.	 Si	 tu	 es	 dans	 le	 doute,	 tu	 pourras	 lui	 demander	 la
permission	de	parler,	qui	pourra	être	accordée	ou	refusée,	suivant	ce	qu’il	désire.	»

Elle	acquiesça	pitoyablement.
Ensuite,	nous	continuâmes	notre	progression	vers	l’est.
Quelques	instants	plus	tard,	elle	se	mit	à	trembler.	Des	larmes	tombèrent	sur	ses	cuisses	et	le	bois

du	fond	de	la	pirogue.	Je	la	posai	alors	doucement	à	plat	ventre,	la	tête	tournée	vers	la	gauche.	Elle
frissonna	puis,	épuisée	par	l’épreuve,	s’endormit.

Nous	pagayâmes.
Nous	laisserions	les	nouvelles	esclaves	dormir	pendant	quelque	temps.	Ensuite,	dans	une	ou	deux

ahns,	nous	les	saisirions	et,	les	tenant	par	les	cheveux	et	leurs	poignets	entravés,	leur	plongerions	la
tête	et	le	torse	dans	l’eau	afin	de	les	réveiller.	Ensuite,	nous	les	poserions	à	nouveau	dans	la	pirogue,
leur	 attacherions	 les	 chevilles	 à	 un	 banc	 et	 leur	 retirerions	 leurs	 menottes.	 On	 leur	 donnerait	 des
pagaies.	Alice	et	Tende	pourraient	alors	se	reposer	et	les	nouvelles	femmes,	esclaves	brutes,	ignorant
encore	pratiquement	tout	de	leur	condition,	pourraient	contribuer	à	notre	progression	sur	la	rivière.
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ON	VA	SE	BATTRE	SUR	LA	RIVIÈRE	;
TENDE	NE	SERA	PAS	ATTACHÉE	CE	SOIR

«	PEUX-TU	lire	les	tam-tams,	Ayari	?	»	demandai-je.	«	Kisu	?	»
—	«	Non,	»	répondit	Ayari.
—	«	Non,	»	répondit	Kisu.
—	«	Les	tam-tams	n’ont	ni	le	rythme	de	l’ushindi	ni	celui	de	l’ukungu,	»	expliqua	Ayari.
Deux	 jours	auparavant,	nous	avions	quitté	 le	pays	des	petits	hommes,	où	nous	avions	rencontré

Turgus	et	acquis	deux	nouvelles	esclaves.
Une	ahn	plus	tard,	nous	entendions	toujours	les	tam-tams,	devant	et	derrière	nous.
«	Continue	de	pagayer,	»	dis-je	à	Janice.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Nous	 avions	 taillé	 de	 nouvelles	 pagaies	 afin	 que	 chaque	 membre	 de	 notre	 groupe,	 libre	 ou

esclave,	ait	 la	sienne.	S’il	 s’avérait	nécessaire	de	progresser	 rapidement,	nous	voulions	que	chaque
membre	de	notre	groupe	puisse	effectuer	sa	part	de	travail.	En	général,	toutefois,	en	temps	ordinaire,
seuls	quatre	ou	cinq	d’entre	nous,	deux	hommes	et	deux	ou	trois	femmes,	pagayaient	en	même	temps.
Ainsi,	 non	 seulement	 nous	 étions	 assurés	 de	 disposer	 toujours	 d’un	 équipage	 prêt,	 mais	 nous
pouvions	 rester	plus	 longtemps	sur	 la	 rivière.	Kisu	avait	 ajouté	 la	dernière	 touche	aux	pagaies,	 les
adaptant	 à	Turgus	 et	 aux	deux	nouvelles	 esclaves,	 qui	 avaient	 commandé	 les	Talunas.	Nous	 avions
également,	incidemment,	taillé	une	pagaie	supplémentaire	qui	vint	s’ajouter	à	celle	que	nous	avions
déjà.	La	présence	d’une	pagaie	de	rechange	est	assez	fréquente,	sur	la	rivière.

Ayari	regarda	autour	de	lui.	Il	écouta	les	tam-tams.
«	La	jungle	est	pleine	de	gens,	»	dit-il.
Soudain,	Alice	hurla.
—	«	Regardez	 !	»	 cria-t-elle,	 le	bras	 tendu.	Nous	aperçûmes,	 suspendu	par	 le	 cou	au-dessus	de

l’eau,	le	corps	d’un	homme.	Il	y	avait,	sur	son	corps,	des	lambeaux	de	tissu	du	bleu	des	Scribes.
—	«	Est-ce	Shaba	?	»	s’enquit	Kisu.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	C’est	un	de	ses	hommes,	»	indiqua	lugubrement	Turgus.
—	«	En	voilà	un	autre	!	»	cria	Alice.	Environ	deux	cents	mètres	après	le	premier	corps,	du	même

côté	de	la	rivière,	un	autre	homme	était	pendu.	Les	haillons	de	celui-ci	étaient	marron	et	verts.
—	«	C’est	encore	un	des	hommes	de	Shaba,	»	indiqua	Turgus.	«	Je	crois	qu’il	serait	sage	de	faire

demi-tour.	»
Les	tam-tams	retentissaient	dans	la	jungle,	devant	et	derrière	nous,	le	long	de	la	rivière.



—	«	Continuons,	»	décidai-je.
En	quelques	ehns,	nous	dépassâmes	six	cadavres.
—	«	Regardez	!	»	indiqua	Ayari.	«	Sur	la	rive.	»
Nous	dirigeâmes	la	pirogue	vers	la	rive	puis	la	tirâmes	parmi	les	racines	et	les	buissons.
—	«	C’est	une	des	galères	de	Shaba,	n’est-ce	pas	?	»	demandai-je	à	Turgus.
—	«	Oui,	»	répondit-il.
Elle	était	partiellement	brûlée.	Ses	flancs	montraient	des	marques	de	coups	portés	par	des	armes.

Le	fond	avait	été	fendu	avec	des	pangas	ou	des	haches.	Des	rames	cassées	gisaient	çà	et	là.
«	Je	ne	crois	pas	que	Shaba	soit	allé	plus	loin,	»	dit	Turgus.
Les	 deux	 nouvelles	 esclaves,	 la	 blonde	 et	 la	 brune,	 restèrent	 dans	 la	 pirogue.	 Leurs	 chevilles

étaient	attachées	au	banc.	Elles	avaient	posé	leurs	pagaies	en	travers	de	la	pirogue	et,	fatiguées,	étaient
penchées	sur	elles.

—	«	Il	y	avait	trois	galères,	»	rappelai-je.
—	«	Je	n’aime	pas	le	son	des	tam-tams,	»	dit	Ayari.
—	«	Oui,	»	dit	pensivement	Turgus.	«	Il	y	avait	trois	galères.	»
—	«	Nous	avons	déjà	trouvé	une	épave,	»	dis-je,	«	et	en	voici	une	deuxième.	»
—	«	Shaba	n’a	sans	doute	pas	pu	aller	plus	loin,	»	reprit	Turgus.	«	Écoute	les	tams-tams.	»
—	«	Il	y	avait	une	troisième	galère,	»	insistai-je.
—	«	Oui,	»	reconnut	Turgus.
—	«	Crois-tu	que	Shaba	aurait	fait	demi-tour	?	»	demandai-je.
—	«	 Il	 était	malade,	 »	 répondit	 Turgus.	 «	 Il	 a	 certainement	 perdu	 de	 nombreux	 hommes.	Quel

espoir	aurait-il	pu	avoir	?	»
—	«	Crois-tu	qu’il	aurait	fait	demi-tour	?	»	insistai-je.
—	«	Non,	»	répondit	Turgus.
—	«	Dans	ce	cas,	nous	allons	continuer,	»	dis-je.	Nous	regagnâmes	la	pirogue	et	la	poussâmes	à

nouveau	sur	les	eaux	boueuses	de	l’Ua.
Au	cours	de	 l’ahn	suivante,	nous	dépassâmes	plus	de	 soixante	cadavres	 suspendus	au-dessus	de

l’eau.	Shaba	n’en	faisait	pas	partie.	Autour	de	certains	cadavres,	tournaient	des	charognards.	Sur	les
épaules	d’autres,	étaient	perchés	de	petits	kards	à	ailes	jaunes.

«	Les	tams-tams,	»	dis-je,	«	ne	nous	concernent	peut-être	pas.	»
—	«	Pourquoi	dis-tu	cela	?	»	demanda	Ayari.
—	«	 Je	 les	 ai	 entendus	pour	 la	première	 fois	 très	 loin	 en	 amont,	 »	 expliquai-je.	 «	Le	message,

ensuite,	a	été	transmis	vers	l’aval.	»
—	«	Quel	peut	être	le	message,	dans	ce	cas	?	»	demanda	Ayari.
—	«	Je	crains,	»	dit	Turgus,	«	qu’il	ne	signifie	la	destruction	de	Shaba.	»
—	«	Qu’en	penses-tu,	Kisu	?	»	demandai-je.
—	«	Je	crois	que	tu	as	raison	et	que	nous	ne	sommes	pas	concernés	par	les	tam-tams,	»	répondit

Kisu.	«	Et	pour	la	raison	que	tu	as	donnée.	Mais	je	crois	également	que,	si	la	destruction	de	Shaba	était
le	contenu	du	message,	nous	aurions	entendu	le	tam-tam	hier,	ou	avant-hier,	quand	la	deuxième	galère
a	sans	doute	été	détruite.	Pourquoi	le	tam-tam	retentirait-il	seulement	maintenant	?	»

—	«	Dans	ce	cas,	Shaba	est	vivant,	»	dis-je.
—	«	Qui	sait	?	»	demanda	Kisu.
—	«	Dans	ce	cas,	que	signifient	les	tam-tams	?	»	s’enquit	Ayari.
—	«	Je	crois	savoir,	»	répondis-je.
—	«	Moi	aussi,	je	crois	savoir,	»	dit	lugubrement	Kisu.
—	«	Écoutez	!	»	dit	Ayari.	Nous	cessâmes	de	pagayer.
—	«	Oui,	»	dis-je.



—	«	Oui,	»	dit	Kisu.
Nous	entendîmes	alors,	venant	de	l’amont,	des	chants.
—	«	Vite	!	»	dis-je.	«	Tournons	à	gauche	et	cachons-nous	sur	cette	île.	»
Nous	dirigeâmes	rapidement	la	pirogue	vers	l’île	étroite,	presque	un	banc	de	sable	boisé,	de	part

et	d’autre	duquel	coulait	placidement	l’Ua.
À	peine	avions-nous	tiré	notre	pirogue	dans	un	buisson	que	la	première	embarcation	contournait

le	bord	sud	de	l’île.
—	«	Incroyable,	»	souffla	Ayari.
—	«	Baissez-vous,	Esclaves	!	»	ordonnai-je	à	la	blonde	et	à	la	brune,	qui	étaient	attachées	dans	la

pirogue.	 Elles	 se	mirent	 à	 plat	 ventre	 sur	 le	 fond,	 n’osant	 pas	 lever	 la	 tête.	 Allongés	 sur	 l’herbe,
derrière	les	buissons,	nous	regardâmes.

—	«	Combien	sont-ils	?	»	demanda	Ayari.
—	«	Innombrables,	»	répondis-je.
—	«	C’est	ce	que	j’espérais,	»	dit	Kisu.
Des	 centaines	 de	 pirogues	 dépassaient	 la	 petite	 île.	 Il	 s’agissait,	 dans	 de	 nombreux	 cas,	 de

pirogues	de	guerre	contenant	entre	quinze	et	vingt	hommes.	Ils	pagayaient	en	rythme	et	chantaient.	Ils
étaient	hérissés	de	plumes.	Leurs	corps	étaient	couverts	de	dessins	à	la	peinture	blanche	ou	jaune.

—	 «	 Le	 chef	 des	 petits	 hommes,	 »	 expliquai-je,	 «	 m’a	 dit	 que	 les	 peuples	 de	 la	 rivière	 se
rassemblaient	pour	la	guerre.	»

Les	 pirogues	 passaient	 toujours.	 Nous	 entendions	 les	 tam-tams,	 en	 contrepoint	 des	 chants,
transmettant	toujours	le	message.

Finalement,	une	demi-ahn	plus	tard,	la	dernière	pirogue	disparut	en	aval.
Nous	nous	levâmes,	Kisu	et	moi.	Tende	se	leva	également.
—	«	Eh	bien,	Kisu,	»	dis-je,	«	tu	as	apparemment	attiré	Bila	Huruma	vers	sa	destruction.	Il	devra

se	battre	à	au	moins	dix	contre	un.	Il	est	impossible	qu’il	survive.	Ton	plan,	apparemment,	a	réussi.
Dans	la	bataille	qui	t’opposait	à	l’Ubar,	tu	as	apparemment	gagné.	»

Kisu	regarda	la	rivière.	Puis	il	prit	Tende	par	les	épaules.
—	«	Ce	soir,	Tende,	»	dit-il,	«	je	ne	t’attacherai	pas.	»
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LE	LAC	;
LA	VILLE	ANTIQUE	;

NOUS	ENTRERONS	DANS	LA	VILLE	ANTIQUE

«	IL	EST	immense,	»	dit	Ayari.
—	«	Il	est	plus	grand	que	l’Ushindi	ou	le	Ngao,	»	dit	Turgus.
Nous	guidâmes	notre	pirogue	sur	les	eaux	miroitantes,	tranquilles,	du	grand	lac.
—	«	Je	suis	convaincu,	»	dis-je,	«	que	c’est	la	source	de	l’Ua.	»
—	«	Il	doit	être	alimenté	par	des	milliers	de	cours	d’eau,	»	estima	Kisu.
Deux	semaines	auparavant,	nous	étions	arrivés	au	pied	d’une	nouvelle	cataracte,	plus	haute	que

celle	 depuis	 le	 sommet	 de	 laquelle	 nous	 avions	 aperçu,	 au	 loin,	 la	 flotte	 de	 Bila	 Huruma.	 Nous
devions	 être	 plusieurs	 centaines	 de	 mètres,	 compte	 tenu	 des	 nombreuses	 cataractes,	 au-dessus	 du
niveau	de	Thassa.	Depuis	les	chutes,	au	bord	du	lac	sans	nom,	nous	avions	pu	voir	la	rivière	sur	des
kilomètres.	Elle	était	vide.

Çà	et	là,	sortant	du	lac,	se	dressaient	d’énormes	silhouettes	de	pierre,	torses	et	têtes	d’hommes,	un
bouclier	sur	le	bras,	une	lance	à	la	main.	Ces	silhouettes	étaient	usées	et	recouvertes	de	la	patine	du
temps,	verdâtre	et	rouge.	Les	lichens	et	les	mousses	poussaient	en	plaques	sur	la	pierre	;	des	lianes	les
entouraient.	 Des	 oiseaux	 étaient	 perchés	 sur	 les	 têtes	 et	 les	 épaules.	 Sur	 les	 socles,	 près	 de	 l’eau,
tortues	et	tharlarions	prenaient	le	soleil.

«	De	quand	datent	ces	choses	?	»	demanda	Janice.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.
J’examinai	 les	 énormes	 statues.	 Elles	 faisaient	 entre	 neuf	 et	 dix	mètres	 de	 haut.	 Notre	 pirogue

paraissait	petite,	glissant	parmi	elles.	J’étudiai	les	visages.
«	Ces	hommes	appartenaient	à	ta	race,	ou	à	une	race	comparable	à	la	tienne,	Kisu,	»	dis-je.
—	«	Peut-être,	»	répondit	Kisu.	«	Il	y	a	beaucoup	de	peuples	noirs.	»
—	«	Où	sont	passés	les	constructeurs	de	ces	choses	?	»	demanda	Ayari.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.
—	«	Continuons,	»	décida	Kisu,	plongeant	sa	pagaie	dans	l’eau	calme.
	
«	Comme	c’est	beau	!	»	dit	Janice.
—	«	Là-bas,	amarrée,	»	indiqua	Ayari,	«	il	y	a	une	galère.	»
—	«	C’est	la	troisième	galère,	»	dit	Turgus.	«	La	dernière	galère	de	Shaba.	»
Devant	 nous,	 faisant	 plus	 de	 quatre	 cents	mètres	 de	 long,	 il	 y	 avait	 une	 grande	 étendue	 dallée

située	sur	la	rive	orientale	du	lac.	C’était	un	quai	de	cent	mètres	de	large.	Dessus,	il	y	avait	des	piliers



énormes,	 avec	 des	 anneaux	 métalliques	 permettant	 d’amarrer	 des	 bateaux.	 Au-delà,	 des	 escaliers
s’étendaient	 sur	 toute	 la	 longueur	 du	quai.	En	haut,	 en	 retrait,	 se	 dressait	 un	bâtiment	 imposant,	 en
ruine,	 avec	 des	 escaliers	 et	 des	 colonnes.	Derrière	 lui,	 s’étendaient	 les	 ruines	 d’une	 ville.	Nous	 ne
pouvions	pas,	de	l’endroit	où	nous	nous	trouvions,	estimer	correctement	sa	taille.	Un	tharlarion,	qui
se	trouvait	sur	le	quai	couvert	de	plantes	grimpantes,	plongea.

Par	 endroits,	 de	 part	 et	 d’autre	 du	 bâtiment	 imposant	 se	 trouvant	 en	 haut	 des	 escaliers,	 se
dressaient	de	hautes	statues	de	guerriers.

«	Shaba	doit	être	là,	»	dit	Turgus.
—	«	Il	est	arrivé	le	premier	à	la	source	de	l’Ua,	»	dit	Kisu.
Je	pris	le	panga	qui	se	trouvait	près	de	ma	place,	dans	la	pirogue.	Je	ramassai	également	la	lance,

prise	aux	pillards	il	y	avait	bien	longtemps.
—	«	Amarrons	la	pirogue	près	de	la	galère,	»	dis-je.
—	«	Ta	longue	quête,	Tarl,	mon	ami,	»	dit	Kisu,	«	arrive	à	son	terme.	»
Je	montai	sur	le	quai.	Je	glissai	le	panga	sous	ma	ceinture.	J’avais	la	lance.
—	 «	 Pourquoi	 cherches-tu	 Shaba	 ?	 »	 demanda	 Turgus.	 «	 Tes	 yeux	 brillent	 comme	 ceux	 d’un

Guerrier	avant	l’action.	»
—	«	Ne	t’inquiète	pas,	»	répondis-je.
—	«	Veux-tu	du	mal	à	Shaba	?	»	demanda-t-il.
—	«	Je	suppose	qu’il	sera	nécessaire	de	le	tuer,	»	répondis-je.
—	«	Je	ne	peux	pas	autoriser	cela,	»	dit	Turgus.	«	J’étais	au	service	de	Shaba.	»
—	«	À	présent,	tu	es	à	notre	service,	»	déclarai-je.
—	«	Shaba	m’a	bien	traité,	»	insista-t-il.	«	Il	nous	a	permis	de	partir	quand	nous	l’avons	voulu.	»
—	«	Toi,	un	bandit,	as-tu	de	l’honneur	?	»	m’enquis-je.
—	«	Appelle	cela	comme	tu	veux	!	»	répliqua-t-il	avec	colère.
Kisu	le	frappa	entre	les	omoplates	avec	la	hampe	d’une	lance.
Nous	trainâmes	Turgus,	presque	sans	connaissance,	sur	le	quai.	Là,	Kisu	le	jeta	à	plat	ventre	et	lui

lia	les	mains	dans	le	dos.	Puis	il	le	bâillonna.	Ensuite,	il	lui	passa	une	corde	au	cou.
Je	considérai	les	esclaves.
«	Sur	le	quai,	et	à	plat	ventre	!	»	ordonnai-je.
Alice,	Janice,	la	blonde	et	la	brune,	ainsi	que	Tende,	quittèrent	la	pirogue	et	se	mirent	à	plat	ventre

sur	 le	quai.	Nous	 leur	 liâmes	 les	mains	dans	 le	dos	puis,	avec	une	 longue	 lanière	de	cuir,	nous	 les
attachâmes	 les	 unes	 aux	 autres	 par	 le	 cou.	 Je	 bâillonnai	 l’esclave	 brune,	 car	 c’était	 l’esclave	 de
Turgus.	Elle	me	regarda	pitoyablement.	Je	souris.	Elle	serait	dans	 l’impossibilité	 totale	de	prévenir
Shaba,	si	nous	le	rencontrions,	dans	l’espoir	qu’un	tel	acte	puisse	lui	permettre	de	gagner	la	faveur	de
son	maître.	Je	crois	que	cela	fut	sage,	de	ma	part.	Je	l’avais	vue	se	tortiller	dans	les	bras	de	Turgus.
Elle	avait	été	bien	conquise	et	n’hésiterait	certainement	pas	à	le	servir	de	cette	façon,	même	au	risque
de	sa	vie.	Le	bâillon,	en	l’empêchant	d’agir	de	la	sorte,	lui	sauverait	la	vie.	Kisu,	ainsi,	ne	serait	pas
obligé	de	l’égorger.

«	Suivez-moi,	»	dis-je.
«	Debout,	Turgus,	»	dit	Ayari,	qui	tenait	la	corde	qu’il	avait	au	cou.	Turgus,	vacillant,	se	leva.
Je	m’engageai	dans	l’escalier,	suivi	par	Kisu.	Ensuite,	venaient	Ayari	et	Turgus.	Derrière	eux,	sur

une	file,	 les	mains	 liées	dans	 le	dos,	marchaient	 les	esclaves.	Tende	était	en	 tête,	parce	qu’elle	était
Première	Fille.	Ensuite,	venaient	Janice,	Alice	et	les	deux	anciennes	Talunas.	Quelques	jours	plus	tôt,
j’avais	 retiré	 le	 bâillon	de	 la	 blonde.	La	 femme	orgueilleuse	qui	 avait	 commandé	 les	Talunas	 était
devenue	 docile	 et	 déférente	 ;	 en	 outre,	 sa	 vitalité	 et	 sa	 sensualité	 augmentaient.	 Et	 elle	 était	 plus
heureuse.	Son	bâillon,	qui	n’était	plus	nécessaire	à	sa	discipline	et	son	instruction,	était	à	présent	porté
par	la	femme	brune,	qui	avait	été	son	adjointe.
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BILA	HURUMA

«	COMME	ceci	?	»	demanda	la	femme	blonde	à	Janice.
—	«	Baisse-toi	davantage,	»	dit	Janice.	«	Prends	la	laisse	à	deux	mains,	une	au-dessus	de	la	cuisse

gauche,	l’autre	dessous.	Prends	conscience	de	sa	présence.	Puis	bouge	les	hanches,	ainsi.	»
—	«	Comme	ceci	?	»	demanda	la	femme	blonde.
—	«	Oui,	»	répondit	Janice.
Je	regardai	la	femme	blonde.	Comme	son	visage	était	rouge	et	excité,	dépourvu	de	tension	et	de

crispation,	d’anxiété	et	de	stress	!	Il	y	a	une	libération	incroyable	d’énergie	et	de	bonheur,	quand	une
femme	cesse	de	lutter	contre	elle-même.	Il	faut	une	quantité	extraordinaire	d’énergie,	naturellement,
pour	maintenir	les	rigidités	de	l’inhibition	et	de	la	crispation.	La	négation	de	soi-même,	la	torture	que
l’on	 s’inflige,	 la	 prétention,	 l’hypocrisie	 et	 le	 conformisme	 à	 des	 critères	 étrangers,	 extérieurs,
prélèvent	obligatoirement	leur	tribut.	Les	dégâts	et	le	prix	sont	prélevés	non	seulement	sur	le	cœur,
mais	 aussi	 sur	 les	 tissus	 du	 corps.	 Les	 lois	 sont	 implacables,	 les	 conséquences	 inexorables.	 L’être
humain	est,	à	notre	connaissance,	 le	seul	animal	qui	se	 torture.	Cela	n’est	pas	obligatoire.	Pourtant,
comme	les	êtres	humains	qui	comprennent	cela	et	le	croient	sont	rares	!

—	«	Cela	ne	devrait-il	pas	être	fait	avec	une	chaîne	?	»	demanda	la	femme	blonde.
—	 «	 Personnellement,	 je	 ne	 l’ai	 fait	 qu’avec	 une	 laisse,	 »	 dit	 Janice.	 «	Une	 chaîne,	 cependant,

conviendrait	bien.	»
—	«	Il	est	probable	que	ce	trou	dans	la	pierre,	à	mes	pieds,	»	dit	la	blonde,	«	était	destiné	à	une

chaîne.	»
—	«	Certainement,	»	dit	Janice.
La	blonde	s’immobilisa	et	se	redressa.	Elle	était	trempée	de	sueur.
—	 «	 Si	 j’apprends	 bien	 cela,	 »	 dit-elle,	 «	 crois-tu	 que	 le	 maître	 m’autorisera	 à	 porter	 un

vêtement	?	»
Janice	haussa	les	épaules.
—	«	Si	ta	performance	le	justifie,	et	si	tu	lui	donnes	assez	de	plaisir	sur	tous	les	plans,	peut-être

daignera-t-il	te	jeter	un	haillon.	»
—	«	Je	vais	essayer	de	lui	donner	du	plaisir,	»	dit	la	blonde.
—	«	Fais	de	ton	mieux,	»	conseilla	Janice,	«	mais	n’oublie	pas	qu’il	est	mon	maître	avant	d’être	le

tien.	»
—	 «	 Oui,	 Maîtresse,	 »	 dit	 la	 blonde.	 Les	 deux	 nouvelles	 femmes	 appelaient	 les	 autres	 :

«	Maîtresse	 ».	Nous	 pensions,	Kisu	 et	moi,	 que	 cela	 nous	 aiderait	 à	maintenir	 l’ordre.	Dans	 toute
situation	 de	 dressage,	 bien	 entendu,	 il	 est	 fréquent	 que	 la	 femme	 dressée	 appelle	 son	 instructrice	 :
«	Maîtresse	»,	qu’elle	soit	libre	ou	asservie.	Une	discipline	stricte	est	capitale	sur	le	plan	du	dressage



des	esclaves.
—	«	Tu	n’es	pas	vraiment	plus	grande	que	moi,	»	dit	Janice.
—	«	Non,	Maîtresse,	»	répondit	la	blonde.	La	blonde	faisait	approximativement	un	mètre	soixante

et	devait	peser	environ	cinquante-cinq	kilos.
—	«	À	présent,	assieds-toi	et	croise	les	chevilles,	»	dit	Janice.	«	Enroule	la	laisse	autour	d’elles,

comme	si	elles	étaient	attachées.	Quand	je	te	ferai	signe,	déroule	la	laisse,	comme	si	on	les	détachait.
Ensuite,	lève-toi	et	étire-toi	comme	une	esclave	devant	son	maître.	»

—	«	Oui,	Maîtresse,	»	dit	la	blonde.
Je	 souris	 intérieurement.	 Lorsqu’elle	 était	 sur	 Terre,	 Janice	 n’avait	 sans	 doute	 jamais	 imaginé

qu’elle	enseignerait	 l’art	de	plaire	aux	hommes.	Les	femmes	de	la	Terre,	c’est	bien	connu,	sont	au-
dessus	de	ces	choses	sauf,	peut-être,	quand	elles	sont	amenées,	nues,	sur	Gor,	et	sont	forcées	de	porter
un	collier	en	acier.	Alors,	elles	deviennent	très	impatientes	d’apprendre	les	arts	délicieux	et	sensuels.
Cela	se	comprend.	Leur	vie	en	dépend.

—	«	Pas	mal,	»	fit	Janice.
—	«	Tu	vas	m’enseigner	des	choses	avec	la	bouche	et	la	langue,	n’est-ce	pas	?	»	supplia	la	blonde.
—	«	Peut-être,	»	répondit	Janice,	«	si	tu	ramasses	du	bois	à	ma	place,	si	tu	laves	les	vêtements,	à

ma	place,	à	l’exception	de	ceux	de	mon	maître.	»
—	«	Je	le	ferai,	je	le	ferai	!	»	s’écria	la	blonde.	Les	femmes	aiment	échanger	des	informations.
—	«	Cela	suffit,	»	dit	Kisu.	Il	écarta	Turgus	et	la	femme	brune	l’un	de	l’autre.	Ils	étaient	toujours

bâillonnés	et	avaient	les	mains	liées	dans	le	dos.	Kisu,	alors,	leur	croisa	et	leur	attacha	les	chevilles.
Je	regardai	la	grande	salle.	Elle	faisait	environ	soixante	mètres	de	côté,	avec	de	hautes	colonnes.

Elle	était	pleine	de	gros	blocs	de	pierre	 tombés,	peut-être	plusieurs	 siècles	auparavant,	du	plafond.
Les	 murs	 étaient	 à	 peu	 près	 intacts.	 Le	 sol,	 sauf	 aux	 endroits	 où	 il	 était	 encombré,	 était	 lisse,	 à
l’exception	de	 trous,	dans	 lesquels	on	pouvait	passer	des	chaînes.	Quelques	chaînes,	 rongées	par	 la
rouille,	 prêtes	 à	 s’effriter	 au	 moindre	 choc,	 gisaient	 çà	 et	 là.	 On	 accédait	 à	 la	 salle	 par	 un	 large
escalier.	Et,	au	fond	de	la	salle,	il	y	avait	un	autre	escalier	conduisant	à	un	autre	étage.	Sur	les	murs,
on	 distinguait	 encore	 des	 mosaïques.	 Apparemment,	 autrefois,	 la	 salle	 avait	 servi	 de	 centre
d’asservissement	 destiné	 aux	 femmes	 vraisemblablement	 capturées	 dans	 les	 raids	 et	 les	 guerres	 de
ceux	qui	avaient	construit	ces	murs	puissants.	Plusieurs	mosaïques	montraient	des	captives	pitoyables
à	 qui	 on	 prenait	 leurs	 haillons	 ;	 d’autres	 montraient	 des	 séances	 de	 flagellation	 ;	 d’autres
représentaient	le	marquage	et	la	pose	du	collier	;	d’autres	les	montraient	à	genoux,	la	tête	baissée,	en
signe	de	soumission,	devant	leurs	maîtres	;	d’autres	les	représentaient	dansant	devant	leurs	maîtres	;
d’autres	les	montraient	servant	les	plaisirs	intimes	de	leurs	maîtres.

Nous	 avions	 choisi	 de	 camper	 dans	 cette	 salle	 à	 cause	 des	 femmes.	 Les	mosaïques	 les	 avaient
séduites.	 Perdant	 presque	 connaissance,	 elles	 avaient	 immédiatement	 supplié	 d’être	 utilisées.	 Les
femmes	 apprennent	 par	 l’exemple.	 Si	 on	 leur	 présente	 des	modèles	masculins,	 dans	 des	 contextes
d’approbation,	elles	s’efforcent	souvent	de	se	conformer	à	ces	modèles	étrangers.	Si,	en	revanche,	on
ne	 leur	 permet	 que	 des	 images	 véritablement	 féminines,	 dans	 un	 contexte	 d’ouverture	 et	 de
permissivité,	il	est	naturel	qu’elles	manifestent	d’intenses	affinités	biologiques	vis-à-vis	de	ce	qu’elles
voient.	 En	 général,	 les	 femmes	 ne	 parviennent	 guère	 à	 se	 conformer	 à	 des	 images	 masculines	 et
acceptent	de	bonne	grâce,	naturellement,	 les	 images	 féminines,	vis-à-vis	desquelles	elles	paraissent
avoir	 une	 disposition	 génétique.	 Peut-être	 est-ce	 parce	 qu’elles	 ne	 sont	 pas	 des	 hommes,	mais	 des
femmes.	Le	sexe	n’est	pas	superficiel.	Les	cellules	du	corps	de	la	femme	ne	sont	pas	les	mêmes	que
celles	du	corps	de	l’homme.

Je	vis	Tende	dans	 les	bras	de	Kisu.	 Il	ne	 l’avait	pas	attachée,	 la	nuit,	depuis	que	nous	avions	vu
passer	 les	 forces	 des	 peuples	 de	 la	 rivière,	 depuis	 l’île	 où	 nous	 étions	 cachés,	 ces	 forces
incroyablement	nombreuses	qui	avaient	certainement	balayé	Bila	Huruma,	sa	flottille	et	ses	bataillons



d’askaris.
Je	me	dirigeai	vers	la	blonde	et	elle	s’agenouilla	rapidement,	baissant	la	tête.
Je	la	fis	lever	et	lui	attachai	les	mains	dans	le	dos.	Elle	portait	déjà	une	laisse.
«	Couchée	!	»	ordonnai-je.	Elle	s’allongea	sur	les	dalles	du	sol.
—	«	Vas-tu	m’attacher	?	»	demanda	Alice.
Je	lui	liai	les	mains	dans	le	dos.	Puis,	par	sa	laisse,	je	l’attachai	par	le	cou	au	cou	de	la	brune.
«	Couchée	!	»	lui	ordonnai-je.	Elle	s’allongea.
—	«	Prépare-toi	à	être	attachée,	»	dis-je	à	Janice.
—	«	Je	t’en	prie,	ne	m’attache	pas,	»	minauda	Janice,	approchant	de	moi,	me	regardant,	passant	le

bout	des	doigts	sur	l’épaule	gauche	de	ma	tunique.
—	«	Contestes-tu	ma	volonté	?	»	m’enquis-je.
Rapidement,	elle	s’agenouilla,	la	tête	sur	mes	pieds.
—	 «	Non,	Maître,	 »	 dit-elle.	 «	 Je	 t’en	 prie,	 ne	me	 fouette	 pas.	 »	 Elle	 leva	 la	 tête,	 serrant	mes

jambes.	«	Je	t’en	prie,	Maître,	laisse-moi	servir	ton	plaisir.	»
—	«	Tu	l’as	déjà	fait	ce	soir,	»	dis-je.	«	Comme	les	autres,	tu	as	dansé	et	servi.	»
—	«	Je	suis	tout	juste	un	peu	excitée,	Maître,	»	dit-elle.
Je	la	pris	par	les	cheveux	et	la	traînai	jusqu’à	l’endroit	où	la	brune	et	Alice	étaient	couchées.	Je	la

mis	à	genoux	et	lui	liai	les	mains	dans	le	dos.	Puis	je	l’ajoutai	à	la	laisse	des	autres.
Elle	me	regarda,	la	laisse	qu’elle	portait	au	cou	l’attachant	à	Alice.
«	Je	t’en	prie,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Couchée	!	»	lui	ordonnai-je.	Elle	s’allongea,	d’abord	sur	l’épaule	gauche,	puis	sur	le	dos.
Je	la	regardai,	puis	envisageai	de	la	fouetter.
—	 «	 Permets-moi	 de	 t’apaiser,	 »	 supplia-t-elle.	 Elle	 tendit	 son	 corps	 vers	 moi.	 «	 Je	 t’en	 prie,

Maître,	»	supplia-t-elle.
Je	la	regardai.
—	«	Tu	es	une	belle	esclave,	»	dis-je.
—	«	Je	t’en	prie,	Maître,	»	supplia-t-elle.
—	«	Très	bien,	»	acceptai-je.	Le	délit	consistant	à	contester	ma	volonté	méritait	une	punition,	mais

je	décidai	que	le	fouet	des	fourrures	serait	suffisant.
	
«	Elle	a	bien	gémi,	»	dit	Kisu.
—	«	C’est	une	esclave	chaude,	aux	hanches	douces,	»	dis-je.	Je	rejoignis	Kisu	près	du	petit	feu	que

nous	avions	allumé	dans	les	ruines.	Je	m’assis,	les	jambes	croisées.	Tende	était	couchée	près	de	lui.
Je	regardai	Janice	qui,	les	mains	liées	dans	le	dos,	attachée	aux	autres	par	le	cou,	était	couchée	sur

le	flanc.	Je	souris.	Je	crois	qu’il	n’y	a	pas	de	musique	plus	agréable	aux	oreilles	de	l’homme	que	les
gémissements	d’une	esclave	qui	s’abandonne.

—	«	Tu	vois,	Tende,	»	dit	Kisu,	«	tu	es	la	seule	esclave	qui	ne	soit	pas	attachée.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle	avec	un	sourire.	«	Merci,	Maître.	»
—	«	Mets	du	bois	sur	le	feu,	»	dit	Kisu.
Elle	rit.
—	«	Tu	es	un	monstre,	Maître,	»	dit-elle.
Elle	se	leva,	alla	chercher	du	bois	qu’elle	posa	sur	le	feu,	puis	revint	près	de	Kisu.
—	«	Puis-je	me	tourner	vers	mon	Maître	?	»	demanda	Janice	qui	était	couchée	comme	je	l’avais

placée,	le	dos	tourné	à	nous.
Elle	avait	des	bleus,	car	je	l’avais	prise	sur	les	dalles.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
Elle	 se	 tourna	 péniblement	 vers	 nous.	 Ses	 yeux	 étaient	 humides.	 Elle	 gonfla	 les	 lèvres	 puis,



délicatement,	embrassa,	comme	si	elles	étaient	posées	sur	mon	corps.	Je	lui	envoyai	un	baiser.	Puis	je
lui	tournai	le	dos.

—	«	Maître,	»	dit-elle.	«	Je	t’aime.	»
—	«	Tais-toi,	Esclave,	»	répondis-je	sans	la	regarder.
—	«	Oui,	Maître,	»	sanglota-t-elle.
C’était	 une	 excellente	 esclave,	 qui	 connaîtrait	 certainement	 de	 nombreux	 amours	 jusqu’au

moment	où,	 totalement	 impuissante,	elle	 tomberait	aux	pieds	d’un	maître	dont	elle	n’aurait	pas	osé
rêver	 :	 son	Maître	 d’Amour.	 Sans	 doute,	 à	 ce	 moment-là,	 ne	 serait-elle	 plus	 vendue.	 À	 quoi	 cela
servirait-il	?

—	 «	 La	 ville	 est	 grande,	 »	 dit	 Kisu.	 «	 Il	 est	 tout	 à	 fait	 possible	 que	 nous	 n’y	 retrouvions	 pas
Shaba.	»

—	«	Nous	devons	continuer	les	recherches,	»	dis-je.	«	Je	suis	certain	qu’il	est	quelque	part.	»
Soudain,	 Janice	 hurla	 et	 nous	 nous	 levâmes	d’un	bond.	Des	 askaris	 étaient	 entrés	 dans	 la	 salle,

environ	deux	cents,	armés.	Msaliti	était	avec	eux.	Et,	avec	eux,	à	leur	tête,	était	entrée	une	silhouette
caractéristique,	noire	et	énorme,	avec	un	bouclier	et	une	lance.

—	«	Bila	Huruma	!	»	cria	Kisu.



52

LE	SCRIBE

TENDE	courut	se	jeter	en	pleurant	aux	pieds	de	Bila	Huruma.
«	J’irai	avec	toi	!	»	cria-t-elle.	«	Ne	leur	fais	pas	de	mal	!	Ne	les	tue	pas.	J’accepterai	d’aller	avec

toi	!	Tu	m’as	retrouvée.	Je	te	supplie	de	laisser	partir	les	autres.	Laisse-les	s’en	aller,	Grand	Ubar	!	»
—	«	Qui	est	cette	femme	?	»	s’enquit	Bila	Huruma.
Kisu	recula,	stupéfait.	Tende	regarda	Bila	Huruma	sans	comprendre.
—	«	Ne	me	cherchais-tu	pas,	Grand	Ubar	 ?	»	demanda-t-elle.	 «	N’était-ce	pas	pour	moi	que	 tu

voyageais	sur	la	rivière	?	»
—	«	Où	est	Shaba	?	»	s’enquit	Bila	Huruma.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondis-je.
—	«	Grand	Ubar	!	»	cria	Tende.
—	«	Qui	est-ce	?	»	demanda	Bila	Huruma.
—	«	Je	ne	sais	pas,	»	répondit	Msaliti.	«	Je	ne	l’ai	jamais	vue.	»
Bila	Huruma	regarda	l’esclave	à	demi-nue	à	genoux	à	ses	pieds.
—	«	T’ai-je	déjà	rencontrée	?	»	demanda-t-il.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.
—	 «	 C’est	 bien	 ce	 que	 je	 pensais,	 »	 dit-il.	 «	 Dans	 le	 cas	 contraire,	 je	 me	 serais	 certainement

souvenu	des	lignes	de	son	corps.	»
—	«	J’étais	Tende	d’Ukungu,	»	dit-elle.
—	«	Qui	était	Tende	d’Ukungu	?	»	s’enquit	l’Ubar.
—	 «	 Ah,	 »	 intervint	Msaliti.	 «	 Elle	 devait	 t’être	 envoyée	 par	 Aibu,	 chef	 de	 l’Ukungu,	 afin	 de

consolider	l’alliance	entre	I’Ukungu	et	l’Empire.	»
—	«	L’Ukungu	fait	partie	de	l’Empire,	»	souligna	Bila	Huruma.
—	«	Non	!	»	s’écria	Kisu,	saisissant	une	lance.
Bila	Huruma	ne	fit	pas	attention	à	Kisu.	Il	regarda	Tende,	à	genoux	à	ses	pieds.
—	«	Jolie	petite	esclave,	»	évalua	Bila	Huruma.	«	Joli	symbole	d’estime	et	de	bonne	volonté,	mais

ne	suffisant	pas	à	consolider	une	question	aussi	importante	qu’une	alliance	politique.	»
—	«	C’était	la	fille	d’Aibu,	»	indiqua	Msaliti.	«	Elle	devait	devenir	ta	Compagne.	»
—	«	Compagne	?	»	s’enquit	Bila	Huruma.
—	«	Oui,	»	répondit	Msaliti.
—	«	Est-ce	vrai	ma	chère	?	»	demanda	Bila	Huruma.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Tende	d’Ukungu	?	»	demanda-t-il.
—	«	J’étais	autrefois	Tende	d’Ukungu,	»	dit-elle.	«	Je	ne	suis	plus	que	Tende,	une	esclave,	et	je	ne



m’appelle	Tende	que	parce	que	mon	Maître	a	décidé	de	me	donner	ce	nom.	»
—	«	As-tu	autrefois	porté	les	robes	d’une	femme	libre	?	»	demanda	Bila	Huruma.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Tu	portes	à	présent	les	haillons	et	les	perles	d’une	esclave,	»	dit-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	reconnut-elle.
—	«	Ils	te	vont	bien,	»	dit-il.
—	«	Merci,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Les	haillons	et	les	perles	vont	mieux	aux	femmes	que	les	robes,	n’est-ce	pas	?	»	demanda-t-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	C’était	vrai.
—	«	Il	est	convenable	que	tu	aies	été	asservie,	Tende,	»	dit-il.	«	Car	ton	corps	est	assez	joli	pour

être	celui	d’une	esclave.	»
—	«	Merci,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Il	y	a	une	chose	que	je	ne	comprends	pas,	»	reprit-il.
—	«	Maître	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Mes	rapports	étaient	apparemment	faux,	»	dit-il.
—	«	Maître	?	»	répéta-t-elle.
—	«	Tende	d’Ukungu	était	apparemment	orgueilleuse	et	froide.	»
—	«	Tes	rapports	n’étaient	pas	faux,	Maître,	»	dit-elle.	«	Ils	étaient	exacts.	Tende	d’Ukungu	était

une	femme	orgueilleuse	et	froide.	»
—	«	Mais	tu	n’es	pas	elle,	»	dit-il.
—	«	Non,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Je	ne	suis	plus	que	Tende,	l’esclave	de	Kisu,	mon	Maître.	»
—	«	Es-tu	sensuelle	et	chaude	?	»	s’enquit-il.
Tende	baissa	la	tête.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Bila	Huruma	sourit.
Tende	ne	leva	pas	la	tête.
«	Mon	Maître	m’a	conquise,	»	expliqua-t-elle.
—	«	Excellent,	»	dit	Bila	Huruma.
—	«	Je	t’en	prie,	Grand	Ubar,	»	supplia	Tende,	levant	soudain	la	tête,	les	larmes	aux	yeux.	«	Ne

fais	pas	de	mal	à	mon	Maître,	Kisu.	»
—	«	Tais-toi,	Esclave	!	»	ordonna	sèchement	Kisu.
—	«	Oui,	Maître,	»	sanglota-t-elle.
—	«	Tu	es	désormais	une	esclave	sans	valeur,	Tende,	»	intervint	Msaliti.	«	Si	mon	Ubar	décide	de

te	contraindre	à	servir	ses	sens,	il	le	fera.	Sinon,	il	ne	le	fera	pas.	»
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	J’ai	de	nombreuses	esclaves,	»	dit	Bila	Huruma,	«	et	beaucoup	sont	plus	belles	que	toi.	À	plat

ventre	!	»
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit	Tende,	effrayée.
—	«	À	présent,	rejoins	ton	maître	en	rampant	!	»	ordonna	Bila	Huruma.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit	Tende.
Il	 y	 avait	 environ	 deux	 cents	 askaris,	 dans	 la	 salle,	 ainsi	 que	Msaliti	 et	 Bila	Huruma.	Nous	 lui

faisions	face,	Kisu	et	moi,	Kisu	avec	une	lance	à	la	main.	Ayari	était	derrière	nous,	sur	la	gauche.	Les
femmes	attachées	étaient	 à	présent	 réveillées.	La	brune	ne	pouvait	 se	 lever	car	 ses	chevilles	étaient
liées.	Alice	et	Janice,	cependant,	étaient	debout.	En	outre,	la	blonde	qui	avait	commandé	les	Talunas
était	 également	 debout,	 sa	 laisse	 étant	 passée	 dans	 un	 des	 trous	 du	 sol.	 Turgus,	 bâillonné,	 pieds	 et
poings	liés,	était	couché	sur	le	flanc.

—	«	Battons-nous	!	»	cria	Kisu	à	Bila	Huruma.



Tende	était	à	plat	ventre	à	ses	pieds.
—	«	Nous	ne	pensions	pas	te	revoir,	»	dis-je.
—	 «	 J’ai	 réussi	 à	 passer,	 »	 expliqua	 Bila	 Huruma.	 «	 Il	 me	 reste	 deux	 cent	 dix	 hommes,	 trois

galères	et	quatre	pirogues.	»
—	«	 Je	 salue	 ton	 sens	du	 commandement	 et	 ta	 volonté	 indomptable,	 »	dis-je.	 «	Tu	 t’en	 es	bien

tiré.	»
—	«	Battons-nous	!	»	cria	Kisu,	levant	sa	lance.
—	«	Qui	est	ce	type	?	»	s’enquit	Bila	Huruma.
—	«	Kisu,	 le	 rebelle	de	 l’Ukungu,	»	 répondit	Msaliti.	«	Tu	 l’as	 rencontré,	un	 jour,	à	 la	Cour,	à

genoux	et	enchaîné	devant	toi.	C’est	également	à	cette	époque	que	tu	as	rencontré	Mwoga,	grand	vizir
d’Aibu,	chef	de	l’Ukungu.	Il	 t’a	parlé,	à	cette	époque,	si	 tu	t’en	souviens,	mon	Ubar,	de	Tende,	fille
d’Aibu,	qui	devait	devenir	ta	Compagne	et	qui,	à	présent,	son	esclave,	est	à	plat	ventre	à	ses	pieds.	»

—	«	Ah,	oui,	je	me	souviens,	»	dit	Bila	Huruma.	«	L’homme	qui	avait	la	taille	et	le	caractère	d’un
kailiauk.	»

—	«	Oui,	»	confirma	Msaliti.
—	«	Prépare-toi	à	te	battre	!	»	dit	Kisu	à	Bila	Huruma.
—	«	Notre	guerre	est	terminée	et	tu	as	perdu,	»	dit	Bila	Huruma.
—	 «	Ma	 guerre	 ne	 sera	 terminée	 que	 lorsque	 je	 n’aurai	 plus	 la	 force	 de	 serrer	 une	 lance	 !	 »

déclara	Kisu.
—	«	Il	y	a	plus	de	deux	cents	askaris,	Kisu,	»	indiquai-je.
—	«	Battons-nous	en	combat	singulier	!	»	cria	Kisu	à	Bila	Huruma.
—	«	Il	est	rare,	»	fis-je	remarquer	à	Kisu,	«	que	les	Ubars	acceptent	d’affronter	de	simples	soldats

en	combat	singulier.	»
—	«	Je	suis	Mfalme	d’Ukungu	!	»	dit	Kisu.
—	«	Tu	as	été	déposé,	»	lui	rappelai-je.	«	Franchement,	Kisu,	ton	importance	politique	ne	justifie

pas	un	combat	singulier	avec	un	Ubar.	»
—	«	Nomme-moi	 à	 nouveau	Mfalme	d’Ukungu,	 »	 dit	Kisu	 à	Bila	Huruma,	 «	 si	 tu	 estimes	que

c’est	nécessaire.	»
—	«	Vraiment,	Kisu,	»	intervint	Ayari.
—	«	Quelles	traces	de	Shaba	avez-vous	vues	?	»	s’enquit	Bila	Huruma.
—	«	Comme	toi,	sans	doute,	seulement	sa	galère.	Nous	le	cherchons	également.	»
—	«	Je	ne	crois	pas	qu’il	soit	loin,	»	dit	Bila	Huruma.
—	«	Je	l’espère,	»	dis-je.
—	«	Où	est	la	chaîne	en	or	que	je	t’ai	donnée	dans	ma	chambre	?	»	demanda	Bila	Huruma.
—	«	Avec	nos	affaires,	dans	la	pirogue,	»	répondis-je.
—	«	Elle	n’y	est	plus,	»	dit-il.	Il	adressa	un	signe	à	un	askari,	qui	me	lança	la	chaîne.
«	Je	savais	que	je	te	trouverais	ici,	»	dit	Bila	Huruma.	«	J’ai	reconnu	la	chaîne.	»
—	«	Merci,	Ubar,	»	répondis-je.	Je	passai	à	nouveau	la	chaîne	autour	de	mon	cou.
—	«	Bats-toi	!	»	cria	Kisu.
—	 «	 Je	 cherche	 Shaba,	 »	 dit	 Bila	 Huruma.	 «	 Je	 ne	 veux	 pas	 être	 dérangé	 par	 un	 hâbleur

mécontent.	»
—	«	Bats-toi	!	»	cria	Kisu,	secouant	sa	lance.
—	«	Je	pourrais	pénétrer	la	garde	de	cette	arme	primitive	en	un	instant,	»	dit	Bila	Huruma	à	Kisu.

«	Pourquoi	crois-tu	que	j’aie	équipé	mes	soldats	de	lances	courtes	?	»
—	«	Nous	avons	ce	 type	d’arme	!	»	cria	Kisu.	Nous	en	avions	deux.	Ayari	en	avait	une.	L’autre

était	dans	la	pirogue.
—	 «	 Connais-tu	 les	 techniques,	 les	 trucs,	 les	 subtilités	 de	 leur	 maniement	 ?	 »	 s’enquit	 Bila



Huruma.
—	«	Non,	»	répondit	Kisu,	«	mais	cela	ne	m’empêchera	pas	de	combattre.	»
—	«	Tu	es	fort,	bon	et	brave,	Kisu,	»	dis-je.	«	Mais	Bila	Huruma	et	ses	hommes	sont	entraînés	au

combat.	Renonce	à	cette	folie.	»
—	«	Si	je	tue	Bila	Huruma,	»	dit	Kisu,	«	je	tue	l’Empire.	»
—	«	C’est	hautement	 improbable,	»	dis-je.	«	L’Empire,	comme	l’or,	est	précieux.	S’il	échappait

aux	mains	d’un	homme,	il	tomberait	dans	celles	d’un	autre.	»
—	«	Je	ne	décide	pas	de	me	battre	avec	toi,	»	dit	Bila	Huruma.	«	Et,	si	tu	m’attaques,	je	devrai	soit

te	tuer,	soit	te	faire	tuer.	»
—	«	C’est	un	combattant	entraîné,	Kisu,	»	soulignai-je.	«	Ne	l’attaque	pas.	»
—	«	Que	dois-je	faire	?	»	s’enquit	Kisu.
—	«	À	mon	avis,	»	conseilla	Ayari,	«	il	serait	préférable	de	le	poignarder	dans	le	dos,	ou	bien	de

verser	du	poison	dans	son	vin	de	palme.	»
—	«	Je	ne	peux	pas	faire	cela	!	»	s’écria	Kisu.	«	Que	dois-je	faire	?	»
—	«	Pose	ta	lance,	»	lui	dis-je.
Avec	un	cri	de	rage,	il	abattit	l’extrémité	de	la	hampe	de	sa	lance	sur	les	dalles.
Tous	les	regards	se	tournèrent	vers	Kisu.
Il	 resta	 immobile,	 l’extrémité	de	 la	hampe	de	sa	 lance	posée	sur	 le	sol,	 la	 lame	au-dessus	de	 la

tête.	 Sa	 tête	 était	 baissée.	 Ses	 épaules	 tremblaient.	 Il	 pleurait.	 Tende	 rampa	 jusqu’à	 ses	 pieds	 et	 les
embrassa,	sanglotant	également.

—	«	Pourquoi	cherches-tu	Shaba	?	»	demanda	Bila	Huruma.
—	«	Sans	doute	pour	la	même	raison	que	toi,	»	répondis-je.
Msaliti	s’agita	nerveusement,	près	de	Bila	Huruma.
—	«	Nous	avons	parcouru	un	long	chemin,	Grand	Ubar,	»	dit-il.	«	Nous	avons	vaincu	beaucoup

de	difficultés	 et	 de	dangers.	Ces	quelques	hommes	ne	 sont	 que	 le	 dernier	 obstacle	 sur	 ton	 chemin.
Nous	 sommes	 beaucoup	 plus	 nombreux	 qu’eux.	 Écarte-les.	 Ordonne	 à	 tes	 askaris	 d’en	 finir	 avec
eux.	»

Bila	Huruma	me	regarda.	Pendant	quelques	instants,	il	parut	perdu	dans	ses	pensées.
«	Bila	Huruma	!	»	entendîmes-nous.	La	voix	venait	du	haut	de	l’escalier	qui	se	trouvait	derrière

moi.	Nous	nous	tournâmes	dans	cette	direction.
Vêtu	de	haillons	bleus,	mais	orgueilleusement	droit,	se	tenait	un	Scribe.
—	«	Je	suis	Bila	Huruma,	»	dit	l’Ubar.
—	«	Je	sais,	»	répondit	le	Scribe.	Il	nous	regarda.	«	Y	a-t-il	un	nommé	Tarl	Cabot	parmi	vous	?	»

demanda-t-il.
—	«	C’est	moi,	»	répondis-je.
Msaliti,	 soudain,	 réagit.	 Ce	 nom	 ne	 lui	 était	 apparemment	 pas	 inconnu.	 Sa	 main	 fila	 vers	 la

poignée	de	la	dague	qu’il	portait	sur	la	hanche,	mais	il	ne	dégaina	pas	l’arme.
—	«	Je	vais	vous	conduire	à	Shaba,	»	annonça	le	Scribe.
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LA	BATAILLE	;	LE	SANG	ET	L’ACIER	;
NOUS	SURVIVONS

«	J’ESPÉRAIS	que	tu	suivrais,	»	dit	Shaba.	«	Quand	tu	as	été	enchaîné	avec	les	fortes-têtes,	j’ai	eu
peur	que	tu	disparaisses.	Tu	ne	peux	savoir	à	quel	point	j’ai	été	heureux	de	constater	que	tu	étais	ici.	»

Shaba,	 fatigué,	 les	 traits	 tirés,	 était	 allongé,	 des	 couvertures	 sous	 la	 tête.	 Son	 bras	 gauche
paraissait	sans	vie	et	la	maladie	le	rendait	hagard.

—	«	Dans	ce	cas,	»	dis-je,	«	retire	les	menottes	que	l’on	m’a	mises.	»
Le	 Scribe	 nous	 avait	 guidés	 à	 travers	 la	 ville,	 dans	 les	 rues,	 à	 travers	 les	 bâtiments,	 le	 long

d’avenues	antiques	bordées	de	constructions	en	ruine	dont	la	grandeur	avait	dû	être	impressionnante.
Nous	avions	suivi	le	Scribe	de	près,	Bila	Huruma	et	moi.	Derrière,	venaient	nos	divers	compagnons.
Nos	 femmes,	 à	 l’exception	 de	Tende,	 étaient	 attachées	 les	 unes	 aux	 autres	 par	 le	 cou.	Nous	 avions
délié	les	chevilles	de	la	brune	et	de	Turgus.	Nous	leur	avions	laissé	leur	bâillon.	Ayari	tenait	la	laisse
de	Turgus.	Ensuite,	nous	avions	gagné	les	ruines	d’une	forteresse	dominant	la	ville.	On	nous	avait	fait
attendre	 dans	 ce	 qui	 avait	 été	 le	 poste	 de	 garde.	 Les	 hommes	 de	 Shaba	 avaient,	 dans	 une	 certaine
mesure,	fortifié	les	ruines,	plaçant	des	blocs	de	pierre	en	travers	de	la	porte	afin	de	ne	laisser	entrer
qu’un	homme	à	la	fois.	En	outre,	entre	les	extrémités	des	murs,	ils	avaient	érigé	une	palissade.	Shaba
avait	 encore	 une	 cinquantaine	 d’hommes.	 Tandis	 que	 les	 autres,	 y	 compris	 Bila	Huruma,	 restaient
dans	le	poste	de	garde,	je	fus	conduit	dans	une	grande	salle	dallée	au	centre	de	laquelle	se	dressait	une
couche	de	pierre	sur	laquelle	Shaba	était	allongé.	Avant	de	me	permettre	de	l’approcher,	les	hommes
de	 Shaba,	me	 tenant	 en	 respect	 avec	 des	 lances,	m’immobilisèrent	 les	mains	 dans	 le	 dos	 avec	 des
menottes.	C’est	ainsi	que	je	me	trouvai	face	au	géographe	d’Anango.

«	Shaba	est	mourant,	»	avait	dit	le	Scribe	qui	nous	avait	conduit	à	cet	endroit.	«	Ne	lui	parle	pas
longtemps.	»

Je	regardai	Shaba.
—	«	Je	t’en	prie,	ami,	»	me	dit	Shaba.	«	Pardonne	les	menottes.	Mais	tu	dois	comprendre	qu’elles

constituent	une	précaution	intelligente	de	ma	part.	»
Au	 cou	 de	 Shaba,	 sur	 une	mince	 chaîne	 en	 or,	 était	 suspendu	 un	 anneau.	 Il	 était	 lourd	 et	 doré,

beaucoup	trop	gros	pour	le	doigt	d’un	homme.	Sur	l’anneau,	il	y	avait	une	plaque	en	argent.	Face	au
chaton,	sur	l’extérieur	de	l’anneau,	il	y	avait	un	bouton	caché.

—	«	Tu	montres	audacieusement	l’anneau,	»	dis-je.
Shaba	toucha	l’anneau.	À	la	main	droite,	à	présent,	il	portait	un	autre	anneau,	un	anneau	à	pointe,

plein	de	kanda,	celui	que	j’avais	déjà	vu	à	Schendi.	Une	égratignure,	infligée	par	cet	anneau,	détruirait
un	kailiauk	en	quelques	secondes.



—	«	Penses-tu	du	mal	de	moi,	Tarl	Cabot	?	»	demanda-t-il.
—	«	Tu	as	trahi	les	Prêtres-Rois.	Tu	as	volé	l’anneau	du	Tahari.	»	dis-je.
—	 «	 Je	 suis	 un	 Scribe,	 un	 homme	 de	 science	 et	 de	 lettres,	 »	 dit	 Shaba.	 «	 Tu	 comprends

certainement	pourquoi	l’anneau	compte	tellement,	à	mes	yeux.	»
—	«	Il	peut	procurer	la	richesse	et	la	puissance,	»	dis-je.
—	«	Ces	choses-là	ne	m’intéressent	pas,	»	déclara	Shaba.	Un	sourire	plissa	les	tatouages	de	son

visage.	«	Mais	je	n’espère	pas	que	tu	croiras	cela,	»	ajouta-t-il.
—	«	Je	ne	le	crois	pas,	»	confirmai-je.
—	 «	 Comme	 il	 est	 difficile,	 pour	 deux	 individus	 appartenant	 à	 des	 castes	 différentes,	 de	 se

comprendre	!	»	soupira	Shaba.
—	«	Peut-être,	»	concédai-je.
—	«	J’ai	pris	l’anneau	pour	deux	raisons,	»	expliqua-t-il.	«	Premièrement,	il	a	permis	de	remonter

l’Ua.	Sans	lui,	nous	ne	serions	pas	allés	aussi	loin.	Dans	de	nombreux	villages,	et	parmi	des	peuples
hostiles,	la	démonstration	du	pouvoir	de	l’anneau,	comme	je	l’avais	espéré,	nous	a	permis	de	passer.
Sur	 les	bords	de	 la	rivière,	 je	dois	être	considéré	comme	une	sorte	de	sorcier.	Sans	 l’anneau,	nous
aurions	 de	 nombreuses	 fois	 été	 tués,	 mes	 hommes	 et	 moi.	 »	 Il	 me	 sourit.	 «	 Sans	 l’anneau,	 mon
exploration	de	l’Ua	n’aurait	pas	été	possible.	»

—	«	Tu	sais	certainement	que	la	possession	de	l’anneau	est	dangereuse,	»	dis-je.
—	«	J’en	ai	parfaitement	conscience,	»	dit-il.	De	la	main	droite,	il	fit	un	mouvement	circulaire.	Il

montra	les	murailles	de	la	forteresse	dans	laquelle	il	s’était	retranché	avec	ses	hommes.
—	«	Vous	nous	attendiez,	»	dis-je.
—	«	Bien	sûr,	»	dit	Shaba.	«	Et	si	vous	n’étiez	pas	arrivés	aujourd’hui,	je	ne	sais	pas	ce	que	nous

aurions	fait.	»
—	«	Les	murs,	»	dis-je,	«	vous	protègent	depuis	quatre	ou	cinq	jours.	»
—	«	Cela	a	suffi,	»	répondit-il.	«	Ils	vous	ont	laissé	le	temps	d’arriver.	»
—	«	Tu	as	été	suivi	par	les	Kurii,	»	dis-je.
—	 «	Oui,	 »	 répondit	 Shaba.	 «	 Je	 le	 crois.	 Cependant,	 nous	 n’avons	 vu	 que	 des	 traces.	Mais	 je

crains	qu’ils	ne	soient	en	train	de	se	rassembler.	Ils	doivent	être	dans	la	ville.	»
—	«	Ton	compagnon	a	fait	preuve	de	courage	en	venant	nous	chercher,	»	dis-je.
—	«	Il	s’appelle	Ngumi,	»	indiqua	Shaba.	«	Il	est	effectivement	courageux.	Nous	n’étions	pas	sûr

qu’il	réussirait.	»
—	«	Je	ne	savais	pas	qu’un	Scribe	pouvait	être	aussi	courageux.	»
—	«	Il	y	a	des	braves	dans	toutes	les	castes,	»	dit	Shaba.
—	«	Cependant,	il	est	possible	qu’on	nous	ait	laissés	passer,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Afin	que	Msaliti	puisse	pénétrer	les	fortifications	?	»	demanda	Shaba.
—	«	Naturellement,	»	dis-je.
—	«	Peut-être,	»	admit-il.
—	«	Tu	as	dit,	»	repris-je,	«	que	tu	as	pris	l’anneau	pour	deux	raisons,	mais	tu	n’en	as	mentionné

qu’une,	celle	qui	concernait	l’exploration	de	l’Ua.	»
—	«	Regarde,	»	dit	Shaba,	montrant	une	table	sur	laquelle	se	trouvaient	une	boîte	cylindrique,	en

cuir,	et	quatre	gros	volumes	reliés	en	cuir.
—	«	Je	vois,	»	dis-je.
—	«	Il	y	a	là	une	carte,	»	expliqua-t-il,	«	et	mes	notes.	J’ai	dressé	la	carte	de	l’Ua	et	consigné	mes

observations.	Ces	choses,	bien	que	 tu	ne	 le	comprennes	peut-être	pas,	du	 fait	que	 tu	appartiens	à	 la
Caste	des	Guerriers,	sont	inestimables.	»

—	«	Ce	que	tu	as	fait	a	sans	doute	beaucoup	de	valeur	aux	yeux	des	géographes,	»	dis-je.
—	«	Cela	a	une	valeur	inestimable	pour	tous	les	hommes	civilisés,	»	précisa	Shaba.



—	«	Peut-être,	»	concédai-je.
—	 «	 Les	 cartes,	 les	 notes,	 »	 reprit	 Shaba,	 «	 ouvrent	 un	 monde	 nouveau.	 N’envisage	 pas	 cela

seulement	 en	 termes	 de	 profit,	 mon	 ami,	 de	 gibier	 pour	 les	 chasseurs	 et	 les	 trappeurs,	 les
commerçants	et	les	colons,	les	planteurs	et	les	médecins,	mais	aussi	pour	tous	les	hommes	qui	veulent
comprendre,	 qui	 veulent	 savoir,	 qui	 veulent	 dévoiler	 les	 secrets	 et	 pénétrer	 les	mystères.	Dans	 ces
cartes	et	ces	notes,	pour	ceux	qui	peuvent	les	comprendre,	se	trouvent	les	premiers	aperçus	de	pays
immenses	et	inconnus.	Dans	ces	notes,	ces	cartes	et	ces	dessins,	il	y	a	des	trésors	et	des	merveilles.	»	Il
me	regarda	attentivement.	«	Et	c’est	la	deuxième	raison	qui	m’a	poussé	à	prendre	l’anneau.	»

—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	dis-je.
—	«	Je	ne	pensais	pas	survivre	à	ce	voyage,	ni	rentrer,	»	dit-il.	«	Je	suis	heureux	d’être	allé	aussi

loin,	d’avoir	découvert	la	source	de	l’Ua.	»
—	«	Oui	?	»	fis-je.
—	«	J’ai	pris	l’anneau,	»	précisa-t-il,	«	non	seulement	pour	faciliter	mon	voyage,	mais	aussi	afin

que	quelqu’un	me	suive	et	rapporte	mes	cartes	et	mes	notes	à	la	civilisation.	»
—	«	Tu	as	fui,	»	fis-je	ressortir,	«	parce	que	tu	avais	peur	de	moi.	»
Shaba	sourit.
—	 «	 Fuir	 sur	 l’Ua	 serait	 plutôt	 étrange,	 »	 releva-t-il.	 «	 Non,	 mon	 ami,	 je	 n’ai	 pas	 fui.	 J’ai

commencé	mon	voyage	d’exploration,	mon	voyage	vers	l’intérieur.	»
—	«	Et	 l’argent,	 ces	 sommes	 énormes	 provenant	 des	Kurii,	 les	 billets	 encaissés	 à	 Schendi	 ?	 »

demandai-je.
—	«	Ils	étaient	destinés	à	financer	l’expédition,	»	expliqua-t-il.	«	Tu	n’es	certainement	pas	opposé

à	 l’utilisation	des	Kurii	dans	ce	but.	 Ils	devraient	être	 fiers	d’avoir	contribué	à	une	entreprise	aussi
noble.	»

—	«	Tu	répartis	impartialement	les	trahisons,	»	reconnus-je.	«	Cela	doit	certainement	être	porté	à
ton	crédit.	»

—	«	N’aie	pas	une	trop	mauvaise	opinion	de	moi,	Tarl,	»	dit	Shaba.	«	C’était	l’occasion	de	ma	vie.
Si	je	me	suis	trompé,	je	me	suis	trompé	dans	l’intérêt	de	ma	caste	et	de	l’humanité.	»	Il	me	considéra,
un	peu	 tristement.	«	À	 ton	avis,	que	 feront	 les	Prêtres-Rois	avec	 l’anneau	?	»	demanda-t-il.	«	 Il	 est
important,	de	leur	point	de	vue.	Mais,	pour	moi,	pour	les	hommes,	il	est	capital.	En	fait,	je	ne	pense
pas	 que	 les	 Prêtres-Rois	 permettraient	 aux	 hommes	 d’utiliser	 l’anneau.	 Ils	 estimeraient	 sans	 doute
qu’il	est	contraire	à	leurs	conceptions	de	la	technologie	humaine.	»

—	«	Peut-être,	»	admis-je.	«	J’ignore	totalement	quelle	serait	leur	opinion.	»
—	«	Ainsi,	»	reprit	Shaba,	«	j’ai	pris	l’anneau.	Grâce	à	lui,	j’ai	exploré	l’Ua.	J’ai	trouvé	sa	source.

Grâce	à	lui,	en	outre,	tu	m’as	suivi	et	tu	rapporteras	mes	notes	et	mes	cartes	à	la	civilisation.	»
Je	regardai	la	boîte	cylindrique	et	les	volumes	reliés	en	cuir.
«	Oui,	»	reprit	Shaba,	«	ce	sont	ces	choses	que	j’ai	achetées	au	prix	du	vol	de	l’anneau	et	de	ma

vie.	»	Soudain,	il	se	crispa.	Je	vis	qu’il	souffrait.	«	Prends-en	bien	soin,	mon	ami,	»	dit-il.
—	«	Pourquoi	 as-tu	 fui	 le	 palais	 de	Bila	Huruma	 ?	 »	 demandai-je.	 Je	me	 souvenais	 que	Shaba

avait	fui	avec	trois	galères.	Bila	Huruma,	avec	le	reste	des	bateaux	et	du	matériel,	l’avait	suivi.
—	«	C’est	peut-être	à	lui	que	j’ai	fait	le	plus	de	mal,	»	dit	tristement	Shaba,	«	pourtant	je	crois	que,

en	fuyant	son	palais,	je	lui	ai	sauvé	la	vie.	»
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	dis-je.
—	«	Bila	Huruma,	mon	client	et	protecteur,	»	expliqua	Shaba,	«	s’interposait	entre	Msaliti	et	moi.

Msaliti	 avait	 déjà	 tenté	 une	 fois	 de	 le	 tuer,	 en	 achetant	 Jambia,	 qui	 a	 été	 tué	 par	 les	 osts,	 dans
l’opération	où	tu	as	été	impliqué.	»

—	«	Oui,	»	dis-je.
—	«	Tant	 que	 j’étais	 dans	 le	 palais,	Bila	Huruma	 était	 en	 danger,	 »	 fit-il	 ressortir.	 «	Après	ma



fuite,	Msaliti	n’avait	plus	de	raison	de	comploter	contre	sa	vie.	Pourtant	je	savais	que	Bila	Huruma	me
suivrait.	»

—	«	Bien	sûr,	»	dis-je.	«	Msaliti	serait	alors	obligé	de	parler	de	l’anneau	à	Bila	Huruma,	puis	se
joindrait	 à	 la	 tentative	 de	 Bila	 Huruma	 en	 vue	 de	 s’en	 emparer,	 dans	 l’espoir	 de	 pouvoir	 se	 le
procurer	plus	tard.	»

—	«	Je	ne	crois	pas	que	Bila	Huruma	m’a	suivi	à	cause	de	l’anneau,	»	dit	Shaba	avec	un	sourire.
—	«	Aucune	motivation	n’aurait	pu	le	conduire	ici,	»	dis-je,	«	autre	que	tuer	pour	l’anneau.	Son

pouvoir	le	rendrait	absolument	invincible.	»
—	«	Peut-être,	»	fit	Shaba	en	souriant.
—	«	Comment	se	fait-il	que	tu	as	peur	d’avoir	fait	du	mal	à	Bila	Huruma	?	»	demandai-je.	Cela

me	paraissait	aussi	improbable	que	s’inquiéter	pour	le	larl	que	l’on	a	à	ses	trousses.
—	«	En	l’utilisant	pour	atteindre	mes	objectifs,	»	dit	Shaba.
—	«	Quels	objectifs	?	»	demandai-je.
Shaba	resta	quelques	instants	immobile.	Il	ferma	les	yeux,	à	cause	de	la	douleur.
Je	fixai	l’anneau	suspendu	à	son	cou.
Shaba,	épuisé,	ouvrit	les	yeux.	Il	me	regarda.	Il	était	faible.
«	Je	ne	m’intéresse	ni	à	 tes	cartes	ni	à	 tes	notes,	»	dis-je.	«	Je	suis	venu	chercher	 l’anneau.	Fais

retirer	ces	menottes.	Donne-moi	l’anneau.	»
Soudain,	un	hurlement	retentit	en	haut	du	mur.	Je	pivotai	sur	moi-même	et	vis	un	des	hommes	de

Shaba	tournoyer,	puis	tomber	sur	les	dalles.	Puis,	se	découpant	sur	le	bleu	du	ciel	tropical,	je	vis,	les
bras	 levés,	 un	panga	 taché	de	 sang	dans	 sa	patte	droite,	 la	 silhouette	 énorme,	velue,	 d’un	Kur.	Des
hurlements	retentirent	en	bas.	Puis	j’entendis	les	cris	des	Kurii	tout	autour	de	moi,	sur	les	murs.	Je	vis
l’extrémité	 d’un	 arbre	 mince	 apparaître	 au	 sommet	 du	 mur.	 Un	 Kur	 grimpa	 dessus	 et	 sauta	 à
l’intérieur	de	l’enceinte.	En	d’autres	endroits,	j’aperçus	également	des	têtes	de	Kurii,	larges,	aux	yeux
étincelants,	les	bras	passés	par-dessus	le	mur.

Un	 Kur	 hurla,	 une	 lance	 lui	 ayant	 traversé	 la	 poitrine.	 Bila	 Huruma,	 rapidement,	 déploya	 ses
askaris.	Je	vis	Kisu,	la	lance	au-dessus	de	la	tête,	se	jeter	sur	un	Kur	accroupi	qui	venait	de	sauter	dans
l’enceinte.

«	Ouvre	ces	menottes	!	»	dis-je	à	Ngumi,	le	Scribe	qui	nous	avait	conduits	dans	cet	endroit.
Une	 dizaine	 de	Kurii	 sautèrent	 à	 l’intérieur	 et	 restèrent	 un	 instant	 accroupis,	 le	 panga	 entre	 les

dents,	les	mains	par	terre.
Je	vis	Msaliti	dégainer	sa	dague	et	se	glisser	à	l’écart.
Les	askaris	gravirent	les	escaliers	en	pierre	conduisant	au	sommet	des	murs,	aux	endroits	où	le

chemin	 latéral	 n’était	 pas	 effondré.	 Je	 vis	 l’un	 d’entre	 eux	 repousser	 un	 autre	 tronc	 d’arbre.	 Puis
quatre	autres	furent	 taillés	en	pièces	par	un	Kur	armé	d’un	panga	géant.	Je	vis	également	des	Kurii
passer	 les	bras	à	 travers	 les	pieux	de	 la	palissade	dressée	près	du	poste	de	garde.	Ayari,	malgré	sa
petite	taille,	se	joignit	aux	askaris	qui	frappaient,	entre	les	poteaux,	avec	leurs	lances.

«	Détache-moi	!	»	hurlai-je,	fou	de	rage,	au	Scribe.	Je	tirai	sur	les	menottes.	Je	vis	d’autres	Kurii
franchir	le	mur.

Le	Scribe	adressa	un	regard	désespéré	à	Shaba.
«	Libère-le,	»	dit	Shaba.
Je	vis	deux	Kurii,	à	quatre	pattes,	le	panga	entre	les	dents,	nous	regarder.
J’entendis	des	hurlements	près	du	poste	de	garde.	Les	pieux	volèrent	en	éclats	sous	 l’action	des

pangas.
Une	esclave,	quelque	part,	hurla.	Une	menotte	s’ouvrit.	Je	supposai	que	de	nombreux	Kurii	étaient

des	 Kurii	 de	 Gor,	 Kurii	 sauvages	 et	 dégénérés,	 descendants	 de	 survivants	 de	 vaisseaux	 kurii
accidentés.	Les	autres	devaient	venir	des	vaisseaux.



«	Vite	!	»	criai-je.
Un	des	Kurii	qui	nous	regardaient	leva	soudain	le	bras	et	nous	montra.	À	quatre	pattes,	avec	une

souplesse	et	une	rapidité	effrayantes	chez	un	tel	animal,	ils	chargèrent.	L’autre	menotte	s’ouvrit.	Je	vis
un	animal,	 le	panga	entre	 les	dents,	se	 jeter	vers	Shaba,	 tendant	 la	main	vers	 l’anneau.	Je	 lançai	 les
menottes	ouvertes	au	visage	d’un	autre	Kur.	L’animal	qui	s’attaquait	à	Shaba	recula	soudain,	stupéfait.
Troublé,	 il	 regarda	 sa	 patte,	 où	 il	 y	 avait	 une	 traînée	de	 sang.	Le	panga	qu’il	 tenait	 entre	 les	 dents
tomba.	L’animal	 qui	m’avait	 attaqué,	 hurlant,	 arracha	 les	menottes	 de	 ses	 grands	yeux	déchirés.	Sa
gueule	 était	 couverte	 de	 sang	 à	 l’endroit	 où	 il	 s’était	 coupé	 avec	 le	 panga.	 Je	 gagnai,	 baissé,
bondissant	l’endroit	où	Ngumi,	après	m’avoir	passé	les	menottes,	avait	posé	ma	ceinture	et	ma	dague.
Je	roulai	sur	le	flanc.	Le	panga	de	l’animal	qui	m’avait	suivi,	avec	un	tintement	puissant	et	une	gerbe
d’étincelles,	s’abattit	sur	les	dalles.	L’animal	qui	avait	attaqué	Shaba	gisait,	mort,	près	de	sa	couche.
Shaba	toussait	et	crachait	du	sang.	L’aiguille	de	sa	bague,	contenant	du	kanda,	était	sortie	et	couverte
de	 sang.	 Je	 me	 jetai	 sur	 le	 côté	 et	 le	 panga	 énorme	 s’abattit	 à	 nouveau.	 La	 table	 sur	 laquelle	 se
trouvaient	les	cartes	et	les	notes	de	Shaba	parut	exploser,	les	objets	s’éparpillant.

Le	Kur	regarda	autour	de	lui	en	rugissant	et	grondant.	Pendant	un	instant,	il	me	perdit	de	vue.	Je
restai	du	côté	où	il	était	aveugle.	Puis,	poussant	le	cri	de	guerre	de	Ko-ro-ba,	je	bondis	sur	son	dos	et,
passant	un	bras	autour	de	son	cou,	plongeai	la	dague	dans	son	cœur.	Je	sentis	le	grand	corps	frémir	et
sautai	à	l’écart.

Je	pivotai	sur	moi-même.	Je	vis	un	autre	Kur	près	de	Shaba.	Une	nouvelle	fois,	Shaba	interposa
l’anneau	à	pointe.	 Je	vis	 les	six	doigts	se	 refermer	sur	 la	chaîne	que	Shaba	portait	au	cou,	puis	 les
doigts	lâchèrent	la	chaîne	et	l’animal	glissa	en	arrière,	mollement.	Il	resta	quelques	instants	assis,	puis
tomba	sur	le	côté.

Je	m’emparai	du	panga	de	l’animal	que	j’avais	tué.	Il	était	lourd.	Il	faudrait	le	manœuvrer	à	deux
mains.	Je	pris	ma	dague,	couverte	de	sang	kur,	entre	les	dents.

Je	 regardai	 Shaba	 qui,	 la	 tête	 baissée,	 serrait	 ses	 couvertures.	 Elles	 étaient	 couvertes	 de	 sang.
Ngumi	courut	vers	lui.	Shaba	leva	la	tête.

«	Combattez	!	»	dit-il.	«	Sauvez-vous	!	»
—	«	Je	ne	te	quitterai	jamais	!	»	cria	Ngumi.	Puis	il	hurla,	presque	coupé	en	deux.	Je	bondis	et,

frontalement,	 frappai	 le	 Kur	 qui	 avait	 tué	 Ngumi.	 Sa	 grosse	 tête	 fut	 presque	 fendue	 en	 deux.	 Je
regardai	 Ngumi.	 Ses	 tatouages	 faciaux,	 si	 étonnants	 et	 paradoxaux	 chez	 un	 Scribe,	 homme	 de
civilisation,	étaient	identiques	à	ceux	de	Shaba.

«	À	l’aide	!	»	entendis-je.	«	Ils	passent	!	»
Je	courus	au	poste	de	garde	puis,	bondissant	sur	les	pierres,	hurlant,	frappai	les	bras	et	les	pattes

qui	poussaient	la	palissade.	Pattes	et	bras,	coupés,	tombèrent.	Les	Kurii	reculèrent	en	hurlant.
«	D’autres	passent	par-dessus	les	murs	!	»	entendis-je.
«	Détachez-moi,	 »	 entendis-je.	 Je	 courus	 jusqu’à	Turgus	 et	 tranchai	 ses	 liens.	 Il	 s’empara	de	 la

lance	d’un	askari	mort	et	courut	au	combat.	Ensuite,	je	tranchai	les	liens	des	esclaves	tassées	les	unes
contre	les	autres.

«	Maître	!	»	cria	Janice.
Elles	 avaient	 désormais	 une	 possibilité	 de	 fuir.	 Cependant,	 elles	 étaient	 prisonnières	 des	murs.

Une	 esclave	 humaine,	 tombant	 entre	 les	mains	 du	 vainqueur	 peut	 parfois	 avoir	 la	 vie	 sauve	 en	 se
soumettant	 totalement	 à	 lui,	 du	 moins	 jusqu’à	 ce	 qu’il	 ait	 déterminé	 s’il	 la	 trouve	 ou	 non	 assez
agréable.	 Les	 Kurii,	 en	 revanche,	 ne	 s’intéressent	 guère	 aux	 femelles	 humaines,	 sauf	 en	 tant	 que
nourriture.

Je	me	retournai	afin	d’affronter	un	autre	Kur.	Je	bloquai	son	coup	avec	le	panga,	et	la	puissance
du	choc	me	fit	reculer	de	trois	mètres.	Il	frappa	à	nouveau	et	je	fus	projeté	contre	le	mur.	Le	panga
m’avait	presque	été	arraché.	Mes	mains	me	démangeaient.	Il	frappa	à	nouveau,	faisant	voler	des	éclats



de	pierre,	à	droite	de	ma	tête.	Je	glissai	sur	le	côté	et	le	frappai	sur	la	hanche	et	la	partie	inférieure	de
l’abdomen	 avec	 le	 panga.	 Il	 grogna	 et	 recula,	 serrant	 des	 os	 cassés	 et	 des	 intestins	 dans	 sa	 patte.
Ensuite,	je	lui	coupai	la	tête.

«	Kisu,	attention	!	»	criai-je.
Kisu	pivota	mais	une	silhouette	s’interposa	entre	lui	et	l’agresseur.	Une	lance	fut	plongée	dans	le

ventre	 de	 l’animal	 puis	 cinq	 nouveaux	 coups	 furent	 portés,	 au	 ventre,	 à	 la	 poitrine	 et	 au	 cou,	 la
silhouette	 contraignant	 l’animal	 étonné	et	 furieux	à	 reculer.	Un	askari	 le	 frappa	alors	par-derrière,
plongeant	 la	 lame	de	 sa	 lance	dans	 son	dos,	 sous	 l’omoplate	gauche.	L’animal	 se	 tourna	vers	 cette
menace	nouvelle	et	 la	silhouette	qui	s’était	 interposée,	se	trouvant	à	présent	derrière	lui,	plongea	la
lance	 dans	 son	 dos,	 comme	 l’avait	 fait	 l’askari.	 L’animal	 tomba	 à	 genoux	 et	 poursuivit,	 à	 quatre
pattes,	l’askari	qui	l’avait	frappé,	sur	plus	de	trois	mètres,	avant	de	s’effondrer	sur	les	dalles.

Kisu	foudroya	du	regard	la	silhouette	qui	s’était	interposée.
«	Merci,	Ubar,	»	dit-il	ensuite.
Ensuite,	Kisu,	le	rebelle,	et	Bila	Huruma,	Ubar	de	l’Empire	équatorial,	côte	à	côte,	se	tournèrent

vers	de	nouveaux	Kurii.	 Je	 serrai	 le	panga	 à	deux	mains.	Ma	bouche	 saignait	 car	 je	m’étais	 coupé
avec	 la	dague	que	 je	 serrai	 entre	 les	dents.	 Je	 regardai	 autour	de	moi.	 Je	glissai	 la	dague	dans	ma
tunique,	le	tissu	percé	la	maintenant	en	place	par	la	garde.	J’essuyai	le	sang	de	mon	visage.	Je	me	jetai
à	nouveau	dans	la	bataille.	Je	frappai	un	Kur	par-derrière,	lui	fendant	le	crâne	jusqu’à	la	nuque.	J’en
frappai	également	un	autre,	par-derrière,	lui	coupant	la	colonne	vertébrale.	Il	était	penché,	s’arrêtant
pour	manger.	Je	vis	d’autres	Kurii	franchir	 les	murs.	D’autres	poussaient	à	nouveau	les	pieux	de	la
palissade.	 J’allai	 les	 repousser.	 Ils	 reculèrent,	 un	 de	 leurs	 chefs	 rugissant	 et	 gesticulant.	 Puis	 deux
d’entre	eux	apportèrent	de	ces	troncs	minces	qu’ils	avaient	utilisés	pour	franchir	les	murs.	Je	rejetai
la	 tête	 en	 arrière	 et	 respirai	 profondément.	 Je	 vérifiai	 que	ma	 dague	 était	 toujours	 prise	 dans	ma
tunique.	Je	l’accrochai	plus	solidement.	Elle	risquait	de	tomber.

«	Comment	avons-nous	été	surpris	?	»	demandai-je	à	Ayari,	qui	était	près	du	poste	de	garde.
—	«	Les	sentinelles	ont	été	attaquées	par	surprise	et	tuées,	»	expliqua-t-il.
—	«	C’est	un	massacre,	»	dis-je.
Je	 regardai	 autour	 de	 moi.	 Les	 boucliers	 ovales,	 en	 cuir,	 et	 les	 lances	 courtes	 des	 askaris

constituaient	sans	doute	l’armement	idéal	dans	le	cadre	de	guerres	tribales,	mais	ils	ne	faisaient	pas	le
poids	 face	 aux	 lourds	pangas	des	Kurii.	 Ils	 n’étaient	pas	 comparables	 aux	haches	puissantes	 et	 aux
boucliers	solides	du	Torvaldsland.

Bila	Huruma	encourageait	ses	hommes.	Il	s’était	débarrassé	de	son	bouclier,	ou	bien	l’avait	perdu.
«	Isolez-les	!	»	criait-il.	«	Attaquez	par	cinq.	Le	premier	engage	le	combat,	les	autres	frappent.	»
—	«	Il	improvise	une	tactique,	»	dit	Ayari.
—	«	Il	est	Ubar,	»	dis-je.
Un	askari	pouvait	parer	le	coup	de	panga	avec	sa	lance.	Les	quatre	autres	pouvaient	alors	plonger

plusieurs	 fois	 leur	 arme	 dans	 le	 corps	 de	 l’animal.	 Ces	 Kurii	 étaient,	 dans	 l’ensemble,	 des	 Kurii
sauvages.	 Ils	 avaient	 l’habitude	 de	 combattre	 seuls,	 terrifiants	 et	 solitaires,	 traquant	 leur	 proie	 à	 la
manière	antique.	Sans	doute	étaient-ils	à	proximité	les	uns	des	autres	mais	chaque	individu	constituait,
en	fait,	une	unité	isolée.	Ils	étaient	terrifiants	et	féroces,	mais	n’avaient	aucun	entraînement.

«	Ils	sont	trop	nombreux,	»	dis-je.
—	«	Il	est	vrai	que	nous	sommes	perdus,	»	dit	Ayari,	«	mais	nous	nous	battrons	jusqu’au	bout.	»
—	«	Bien	dit,	»	fis-je,	«	Petite	Forte-Tête	!	»
Je	vis	Bila	Huruma	tomber	sur	un	genou.	Un	Kur	puissant	se	tenait	au-dessus	de	lui,	le	panga	levé

au-dessus	de	la	tête.	Alors,	derrière	Bila	Huruma,	retentit	le	cri	sauvage	de	l’Ukungu	et	une	lance	fila
près	de	l’Ubar,	plongeant	dans	le	cœur	de	l’animal.

—	 «	 Merci,	 Rebelle,	 »	 dit	 Bila	 Huruma	 en	 se	 relevant.	 Kisu	 arracha	 son	 arme	 du	 corps	 de



l’animal.
—	«	À	présent,	je	ne	te	dois	plus	rien,	»	dit-il.
—	«	Exact,	»	reconnut	Bila	Huruma.	Puis,	à	nouveau,	le	rebelle	et	l’Ubar	combattirent	côte	à	côte.
Un	chef	kur,	alors,	rassembla	ses	forces	et	les	disposa	en	lignes,	afin	qu’il	ne	soit	plus	possible	de

les	 attaquer	 séparément.	 J’acquis	 la	 conviction	 que	 c’était	 un	 Kur	 des	 vaisseaux.	 J’admirai	 son
aptitude	à	organiser	les	Kurii	dégénérés	qu’il	commandait.

—	«	Nous	sommes	perdus,	»	dis-je.	«	Ils	vont	combattre	ensemble.	»
Bila	 Huruma	 rassembla	 ses	 hommes	 autour	 de	 lui.	 Beaucoup	 étaient	 couverts	 de	 sang.	 Il	 n’en

restait	probablement	pas	plus	d’une	centaine.
Je	vis	d’autres	Kurii	franchir	le	mur.
Soudain,	derrière	nous,	la	palissade	céda	et	les	Kurii	entrèrent,	soit	avec	des	pangas,	soit	avec	des

pieux	taillés	en	pointe.	Nous	fûmes	littéralement	entraînés	par	le	flot.
Je	perdis	alors	le	panga,	l’abandonnant	dans	le	corps	d’un	Kur	que	j’avais	frappé	avec.
«	Rassemblez-vous	!	»	criai-je.	«	Mettez-vous	le	dos	au	mur	!	»
Les	hommes	allèrent	prendre	position	le	dos	au	mur.	Je	bondis	sur	la	poitrine	d’un	Kur,	ma	main

droite	 serrant	 les	poils	de	 sa	nuque.	 Je	plongeai	 inlassablement	ma	dague	dans	 sa	poitrine.	Le	Kur
portait	 des	 anneaux	 en	 or.	 Il	 s’agissait	 d’un	 Kur	 des	 vaisseaux.	 Je	 me	 dégageai	 quand	 l’animal
tournoya	en	hurlant	et	tomba	parmi	les	pierres.

Je	vis	Turgus	plonger	une	lance	dans	la	poitrine	d’un	Kur.
Puis	j’eus	l’impression	d’être	entouré	de	Kurii	dont,	cependant,	toute	l’attention	était	concentrée

sur	 les	 hommes	du	mur.	 Je	 plongeai	ma	dague	dans	 le	 ventre	 d’un	Kur	 qui	 passait	 près	 de	moi	 et
celui-ci,	dans	sa	précipitation,	se	rendant	à	peine	compte	qu’il	était	blessé,	me	traîna	sur	une	quinzaine
de	 mètres	 parmi	 ses	 congénères.	 Je	 me	 dégageai	 et,	 lorsqu’un	 autre	 Kur,	 constatant	 soudain	 ma
présence	parmi	eux,	 tendit	 le	bras	vers	moi,	 je	 frappai	de	bas	en	haut	avec	 la	dague.	 Il	est	difficile
d’atteindre	 le	 cerveau	 d’un	 Kur	 avec	 une	 arme	 aussi	 petite.	 Cela	 est	 possible,	 cependant,	 suivant
l’angle	correct,	à	travers	un	œil.	C’est	également	possible	à	travers	l’oreille	ou	au	niveau	de	la	tempe,
où	l’os	est	plus	mince.	Le	Kur	rugit	de	douleur	et	je	perdis	la	dague,	qui	me	fut	arrachée	quand	le	Kur
porta	les	pattes	à	son	visage.	Il	arracha	la	dague	en	hurlant.	Puis	il	tendit	les	bras	vers	moi.	Je	reculai.
Il	 mourut	 avant	 d’avoir	 pu	 m’atteindre.	 Puis	 je	 continuai	 de	 reculer	 et	 me	 retrouvai	 parmi	 les
hommes.	 Les	 armes	 s’entrechoquaient.	 La	 chaîne	 en	 or,	 cadeau	 de	 Bila	Huruma,	 était	 couverte	 de
sang.	Je	vis	un	Kur,	passant	par-dessus	le	mur,	au-dessus	de	nos	hommes.	Je	bondis	sur	l’escalier	usé,
conduisant	à	cet	endroit	de	la	muraille.	D’un	coup	de	pied,	je	le	fis	basculer.	Un	autre,	s’accrochant
aux	anfractuosités	de	la	pierre	antique,	montait.	Je	retirai	la	chaîne	en	or,	le	frappait	au	visage	avec,	et
il	alla	s’écraser	sur	les	dalles,	six	mètres	plus	bas.	Je	courus	sur	le	chemin	de	ronde	et	repoussai	un
tronc	appuyé	contre	 le	mur.	Deux	Kurii	 sautèrent	quand	 il	bascula.	Puis	 je	vis	un	Kur,	en	bas,	dans
l’enceinte.	Il	était	derrière	nos	hommes.	Il	leva	son	panga.	Je	bondis	sur	ses	épaules	et	passai	la	chaîne
en	or	autour	de	son	cou.	Il	voulut	se	saisir	de	moi	mais	n’y	parvint	pas.	Je	le	forçai	à	baisser	la	tête	et
me	tins	à	l’écart	du	panga.	Je	serrai	la	chaîne.	Il	se	jeta	contre	le	mur	et	je	fus	presque	écrasé.	J’eus
l’impression	que	mon	dos	était	mouillé	et	que	des	morceaux	de	pierre	y	étaient	 incrustés.	Je	serrai
obstinément	la	chaîne.	Je	sentis	les	griffes	du	Kur	me	lacérer	le	dos.	Puis	soudain,	les	cartilages	de	sa
gorge	 cédèrent.	 Il	 continua	 de	 me	 griffer.	 Il	 ne	 pouvait	 émettre	 le	 moindre	 son.	 Sa	 langue	 était
presque	complètement	coupée.	Le	panga	 tomba	par	 terre.	 Il	vacilla.	Mes	mains	étaient	couvertes	de
sang,	serrant	la	chaîne	profondément	enfoncée,	presque	invisible,	dans	la	gorge	du	Kur.	Puis	il	tomba
et	je	me	dégageai	d’un	bond,	libérant	la	chaîne	et	la	passant	autour	de	mon	cou.	Je	ramassai	le	panga.
Horrifié,	 je	vis	l’animal	tendre	les	bras	vers	moi.	Ses	poumons	puissants	se	dilataient	et	ses	grands
yeux	me	fixaient.	Il	respirait	par	sa	gorge	rompue,	une	écume	sanglante	aux	lèvres.	Il	n’est	pas	facile
de	 tuer	un	Kur.	 Il	 tendit	 à	nouveau	 les	bras	vers	moi.	 Je	 le	 frappai	avec	 le	panga,	puis	 le	 frappai	à



nouveau.
«	Pardonne-moi,	mon	ami,	»	dis-je.	Les	coups	n’avaient	pas	été	ceux	d’un	Guerrier,	mais	ceux

d’un	boucher.	J’étais	faible	et	vacillais	;	mes	mains	avaient	tremblé.	J’espérerai	qu’il	ne	se	considérait
pas	comme	déshonoré	par	ma	maladresse.

J’entendis	Bila	Huruma	rassemblant	ses	hommes	près	du	mur.	Puis	il	cria	:
«	Chargez	!	»
Son	audace	avait	surpris	les	Kurii.	Mais,	quelques	instants	plus	tard,	Bila	Huruma,	Kisu,	Turgus,

Ayari	et	les	askaris	furent	obligés	de	reculer.
La	situation	était	désespérée,	pourtant	je	crois	que	les	Kurii	avaient	appris	à	respecter	les	hommes.
Puis	je	vis	le	chef	kur	aligner	lentement	et	méthodiquement	ses	monstres.	À	mon	avis,	une	charge

suffirait.	 Avec	 surprise,	 je	 vis	 le	 chef	 kur,	 énorme	 Kur	 marron,	 probablement	 originaire	 des
vaisseaux,	lever	son	panga	pour	saluer	l’Ubar	noir.	Bila	Huruma,	alors,	leva	sa	lance	serrée	dans	son
poing	ensanglanté.

«	Askari	holdari	!	»	cria-t-il.
Je	tremblai	d’émotion.	C’était	un	grand	honneur	qu’il	avait	fait	à	l’animal	qu’il	affrontait.	Le	salut

du	 commandant	 kur	 avait	 été	 accepté	 et	 rendu.	 Les	 mots	 prononcés	 par	 Bila	 Huruma	 étaient,
naturellement,	 en	ushindi.	On	pourrait	 les	 traduire,	 dans	 ce	 contexte,	 par	 :	 «	Brave	Soldat	 !	 ».	Une
autre	 traduction	 possible,	 toutefois,	 du	 fait	 que	 le	 mot	 n’existe	 pas	 en	 ushindi,	 pourrait	 être	 :
«	Guerrier	».

«	Je	 l’ai	 !	»	entendîmes-nous.	Nous	nous	 tournâmes	vers	 les	pierres	de	 l’entrée.	Msaliti	était	 là,
une	 dague	 couverte	 de	 sang	 dans	 une	main,	 une	 chaîne,	 à	 laquelle	 était	 suspendu	 un	 anneau,	 dans
l’autre.

—	«	Il	a	l’anneau	!	»	criai-je.
Msaliti	agita	la	chaîne	au-dessus	de	sa	tête.
—	«	Je	l’ai	!	Je	l’ai	!	»	répéta-t-il.
Je	me	tournai	vers	la	couche	de	Shaba.	Elle	était	entourée	de	Kurii	morts	et	d’askaris	massacrés.

Shaba,	toussant,	se	tenait	la	poitrine.	L’anneau	à	pointe	ne	contenait	plus	de	kanda.	Msaliti	avait	attendu
cet	instant.	Il	s’était	alors	jeté	sur	Shaba.	Compte	tenu	des	blessures,	je	supposai	que	Shaba	avait	été
frappé	au	moins	quatre	ou	cinq	fois.	Ensuite,	il	avait	pris	la	chaîne	et	l’anneau,	puis	gagné	le	poste	de
garde.	Les	Kurii	étaient	entre	nous	et	Msaliti.

Le	commandant	kur	leva	le	bras.	Ses	lèvres	découvrirent	ses	crocs.	C’était	 l’indice	du	triomphe
des	Kurii,	de	leur	plaisir.	Ensuite,	il	donna	rapidement	des	ordres	à	ses	animaux.	Msaliti	disparut	entre
les	 pierres	 et	 sortit	 de	 l’enceinte.	 Les	 Kurii,	 grondant,	 sans	 nous	 tourner	 le	 dos,	 reculèrent.	 Ils
obéirent	à	leur	commandant.	Il	avait	gagné.	Il	ne	voulait	pas	risquer	de	perdre	d’autres	animaux.	En
outre,	 il	 avait	 besoin	 d’eux	 pour	 gagner	 l’endroit	 où	 un	 vaisseau	 était	 sans	 doute	 censé	 venir	 le
chercher,	afin	qu’il	rapporte	l’anneau	sur	les	mondes	d’acier.

Serrant	 le	 panga	 à	 deux	 mains,	 je	 me	 jetai	 vers	 les	 animaux.	 Kisu	 me	 retint.	 Bila	 Huruma
s’interposa	également	entre	moi	et	nos	ennemis	velus.

«	Non	!	»	cria	Kisu.
—	«	Non	!	»	cria	Bila	Huruma.	«	C’est	de	la	folie.	»
—	«	Reste	 avec	nous,	Tarl	 !	 »	 cria	Ayari.	Turgus	me	prit	 également	par	 le	bras.	 Je	ne	pouvais

échapper	à	Kisu	et	Turgus.
—	«	Lâchez-moi	!	»	dis-je.
—	«	Tu	ne	peux	plus	rien	faire,	»	dit	Kisu.
Maintenu,	 j’assistai	 au	 départ	 des	 Kurii.	 Obéissant	 aux	 ordres,	 ils	 se	 retirèrent.	 J’admirai	 leur

commandant,	qui	était	parvenu	à	discipliner	ainsi	ces	animaux	féroces.	En	s’en	allant,	quelques-uns
emportèrent	les	corps	de	quelques	askaris.



Bila	Huruma	se	précipita	aux	côtés	de	Shaba.
J’échappai	 à	 Kisu	 et	 Turgus,	 puis	 courus	 jusqu’aux	 ruines	 du	 poste	 de	 garde.	 Debout	 sur	 les

pierres,	je	regardai	les	Kurii	s’éloigner	dans	les	ruines	de	la	ville.	Ensuite,	je	descendis.	Je	me	tournai
à	nouveau	vers	les	Kurii.	Kisu,	Turgus	et	Ayari	se	tenaient	derrière	moi.

Au	loin,	Msaliti	leva	la	chaîne	et	l’anneau	au-dessus	de	sa	tête.
«	Je	l’ai	!	»	cria-t-il.
Le	commandant	kur	lui	prit	la	chaîne	et	la	passa	à	son	cou.
«	Je	l’ai	retrouvé	!	»	cria	Msaliti.
Le	 commandant	 kur	 donna	 un	 ordre	 à	 un	 de	 ses	 animaux.	Msaliti	 hurla	 désespérément	 quand

l’animal	s’empara	de	lui	et,	dans	un	geste	puissant,	lui	arracha	la	tête,	jetant	ensuite	le	corps	sur	le	sol.
Puis,	sur	une	file,	les	Kurii	s’en	allèrent.

Bila	Huruma	vint	s’immobiliser	près	de	moi.
«	Shaba	est	mort,	»	annonça-t-il.
Soudain,	Janice,	en	 larmes,	s’accrocha	à	mon	bras.	Elle	avait	autour	du	cou	et,	sur	 les	poignets

ainsi	 que	 les	 chevilles,	 les	marques	 foncées	 de	 lanières	 coupées.	 Les	 femmes,	 pendant	 la	 bataille,
avaient	 été	 capturées	par	 les	Kurii	 qui	 les	 avaient	 attachées	 les	unes	 aux	autres	par	 le	 cou.	Ensuite,
elles	avaient	été	rassemblées	dans	un	coin	de	l’enceinte.	Là,	on	les	avait	 jetées	à	plat	ventre	puis	on
leur	avait	lié	les	poignets	et	les	chevilles.	Elles	étaient	restées	là	en	attendant	l’issue	de	la	bataille.	Un
askari,	après	le	départ	des	Kurii,	les	avait	détachées.

«	Oh,	mon	Maître	!	»	sanglota	Janice.	«	Tu	es	vivant,	mon	Maître	!	»
Je	regardai,	avec	amertume,	la	direction	dans	laquelle	étaient	partis	les	Kurii.	J’avais	échoué.	Puis

je	serrai	 la	 tête	de	la	femme	contre	mon	épaule	et,	 tandis	qu’elle	pleurait,	pensai	aux	fortunes	de	la
guerre.	Les	Kurii	disparurent	définitivement,	au	loin,	parmi	les	ruines.

Je	serrai	étroitement	l’esclave	contre	moi.



54

NOUS	NOUS	PRÉPARONS	À	QUITTER	LA	VILLE
ANTIQUE

«	J’AI	EXAMINÉ	les	cartes	et	les	notes,	»	dis-je	à	Bila	Huruma.
—	«	A-t-on	tout	retrouvé	?	»	demanda-t-il.
—	«	Oui,	»	répondis-je.
Nous	 nous	 tenions	 sur	 un	 grand	 espace	 dégagé	 auquel	 on	 pouvait	 accéder	 par	 plusieurs	 larges

escaliers	 donnant	 sur	 le	 quai	 immense,	 avec	 ses	 colonnes	 d’amarrage,	 qui	 se	 trouve	 à	 l’extrémité
occidentale	de	la	ville	antique,	ce	quai	où	nous	étions	arrivés,	quelques	jours	auparavant,	après	avoir
traversé	le	lac.	Le	grand	bâtiment,	avec	ses	colonnes,	dont	quelques-unes	étaient	cassées	ou	tombées,
se	trouvait	derrière	nous.	De	part	et	d’autre,	se	dressaient	les	hautes	silhouettes	de	guerriers	de	pierre,
leur	regard	grave	fixant	l’ouest.	La	galère	de	Shaba,	les	trois	galères	et	les	pirogues	de	Bila	Huruma,
ainsi	que	la	pirogue	qui	nous	avait	longtemps	et	fidèlement	servis,	étaient	amarrées	au	loin.

Nous	regardâmes	le	lac	calme	et	immense.
Sur	 la	 terrasse	où	nous	nous	 trouvions,	dans	un	coin,	nous	avions	dressé	un	grand	bûcher.	Bila

Huruma	en	personne,	de	ses	propres	mains,	avait	jeté	les	cendres	de	Shaba	dans	le	vent,	qui	les	avait
dispersées	dans	les	ruines	de	la	ville	et	dans	la	jungle.	Une	partie	de	Shaba,	poursuivait	son	chemin	de
géographe,	 cendres	 blanches	 emportées	 par	 le	 vent,	 évanescentes	 mais	 opiniâtres,	 brèves	 mais
éternelles	;	irrévocablement	impliquées	dans	les	réalités	de	l’histoire	et	de	l’éternité.

«	Ce	lac,	qui	constitue	la	source	de	l’Ua,	»	dis-je,	«	il	l’a	appelé	:	Lac	Bila	Huruma.	»
—	«	Barre	cela,	»	dit	Bila	Huruma.	«	Écris,	à	la	place	:	Lac	Shaba.	»
—	«	Je	le	ferai,	»	répondis-je.
Pendant	quelques	instants,	nous	regardâmes	les	pirogues	et	les	galères	se	préparant	au	départ.	On

avait	chassé.	On	avait	fait	des	provisions.	Bila	Huruma	n’avait	plus	que	quatre-vingt-dix	askaris.	Seize
compagnons	de	Shaba	avaient	survécu.

—	«	Je	suis	un	homme	seul,	»	dit	Bila	Huruma.	«	Shaba	était	mon	ami.	»
—	«	Pourtant,	tu	l’as	poursuivi,	»	dis-je,	«	afin	de	le	rejoindre,	le	tuer	et	le	voler.	»
Bila	Huruma	me	regarda	avec	étonnement.
—	«	Non,	»	 répondit-il.	«	 Je	 l’ai	 suivi	pour	 le	protéger.	C’était	mon	ami.	Dans	 le	cadre	de	nos

projets,	 il	 devait	 prendre	 cent	 galères	 et	 cinq	mille	 hommes.	Mais	 il	 est	 parti	 avec	 trois	 galères	 et
probablement	moins	de	deux	cents	hommes.	Je	voulais	lui	apporter	la	sécurité	du	nombre.	»

—	«	Il	n’avait	pas	été	prévu	que	tu	l’accompagnerais	?	»	demandai-je.
—	«	Bien	sûr	que	non,	»	répondit-il.	«	Je	suis	Ubar.	»
—	«	Dans	ce	cas,	pourquoi	l’as-tu	suivi	?	»	demandai-je.



—	«	Je	voulais	que	les	forces	passent,	»	répondit-il.	«	Shaba	aurait	pu	les	faire	passer.	J’aurais	pu
les	faire	passer.	Je	n’étais	pas	sûr	que	d’autres	en	seraient	capables.	»

—	«	Mais	tu	es	un	Ubar,	»	fis-je	remarquer.
—	«	J’étais	également	son	ami,	»	dit	Bila	Huruma.	«	Pour	un	Ubar,	un	ami	est	précieux.	Nous	en

avons	peu.	»
—	«	Shaba	m’a	dit,	»	indiquai-je,	«	qu’il	t’avait	fait	du	mal.	»
Bila	Huruma	sourit.
—	«	Il	regrettait	d’avoir	utilisé	un	subterfuge	pour	m’entraîner	sur	la	rivière,	»	dit-il.	«	Pourtant,

il	est	possible	qu’il	m’ait	sauvé	la	vie	en	fuyant	le	palais.	On	avait	déjà	tenté	une	fois	de	me	tuer.	Il
pensait	que,	s’il	fuyait,	je	serais	provisoirement	en	sécurité.	»

Je	hochai	la	tête.	Msaliti,	ayant	besoin	de	la	protection	de	l’Ubar	et	de	ses	hommes,	sur	la	rivière,
renoncerait	sans	doute,	provisoirement,	aux	complots	contre	sa	vie.	Bien	entendu,	Msaliti	n’avait	pas
intérêt	 à	 tuer	 l’Ubar	 sans	 raison.	 La	 seule	 raison	 d’être	 de	 cet	 assassinat	 était	 la	 suppression	 d’un
obstacle	le	séparant	de	l’anneau	du	Tahari.

—	«	Msaliti	t’a-t-il	encouragé	à	te	lancer	à	la	poursuite	de	Shaba	?	»	demandai-je.	«	T’a-t-il	parlé
d’un	objet	de	grande	valeur	qui	était	en	possession	de	Shaba	?	»

—	«	Non,	 »	 répondit	 Bila	Huruma.	 «	Cela	 n’était	 pas	 nécessaire.	 J’étais	 décidé.	 Il	 a	 seulement
insisté	pour	m’accompagner,	et	je	lui	en	ai	accordé	la	permission.	»

—	«	Apparemment,	»	dis-je,	«	Shaba	espérait	que	je	le	suivrais	sur	la	rivière,	moi	ou	un	autre.	»
—	«	Oui,	»	dit	Bila	Huruma.	«	Il	ne	pensait	pas	qu’il	survivrait,	j’ignore	pourquoi.	Il	voulait	que

tu	le	suives	afin	que	ses	cartes	et	ses	notes	puissent	être	rapportées	à	la	civilisation.	»
—	«	Apparemment,	»	fis-je.
—	«	Pourquoi	croyait-il	qu’il	ne	survivrait	pas	?	»	demanda	Bila	Huruma.
—	«	La	rivière,	les	dangers,	la	maladie,	»	suggérai-je.
—	«	Les	monstres,	sûrement,	»	dit	Bila	Huruma.
—	«	Oui,	»	reconnus-je,	«	les	monstres,	aussi.	»
—	«	Et	toi,	»	ajouta	Bila	Huruma.	«	Tu	l’aurais	sans	doute	tué	pour	obtenir	ce	que	tu	cherchais.	»
—	 «	 Oui,	 »	 répondis-je.	 «	 Si	 cela	 avait	 été	 nécessaire,	 je	 l’aurais	 tué	 pour	 obtenir	 ce	 que	 je

cherche.	»
—	«	Cela	doit	être	très	précieux,	»	fit	remarquer	Bila	Huruma.
Je	hochai	la	tête.
—	«	Cela	l’était,	»	dis-je.
—	«	Était	?	»	demanda-t-il.
—	«	Les	Kurii	l’ont	pris,	»	expliquai-je.	«	Ceux	qui	nous	ont	attaqués.	Les	monstres.	»
—	«	Je	vois,	»	fit-il.
—	«	Shaba,	»	repris-je,	«	m’a	dit	qu’il	s’était	servi	de	toi	pour	atteindre	ses	objectifs.	Je	crois	que

c’est	dans	ce	sens,	indépendamment	du	fait	qu’il	t’a	entraîné	sur	la	rivière,	qu’il	avait	l’impression	de
t’avoir	fait	du	mal.	»

—	«	Il	m’a	parlé	de	cela	avant	de	mourir,	»	dit	Bila	Huruma.
—	«	Je	ne	comprends	pas,	»	dis-je,	«	comment	il	s’est	servi	de	toi	pour	atteindre	ses	objectifs.	»
—	«	N’est-ce	pas	clair	?	»	demanda-t-il	avec	un	sourire.
—	«	Non,	»	répondis-je.
—	«	C’était	pour	te	protéger,	»	expliqua-t-il,	«	pendant	que	tu	redescendrais	la	rivière,	afin	que	les

cartes	et	les	notes	parviennent	à	la	civilisation.	»
Je	restai	immobile,	stupéfait.	Kisu,	gravissant	l’escalier,	nous	rejoignit.
—	«	Les	galères	et	les	pirogues	sont	prêtes,	»	annonça-t-il.
—	«	Très	bien,	»	répondit	Bila	Huruma.



—	«	Nous	vous	rejoindrons	dans	un	moment,	»	dis-je.
Kisu	acquiesça,	puis	descendit	les	marches,	rejoignant	les	embarcations.
—	«	Nous	avons	été	trompés	tous	les	deux,	»	dit	Bila	Huruma.
—	«	Tu	ne	sembles	pas	amer,	»	dis-je.
—	«	Je	ne	le	suis	pas,	»	répondit-il.
—	«	Nous	pouvons	brûler	les	cartes	et	les	notes,	»	avançai-je.
—	«	Bien	sûr,	»	admit-il.
—	«	Je	ne	peux	pas	le	faire,	»	dis-je.
—	«	Moi	non	plus,	»	reconnut	l’Ubar	avec	un	sourire.	«	Nous	les	emporterons	jusqu’en	Ushindi.

Ensuite,	 avec	 une	 escorte	 convenable,	 tu	 les	 porteras	 à	 Schendi.	 Ramani	 d’Anango,	 qui	 a	 été	 le
professeur	de	Shaba,	les	attend	dans	cette	cité.	»

—	«	Shaba	avait	tout	prévu,	»	fis-je	remarquer.
—	«	Il	va	beaucoup	me	manquer,	»	dit	Bila	Huruma.
—	«	C’était	un	voleur	et	un	traître,	»	répliquai-je.
—	«	Il	était	fidèle	à	sa	caste,	»	dit	Bila	Huruma.
—	«	Un	voleur	et	un	traître,	»	répétai-je	avec	colère.
Bila	Huruma	se	tourna,	regarda	les	ruines	des	bâtiments,	les	hautes	statues	de	la	ville	abandonnée.
—	«	Autrefois,	il	y	avait	ici	un	grand	empire,	»	dit-il.	«	Il	a	disparu,	aujourd’hui.	Nous	ignorons

qui	a	construit	ces	bâtiments,	tracé	ces	avenues.	Nous	ignorons	jusqu’au	nom	de	cet	empire	et	de	ses
habitants.	 Nous	 savons	 seulement	 qu’ils	 ont	 construit	 cette	 ville	 et	 y	 ont	 vécu.	 Les	 empires
s’épanouissent,	puis	disparaissent.	Pourtant,	les	hommes	ne	peuvent	s’empêcher	de	les	construire.	»

—	«	Ou	de	les	détruire,	»	ajoutai-je.
—	«	Oui,	»	reconnut	Bila	Huruma,	regardant	les	galères	et	les	pirogues.	Kisu	nous	attendait	près

d’elles.	«	Oui,	»	répéta-t-il.	«	Il	y	a	ceux	qui	construisent	les	empires,	et	ceux	qui	les	détruisent.	»
—	«	Qu’est-ce	qui	est	plus	noble	?	»	demandai-je.
—	«	Je	crois,	»	répondit	Bila	Huruma,	«	que	construire	est	préférable	à	détruire.	»
—	«	Même	si	ce	que	l’on	fait	risque	de	tomber	en	ruine	?	»	m’enquis-je.
—	«	Oui,	»	répondit	Bila	Huruma,	«	malgré	cela.	»
—	«	Sais-tu	ce	que	nous	cherchions,	Msaliti	et	moi	?	»	demandai-je.
—	«	Bien	sûr,	»	répondit-il.	«	Shaba	m’a	tout	dit	avant	de	mourir.	»
—	«	Cela	ne	lui	appartenait	pas,	»	dis-je.	«	C’était	un	voleur	et	un	traître.	»
—	«	Il	était	fidèle	à	sa	caste,	»	dit	Bila	Huruma.
Je	tournai	le	dos	à	l’Ubar	et	m’engageai	dans	l’escalier.
«	Attends,	»	dit	Bila	Huruma.
Je	me	tournai	vers	lui	et	il	me	rejoignit.
«	Shaba,	»	reprit-il,	«	m’a	demandé	de	te	remettre	ceci.	C’était	caché	sur	sa	personne.	»	Il	posa	un

gros	anneau	dans	ma	main.	 Il	était	doré,	avec	une	plaque	en	argent.	Sur	 l’extérieur	de	 l’anneau,	en
face	 du	 chaton,	 il	 y	 avait	 un	 petit	 bouton	 caché.	 Sur	 l’anneau	 lui-même,	 il	 y	 avait	 une	 égratignure
minuscule,	indubitable.

Ma	main	trembla.
«	 Shaba,	 »	 poursuivit	Bila	Huruma,	 «	m’a	 demandé	 de	 te	 transmettre	 ses	 remerciements	 et	 ses

excuses.	 Il	avait	besoin	de	 l’anneau,	comprends-tu	?	Sur	 l’Ua,	comme	tu	 le	devines,	 il	 lui	a	été	 très
utile.	»

—	«	Ses	remerciements	?	»	demandai-je.	«	Ses	excuses	?	»
—	«	Il	a	emprunté	l’anneau,	pour	ainsi	dire,	»	expliqua	Bila	Huruma.	«	Il	espérait	que	tu	ne	lui	en

voudrais	pas.	»
Je	fus	incapable	de	répondre.



«	Il	avait	 l’intention	de	te	 le	rendre	personnellement,	»	reprit	Bila	Huruma,	«	mais	 l’attaque	des
monstres	a	été	trop	soudaine	pour	qu’il	puisse	le	faire.	»

Je	fermai	ma	main	sur	l’anneau.
—	«	Sais-tu	ce	que	tu	me	donnes	?	»	demandai-je.
—	«	Un	anneau	disposant	d’un	grand	pouvoir	»	dit-il,	«	celui	de	jeter	un	manteau	d’invisibilité	sur

celui	qui	le	porte.	»
—	«	Avec	un	tel	anneau,	»	fis-je	remarquer,	«	tu	pourrais	être	invincible.	»
—	«	Peut-être,	»	admit	Bila	Huruma	avec	un	sourire.
—	«	Pourquoi	me	le	donnes-tu	?	»	demandai-je.
—	«	C’était	le	désir	de	Shaba,	»	répondit-il.
—	«	Je	ne	savais	pas	qu’une	telle	amitié	puisse	exister,	»	dis-je.
—	«	Je	suis	un	Ubar,	»	expliqua	Bila	Huruma.	«	Dans	ma	vie,	je	n’ai	eu	que	deux	amis.	À	présent,

ils	sont	partis	tous	les	deux.	»
—	«	Shaba,	»	dis-je.
—	«	Bien	sûr,	»	répondit	Bila	Huruma.
—	«	Et	l’autre	?	»
—	«	L’autre	a	été	tué,	»	dit-il.
—	«	Quel	était	son	nom	?	»	m’enquis-je.
—	«	Msaliti,	»	répondit-il.
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L’EXPLOSION	;
NOUS	QUITTONS	LA	VILLE	ANTIQUE

«	PARTONS	!	»	cria	Kisu.
Nous	descendîmes	l’escalier,	l’Ubar	et	moi,	en	direction	du	quai	situé	sur	la	rive	orientale	du	Lac

Shaba.
C’est	alors	que	l’explosion	se	produisit.	Elle	eut	lieu	à	plusieurs	pasangs	de	nous.	Il	y	eut	un	éclair

lumineux.	 Une	 énorme	 langue	 de	 feu	 jaillit	 dans	 le	 ciel	 tropical.	 Il	 y	 eut	 un	 énorme	 nuage	 de
poussière	et	de	feuilles.	La	terre	trembla,	les	eaux	du	Lac	Shaba	frémirent.	Les	hommes	crièrent	et	les
femmes	hurlèrent.	Nous	sentîmes	une	onde	de	choc	torride	et	vîmes	des	arbres	tomber.	Il	y	eut	une
pluie	de	pierres,	de	branches	et	de	débris.

Puis	 tout	fut	silencieux,	à	 l’exception	du	clapotis	des	vagues	contre	 les	flancs	des	embarcations.
Au	 sud-ouest,	 le	 ciel	 était	 noir.	 Par	 endroits,	 le	 sommet	 des	 arbres	 encore	 debout	 brûlait.	 Puis,	 les
incendies	n’étant	plus	entretenus	par	la	chaleur	de	l’explosion,	ils	s’éteignirent	un	à	un,	incapables	de
vaincre	l’humidité	du	bois.

«	Qu’est-ce	que	c’est	?	»	demanda	Kisu.
—	«	Cela	s’appelle	une	explosion,	»	répondis-je.
—	«	Qu’est-ce	que	cela	signifie	?	»	demanda	Bila	Huruma.
—	«	À	mon	avis,	»	dis-je,	«	cela	signifie	que	nous	pouvons	descendre	tranquillement	la	rivière.	»
Je	souris	intérieurement.	Le	faux	anneau	n’atteindrait	jamais	les	Sardar.
—	«	Continuons,	»	décida	Bila	Huruma.
—	«	Larguez	les	amarres	!	»	criai-je	aux	hommes.	Bientôt,	 les	quatre	galères	et	 les	pirogues,	y

compris	la	nôtre,	furent	sur	le	lac.
J’attachai	 l’anneau	du	Tahari	 autour	de	mon	cou,	 avec	 la	 chaîne	de	Bila	Huruma.	Près	de	moi,

dans	la	pirogue,	enroulées	dans	des	toiles	 imperméables	et	fixées	à	une	petite	structure	portable,	se
trouvaient	les	cartes	et	les	notes	de	Shaba.

J’adressai	un	dernier	regard	à	la	ville	ainsi	qu’au	nuage	noir	qui	se	trouvait	au	sud-ouest.
Puis	je	plongeai	ma	pagaie	dans	les	eaux	du	lac.
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CE	QUI	ARRIVA	À	NYUNDO,	VILLAGE	CENTRAL	DE
L’UKUNGU

«	OÙ	EST	Aibu	?	»	cria	Kisu.
Nous	étions	dans	la	clairière	de	Nyundo,	village	central	de	l’Ukungu.
Mwoga,	la	lance	à	la	main,	le	bouclier	au	bras,	vint	à	notre	rencontre.
—	«	Il	est	mort,	»	dit-il.
Tende,	derrière	Kisu,	poussa	un	cri	de	désespoir.
—	«	Comment	est-il	mort	?	»	s’enquit	Kisu.
—	«	Empoisonné,	»	répondit	Mwoga.	«	Je	suis	à	présent	chef	de	l’Ukungu.	»
—	«	Ma	lance	dit	que	ce	n’est	pas	vrai,	»	déclara	Kisu.
—	«	Ma	lance,	»	répliqua	Mwoga,	«	dit	que	c’est	vrai.	»
—	 «	 Dans	 ce	 cas,	 nous	 les	 laisserons	 décider,	 »	 dit	 Kisu.	 De	 petites	 bandes	 de	 cuir	 entourent

généralement	 les	 pointes	 des	 lances	 de	 l’Ukungu.	 Mwoga	 et	 Kisu	 avaient	 retiré	 ces	 bandes.	 Les
tranchants	des	lames	luisaient.	Chacun	des	deux	hommes	avait	également	un	bouclier.

—	«	Je	suis	meilleur	Mfalme	qu’Aibu,	»	dit	Mwoga.	«	C’est	pourquoi	je	l’ai	fait	tuer.	»
Le	 combat	 fut	 bref,	 puis	Kisu	 arracha	 sa	 lance	 couverte	 de	 sang	 de	 la	 poitrine	 de	Mwoga,	 qui

gisait	à	ses	pieds.
—	 «	 Tu	 as	 bien	 combattu,	 »	 dit	 Bila	 Huruma.	 «	 Vas-tu,	 à	 présent,	 massacrer	 les	 partisans	 de

Mwoga	?	»
—	«	Non,	»	répondit	Kisu.	«	Je	n’ai	rien	contre	eux.	Nous	appartenons	à	la	même	tribu.	Ils	peuvent

rester	en	paix	dans	les	villages	de	l’Ukungu.	»
—	«	Autrefois,	Kisu,	»	rappela	Bila	Huruma,	«	tu	n’étais	qu’un	kailiauk,	avec	l’obstination	et	la

brutalité	de	la	puissance	du	kailiauk,	prompt	à	s’enflammer	et	téméraire	dans	ses	charges.	À	présent,
je	vois	que	tu	as	appris	une	sagesse	digne	d’un	Mfalme.	»

Kisu	haussa	les	épaules.
«	Accompagne-nous	en	Ushindi,	»	proposa	Bila	Huruma.	«	Msaliti	 est	mort	 et	 j’ai	besoin	d’un

second	pour	gouverner	l’Empire.	»
—	«	Je	préfère	être	premier	en	Ukungu	que	second	dans	l’Empire,	»	répliqua	Kisu.
—	«	Tu	es	premier	en	Ukungu,	»	dit	Bila	Huruma,	nommant	Kisu	à	ce	poste.
—	«	Je	te	chasserai	de	l’Ukungu,	»	déclara	Kisu.
—	«	Pourquoi	?	»	s’enquit	Bila	Huruma.
—	«	Je	veux	que	l’Ukungu	soit	libre,	»	répondit	Kisu.
Bila	Huruma	sourit.



—	«	L’Ukungu,	»	déclara-t-il,	«	est	libre.	»
Les	hommes	poussèrent	des	cris	d’étonnement.
«	Nettoie	 la	 lame	de	 ta	 lance,	Kisu,	»	dit	Bila	Huruma.	«	Remets	 les	bandelettes	de	cuir	 autour.

Pose	ton	bouclier.	»
—	«	Je	vais	nettoyer	et	envelopper	ma	lame,	»	dit	Kisu.	«	Je	vais	poser	mon	bouclier.	»
Kisu	donna	ses	armes	à	un	villageois.	Bila	Huruma	et	lui	se	donnèrent	l’accolade.
C’est	ainsi	que	l’Ukungu	et	l’Empire	firent	la	paix.
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JE	REMONTE	À	BORD	DU	PALMIER	DE	SCHENDI	;
JE	RETOURNE	À	PORT	KAR

«	IL	N’EST	PAS	nécessaire	de	m’enchaîner	ainsi,	Maître,	»	dit	Janice.
Elle	était	à	genoux	sur	les	planches	brûlantes	du	quai	de	Schendi.	Ses	chevilles	étaient	entravées	et

des	menottes	lui	immobilisaient	les	mains	dans	le	dos.	Une	chaîne	serrée	autour	de	sa	taille,	fixée	à	un
anneau	situé	à	une	trentaine	de	centimètres	d’elle,	la	maintenait	à	sa	place.	Elle	était	nue.	Au	cou,	elle
avait	un	collier	métallique.	On	pouvait	y	lire	:	«	J’appartiens	à	Bosk	de	Port	Kar	».	C’est	sous	ce	nom
que	je	suis	connu	dans	de	nombreuses	régions	de	Gor.	Il	a	son	histoire	propre.

«	Avant,	»	reprit	Janice,	me	regardant,	«	alors	que	j’aurais	pu	fuir,	comme	je	l’ai	fait	à	Port	Kar,
je	n’étais	même	pas	attachée.	À	présent,	alors	que	je	sais	ce	que	je	fais,	ce	qui	signifie	 la	condition
d’esclave	 sur	 Gor,	 et	 n’oserais	 même	 pas	 quitter	 cet	 endroit	 sans	 permission,	 je	 suis	 lourdement
enchaînée.	»

—	«	 Il	 est	 fréquent	d’attacher	 les	cargaisons	 féminines	avant	de	 les	embarquer,	»	dis-je.	«	Cela
aurait	dû	être	fait	précédemment.	»

—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Même	si	tu	n’étais	pas	enchaînée,	»	repris-je,	«	et	que	tu	souhaites	t’échapper,	je	ne	crois	pas

que	cela	serait	réalisable.	»
—	«	Non,	Maître,	»	reconnut-elle.	«	Je	suis	marquée	au	fer	rouge	et	je	porte	un	collier.	»
—	«	Salut,	»	me	dit	le	Capitaine	Ulafi.
—	«	Salut,	»	répondis-je.
—	«	Est-ce	la	petite	esclave	désagréable	?	»	demanda-t-il,	en	regardant	Janice.
—	«	Je	ne	crois	pas	qu’elle	sera	à	nouveau	désagréable,	»	dis-je.
Janice	posa	la	tête	sur	les	planches	du	quai.
—	«	Pardonne-moi,	Maître,	»	dit-elle,	«	si	je	t’ai	autrefois	déplu.	»
—	«	Lève	la	tête	!	»	ordonna	Ulafi.
Janice	le	regarda.
«	Comme	elle	est	devenue	belle	!	»	apprécia	Ulafi.	«	Il	est	difficile	de	croire	que	c’est	 la	même

femme.	»	Il	la	considéra.	«	Elle	est	devenue	un	rêve	sensuel.	»
—	«	C’est	une	esclave,	»	dis-je.	Je	haussai	les	épaules.
—	«	Comme	les	hommes	sont	stupides	de	laisser	les	femmes	en	liberté	!	»	dit-il.
—	«	Peut-être,	»	fis-je.
—	«	Tu	veux	embarquer	sur	le	Palmier	de	Schendi,	»	dit-il,	«	et	retourner	à	Port	Kar	?	»
—	«	Avec	ta	permission,	Capitaine,	»	répondis-je.



—	«	Les	modalités	ont	été	définies,	»	dit-il.	Je	lui	donnai	les	pièces	sur	lesquelles	nous	nous	étions
mis	d’accord.

«	Nous	partirons	bientôt,	»	dit-il.	«	Avec	la	marée.	»
Quand	j’étais	revenu	à	Schendi,	j’avais	des	sauf-conduits	provenant	de	la	Cour	de	Bila	Huruma.

L’argent	 que	 l’on	 m’avait	 pris,	 quand	 j’avais	 été	 arrêté,	 puis	 déporté	 à	 la	 construction	 du	 canal,
m’avait	été	rendu.	J’avais	également	retrouvé	mon	sac	et	son	contenu.	La	femme	qui	m’avait	loué	une
chambre,	près	de	la	Rue	des	Tapis,	me	l’avait	rendu.	Le	sac	était	posé	à	mes	pieds.	À	l’intérieur,	avec
mes	affaires,	 il	y	avait	 la	chaîne	en	or	que	Bila	Huruma	m’avait	donnée,	 il	y	avait	bien	 longtemps.
Elle	 avait	 participé	 à	 presque	 toute	 mon	 odyssée	 équatoriale.	 Au	 cou,	 sur	 une	 lanière	 de	 cuir,	 je
portais	l’anneau	du	Tahari.

Je	pensai	à	Bila	Huruma	et	à	la	solitude	de	l’Ubar.	Je	pensai	à	Shaba	et	ses	voyages	d’exploration,
qui	 l’avaient	 conduit	 jusqu’à	 un	 lac	 immense	 qu’il	 avait	 appelé	 :	 Lac	 Bila	 Huruma.	 Mais,
conformément	à	la	volonté	de	Bila	Huruma,	j’avais	remplacé	ce	nom	par	celui	de	:	Lac	Shaba.	C’était
sans	doute	un	des	plus	grands	explorateurs	de	Gor,	sinon	le	plus	grand.	Je	ne	pensais	pas	que	son	nom
serait	oublié.

«	Je	te	remercie,	»	avait	dit	Ramani	d’Anango,	qui	avait	été	le	professeur	de	Shaba.	Je	lui	avais
remis,	 ainsi	 qu’à	 deux	 autres	membres	 de	 sa	 caste,	 les	 cartes	 et	 les	 notes	 de	 Shaba.	Ramani	 et	 ses
compagnons	avaient	pleuré.	Je	les	avais	quittés	et	avais	regagné	ma	chambre.	Les	cartes	et	les	notes
seraient	copiées.	Elles	seraient	ensuite	distribuées	par	la	caste	dans	toutes	les	cités	civilisées	de	Gor.
Les	premières	copies,	cependant,	avaient	été	réalisées	par	les	Scribes	de	Bila	Huruma,	en	ushindi.	Il
était	inutile	que	Ramani	sache	cela.

«	Vas-tu	continuer	les	travaux	du	canal	?	»	avais-je	demandé	à	Bila	Huruma.
—	«	Oui,	»	avait-il	répondu.	Quand	le	Lac	Ushindi	et	le	Lac	Ngao	seraient	reliés	par	le	canal,	une

voie	 fluviale	 continue	 serait	 ouverte	 entre	 Thassa	 et	 l’Ua.	 On	 pourrait	 alors,	 via	 le	 Kamba	 ou	 le
Nyoka,	gagner	le	Lac	Ushindi.	On	pourrait	ensuite	emprunter	le	canal	jusqu’au	Lac	Ngao.	Depuis	le
Ngao,	on	pourrait	pénétrer	sur	 l’Ua.	On	pourrait	ensuite	suivre	 l’Ua	sur	des	milliers	de	pasangs	et
gagner	le	Lac	Shaba.	Et	le	Lac	Shaba	lui-même	était	alimenté	par	de	nombreux	cours	d’eau	riches	de
promesses,	 tout	 comme	 les	 affluents	 de	 l’Ua,	 quant	 aux	 possibilités	 de	 territoires	 nouveaux.
L’importance	du	travail	de	Bila	Huruma	et	de	Shaba,	le	premier	en	tant	qu’Ubar,	le	deuxième	en	tant
que	Scribe	et	explorateur,	ne	pouvait,	à	mon	avis,	être	surestimée.

Je	pensai	à	Ayari,	avec	qui	j’avais	partagé	la	Chaîne	des	fortes-têtes	et	mes	aventures	sur	l’Ua.
Il	portait	à	présent	les	robes	du	vizir	de	Bila	Huruma.	Ayari	avait	prouvé	sa	valeur,	au	cours	des

voyages	sur	l’Ua.	Il	avait	 le	don	des	langues	et	des	relations	dans	les	villages	du	Nyuki,	sur	la	rive
nord	de	l’Ushindi,	dont	son	père	était	originaire,	et,	en	raison	des	liens	qui	l’unissaient	à	Kisu,	avec
l’Ukungu.	En	outre,	il	était	né	et	avait	grandi	à	Schendi,	de	sorte	qu’il	parlait	goréen.	Compte	tenu	de
son	intelligence,	sa	ruse	et	son	humanité,	il	me	paraissait	parfaitement	adapté	à	la	tâche.	Cet	homme
pouvait	 rendre	de	grands	services	à	un	Ubar	souhaitant	non	seulement	améliorer	ses	relations	avec
l’intérieur,	mais	aussi	avec	la	Cité	de	Schendi,	qui	était	un	des	ports	les	plus	importants	de	Gor.	De
plus,	Ayari	était	un	des	rares	hommes	ayant	remonté	et	descendu	l’Ua.	Il	jouerait	sans	doute	un	rôle
important	dans	 les	projets	à	 long	 terme	de	Bila	Huruma.	Avec	 le	 temps,	 j’étais	convaincu	qu’Ayari
deviendrait	une	figure	prédominante	des	régions	équatoriales	de	Gor.	Je	souris	intérieurement.	Rares
étaient	probablement	ceux	qui	auraient	cru	que	le	petit	voleur	de	Schendi,	fils	d’un	jeune	homme	qui
avait	dérobé	des	melons,	aurait	un	jour	sa	place	près	du	trône.

Mais	je	pensais	surtout	à	Kisu,	qui	était	à	nouveau	Mfalme	d’Ukungu.
Aujourd’hui	 encore,	 comme	 on	 peut	 le	 constater	 sur	 les	 cartes,	 l’Ukungu	 est	 un	 État	 libre	 et

souverain	au	sein	de	l’Empire	de	Bila	Huruma.
Avant	de	quitter	le	village	de	Nyundo,	Bila	Huruma	s’était	adressé	à	Kisu.



«	Si	tu	veux,	»	avait-il	dit,	montrant	Tende,	qui	était	à	genoux	près	d’eux,	«	je	peux	emmener	cette
esclave	et	la	faire	vendre	à	Schendi.	Ensuite,	je	te	ferai	parvenir	le	montant	de	son	prix.	»

—	«	Merci,	Ubar,	»	avait	répondu	Kisu,	«	mais	cette	femme	restera	en	Ukungu.	»
—	«	As-tu	l’intention	de	l’affranchir	?	»	demanda	Bila	Huruma.
—	«	Non,	»	répondit	Kisu.
—	«	Excellent	!	»	approuva	Bila	Huruma.	«	Elle	est	trop	belle	pour	être	libre.	»
Tende	regarda	Kisu.
—	«	Je	vais	essayer	de	plaire	à	mon	Maître,	»	dit-elle.
Nous	 avions	 passé	 la	 nuit	 au	 village	 de	 Nyundo.	 Je	 me	 souvenais	 bien	 du	 festin.	 Outre	 son

importance	 politique,	 il	 avait	 donné	 aux	 Talunas	 l’occasion	 d’apprendre	 à	 danser	 et	 servir.	 Leur
féminité	n’avait	guère	progressé	pendant	la	période	où	elles	avaient	ramé	sur	les	galères.

Je	souris.
En	descendant	 la	 rivière,	nous	avions	 rencontré	 les	petits	hommes	qui	 conduisaient	 les	Talunas

vers	l’ouest,	afin	de	les	vendre.	Nous	avions	alors	accosté.	Nous	avions	échangé	les	Talunas	contre
une	caisse	de	perles	et	cinq	pangas.

Les	femmes	furent	ensuite	enchaînées,	quatre	par	banc,	sur	le	pont	de	nage	d’une	galère.	On	leur
mit	ensuite	des	rames	entre	les	mains,	quatre	femmes	par	rame,	afin	qu’elles	puissent	les	manœuvrer.
Nous	avions	ainsi	assez	de	femmes	pour	manœuvrer	cinq	rames	de	chaque	côté,	celle	qui	restait	étant
chargée	d’apporter	de	l’eau	et	de	la	nourriture	à	ses	compagnes.	Une	longue	chaîne	fut	tendue	entre
l’avant	et	l’arrière	de	l’embarcation.	La	cheville	gauche	de	la	femme	chargée	du	ravitaillement,	qui
portait	déjà	aux	poignets	des	menottes	reliées	par	trente	centimètres	de	chaîne,	fut	emprisonnée	dans
un	anneau,	relié	à	un	autre	par	quelque	quarante	centimètres	de	chaîne.	Le	deuxième	anneau	fut	alors
passé	sous	la	chaîne	centrale,	puis	fermé	sur	la	cheville	droite	de	la	femme.	Ainsi,	elle	était	libre	de
ses	mouvements,	mais	seulement	le	long	de	la	chaîne	centrale.	À	bord	de	cette	galère,	prison	flottante
des	Talunas,	nous	installâmes	cinq	askaris,	l’un	d’entre	eux	étant	chargé	du	gouvernail	et	les	quatre
autres,	 armés	 de	 fouets,	 ayant	 pour	mission	 de	 stimuler	 l’ardeur	 des	 femmes	 au	 travail,	 en	 cas	 de
nécessité.

«	La	rivière	doit	être	sûre,	»	avait	dit	Bila	Huruma	en	refermant	l’anneau	sur	la	cheville	droite	de
la	femme	chargée	du	ravitaillement	de	ses	compagnes.

—	«	Que	vas-tu	faire	d’elles	?	»	demandai-je.
—	«	Je	les	ferai	vendre	à	Schendi,	»	répondit-il.
Les	quais	étaient	animés.	Je	vis	deux	esclaves,	nues	et	enchaînées,	livrées	sur	un	navire.
La	veille	au	soir,	en	un	lot,	 les	Talunas	avaient	été	vendues	aux	Marchands	d’Esclaves	Noirs	de

Schendi.	L’ensemble	avait	été	payé	un	tarsk	en	argent.	Je	les	avais	vues,	une	par	une,	la	tête	baissée,
ramper	 dans	 le	 cercle	 d’asservissement.	Elles	 s’étaient	 soumises	 aux	hommes.	Ensuite,	 elles	 furent
enchaînées	les	unes	aux	autres	et	emmenées.	Elles	seraient	enfermées	pendant	quelque	temps	dans	les
cages	 des	 sous-sols	 des	 Marchands	 d’Esclaves	 et	 apprendraient	 leurs	 devoirs	 d’esclaves.	 Ensuite,
elles	seraient	vendues	sur	les	Marchés	du	nord.

Deux	d’entre	elles,	 cependant,	ne	 seraient	pas	avec	elles.	 Il	 s’agissait	de	 la	blonde,	qui	 les	avait
commandées	 et	 que	 j’avais	 décidé	 d’appeler	 Lana,	 et	 de	 la	 brune,	 qui	 était	 devenue	 l’esclave	 de
Turgus.	Il	l’avait	appelée	Fina.

Je	regardai	à	ma	gauche,	sur	le	quai.	La	femme	blonde	qui	avait	commandé	les	Talunas	et	était	à
présent	Lana,	l’esclave,	était	à	genoux	à	cet	endroit.	Près	d’elle,	se	trouvait	Alice.	Les	deux	femmes
étaient	nues	et	avaient	les	mains	enchaînées	dans	le	dos.	Elles	étaient	attachées,	par	le	cou,	au	même
anneau.

«	Maître,	»	dit	la	femme	qui	avait	commandé	les	Talunas,	Lana.
—	«	Oui	?	»	répondis-je.



—	«	Tu	me	conduis	à	Port	Kar,	»	dit-elle.
—	«	Oui,	»	répondis-je.	Il	est	naturel	que	le	nom	de	cette	cité,	à	lui	seul,	terrifie	les	femmes.
—	«	Les	hommes	seront-ils	cruels,	à	Port	Kar	?	»	demanda-t-elle.
—	«	Tu	seras	traitée	comme	l’esclave	que	tu	es,	»	répliquai-je.
Elle	frémit.
On	dit,	sur	Gor,	que	les	chaînes	des	esclaves	sont	plus	lourdes	à	Port	Kar.	En	réalité,	toutefois,	je

ne	pensais	pas	que	les	esclaves	y	soient	particulièrement	maltraitées.
—	 «	 Que	 fait-on,	 à	 Port	 Kar,	 »	 demanda	 Lana,	 «	 des	 femmes	 qui	 ne	 sont	 pas	 totalement

agréables	?	»
—	«	En	général,	»	répondis-je,	«	on	leur	attache	les	mains	et	les	poignets,	puis	on	les	jette,	nues,

aux	urts	des	canaux.	»
Elle	me	regarda	avec	stupeur.	La	chaîne	était	jolie,	sur	son	cou,	l’attachant,	à	genoux,	à	l’anneau

du	quai.	Elle	tira	sur	les	menottes	qui	lui	immobilisaient	les	mains	dans	le	dos	mais,	naturellement,	ne
put	pas	se	libérer.

«	À	ta	place,	»	repris-je,	«	je	m’efforcerais	de	donner	du	plaisir	à	mon	maître.	»
—	«	Je	m’y	efforcerai	désespérément,	»	promit-elle.
—	«	C’est	une	excellente	idée,	»	fis-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
Alice	posa	la	joue	contre	ma	cuisse.	Je	sentis	ses	lèvres	sur	ma	cuisse	quand	elle	m’embrassa.	Je

posai	la	main	sur	ses	cheveux	puis,	rudement,	affectueusement,	lui	secouai	la	tête.	Elle	leva	les	yeux
vers	moi.

«	Je	t’en	prie,	garde-moi,	au	moins	un	peu,	»	dit-elle.
—	«	Peut-être,	»	répondis-je.
—	«	Merci,	Maître,	»	dit-elle.
Je	 la	 regardai.	 À	 mon	 avis,	 comme	 Janice,	 elle	 deviendrait	 un	 jour	 une	 magnifique	 Esclave

d’Amour.	En	attendant,	il	faudrait	la	remettre	sur	le	marché.
Ngoma,	un	des	matelots	d’Ulafi,	et	deux	autres	membres	de	l’équipage,	s’approchèrent	de	moi.
«	Nous	allons	bientôt	partir,	»	annonça-t-il.	«	Les	cages	sont	prêtes.	»
Je	hochai	la	tête.	J’ouvris	les	chaînes	de	Janice,	ainsi	que	celle	qu’elle	avait	à	la	taille.	Elle	resta	à

genoux.	Elle	 n’avait	 pas	 obtenu	 la	 permission	de	 se	 lever.	Ngoma	 la	 prit	 par	 les	 cheveux.	Ensuite,
j’ouvris	 les	chaînes	d’Alice	et	de	Lana.	Elles	 restèrent	 également	 à	genoux,	 car	 elles	n’avaient	pas
reçu	la	permission	de	se	lever.	Les	deux	autres	matelots	les	prirent	également	par	les	cheveux.

Ngoma	se	tourna	vers	moi.	J’acquiesçai.
«	Mets-les	dans	 leurs	cages,	»	dis-je.	 Il	 fit	 lever	Janice	et,	maintenant	sa	 tête	à	 la	hauteur	de	ses

hanches,	l’entraîna	sur	la	passerelle	du	Palmier	de	Schendi.
«	Il	sera	bientôt	temps	d’embarquer	!	»	me	cria	Ulafi.	Il	était	sur	le	château	arrière	de	son	navire.
—	«	Très	bien,	»	répondis-je.
Il	y	avait	encore	deux	cages	vides,	sur	le	pont	du	Palmier	de	Schendi,	des	cages	pour	lesquelles

j’avais	pris	des	dispositions.
«	Ho	!	»	criai-je	à	un	employé	de	la	taverne	de	Pembe.
Il	m’aperçut	 et	me	 rejoignit	 rapidement,	 tirant	 en	 laisse	une	 esclave	 aux	hanches	douces	 et	 aux

yeux	bandés.	Elle	 avait	 les	mains	enchaînées	dans	 le	dos.	Quand	 il	 arriva	près	de	moi,	 il	 lui	 fit	 un
croche-pied	et	elle	tomba	à	genoux,	tremblante,	à	mes	pieds.	Il	retira	la	laisse	et	les	menottes.	Ensuite,
rudement,	il	lui	enleva	le	collier	de	la	taverne	de	Pembe.

«	Ngoma	!	»	appelai-je.
L’homme	de	la	taverne	de	Pembe	détacha	alors	le	bandeau	et	le	retira.
«	Oh	!	»	s’écria	celle	qui	avait	été	Evelyn	Ellis,	me	regardant	avec	stupéfaction.



—	«	À	présent,	tu	m’appartiens,	»	lui	annonçai-je.	Elle	avait	autrefois	servi	les	Kurii.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
Ngoma,	descendant	la	passerelle,	arriva	près	de	moi.
Je	me	souvenais	bien	de	l’époque	où	elle	servait	Shaba,	Msaliti	et	moi.	Je	me	souvenais	également

d’elle	dans	la	taverne	de	Pembe.	J’avais	été	le	premier,	quelques	mois	auparavant,	à	lui	enseigner	la
signification	de	son	collier.	Je	l’avais	achetée	la	veille,	sans	qu’elle	le	sache,	alors	qu’elle	n’était	pas
dans	la	salle	de	la	taverne.	Elle	m’avait	coûté	deux	tarsks	en	argent.

«	Oh,	Maître	!	»	s’écria-t-elle	joyeusement.
—	«	Soumets-toi	!	»	ordonnai-je.
Rapidement,	elle	s’assit	sur	les	talons,	les	genoux	écartés,	puis	leva	et	tendit	les	bras,	les	poignets

croisés,	comme	pour	les	faire	attacher.	Sa	tête	était	baissée	entre	les	bras.
—	«	Je	me	soumets,	totalement,	comme	une	esclave,	»	dit-elle.
Je	lui	attachai	les	poignets	et	lui	mis	un	collier	sorti	de	mon	sac.
«	Je	t’appartiens,	»	dit-elle.
—	«	Tu	t’appelles	Evelyn,	»	déclarai-je.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.	«	Merci,	Maître.	»
—	«	Mets-la	en	cage,	»	dis-je	à	Ngoma.
—	«	Ce	sera	fait,	»	répondit-il.
Evelyn	fut	emmenée,	courbée	en	deux,	tirée	par	les	cheveux,	puis	enfermée	dans	une	cage.
Je	pensai	à	Janice.	La	veille,	pendant	l’après-midi,	pour	la	première	fois,	j’avais	parlé	anglais	à

Janice.
«	Tu	parles	anglais	!	»	s’était-elle	écriée,	stupéfaite.
—	«	Bien	sûr,	»	avais-je	répondu.
—	«	Mais,	»	gémit-elle,	«	j’ai	parlé	anglais	devant	toi,	quand	je	croyais	que	tu	ne	comprenais	pas.

J’ai	révélé	mes	pensées	et	mes	sentiments	les	plus	intimes.	»
—	«	Oui,	»	reconnus-je.
—	«	Oh,	»	sanglota-t-elle,	«	tu	as	fait	de	moi	une	esclave	totalement	exposée.	»
—	«	Bien	sûr,	»	répondis-je.
—	«	Es-tu	de	la	Terre	?	»	demanda-t-elle.	«	Non,	»	reprit-elle,	«	un	homme	comme	toi	ne	peut	pas

être	de	la	Terre.	»
—	«	J’étais	de	la	Terre,	il	y	a	longtemps,	»	dis-je.	«	Désormais,	toutefois,	comme	toi,	je	ne	suis

plus	que	de	Gor.	»
Elle	s’était	alors	agenouillée	devant	moi.
—	«	Je	supplie	mon	Maître	goréen	de	m’utiliser,	»	avait-elle	dit.
Je	l’avais	alors	prise	dans	mes	bras	et	jetée	sur	les	fourrures.
	
«	Maître	!	Maître	!	»	cria	Sasi,	courant	vers	moi,	les	mains	enchaînées	dans	le	dos.	Je	la	pris	dans

mes	bras.
—	«	Tu	parais	être	en	pleine	forme,	petite	traînée,	»	fis-je	remarquer.
L’homme	de	la	taverne	de	Filimbi,	à	laquelle	elle	avait	été	vendue	peu	après	ma	capture,	quelques

mois	auparavant,	n’était	que	quelques	dizaines	de	centimètres	derrière	elle.	Il	avait	détaché	sa	laisse
afin	qu’elle	puisse	courir	 jusqu’à	moi.	Elle	portait	encore	une	courte	 tunique	avec	 l’emblème	de	 la
taverne,	une	flûte,	dans	le	dos.	Filimbi	était	le	nom	du	propriétaire,	mais	le	mot	signifie	également	:
Flûte.	Comme	Evelyn,	j’avais	acheté	Sasi	la	veille,	sans	qu’elle	le	sache,	demandant	qu’on	me	la	livre
sur	le	quai	ce	matin.	Elle	m’avait	coûté	deux	tarsks	en	argent	et	cinq	en	cuivre.

—	«	Tu	ne	m’as	pas	oubliée,	»	dit-elle.
—	«	Tu	es	trop	jolie	pour	que	l’on	puisse	t’oublier,	»	dis-je.



L’homme	 de	 la	 taverne	 de	 Filimbi	 lui	 retira	 ses	 menottes.	 Ensuite,	 tandis	 qu’elle	 baissait
timidement	 la	 tête,	 pudeur	 inhabituelle	 chez	une	 esclave,	 il	 détacha,	 écarta	 et	 retira	 sa	 tunique.	Elle
appartenait,	après	tout,	à	la	taverne.

Elle	était	exquise.
«	À	genoux	et	soumets-toi,	Esclave	!	»	ordonnai-je.
Rapidement,	elle	s’agenouilla	et	se	soumit,	totalement,	comme	une	esclave.	Ensuite,	ses	poignets

furent	attachés	et	un	collier	fut	mis	autour	de	son	cou.
«	Il	est	temps	d’embarquer	!	»	cria	Ulafi.
«	Salut	Turgus,	»	dis-je	quand	il	s’arrêta	près	de	moi.	«	C’est	gentil	de	venir	me	voir	partir.	»
—	 «	 Quelle	 est	 cette	 merveilleuse	 petite	 esclave	 agenouillée	 à	 tes	 pieds	 ?	 »	 demanda-t-il,

regardant	Sasi.
—	«	Tu	reconnais	sans	doute	ton	ancienne	complice	de	Port	Kar	?	»	demandai-je.
—	«	Elle	?	»	s’écria-t-il.	«	Lève	la	tête,	Petite.	»
Elle	leva	la	tête.
—	«	Oui,	Maître,	»	dit-elle.
—	«	Es-tu	Sasi	?	»	demanda-t-il.
—	«	Oui,	Maître,	»	répondit-elle.
—	«	Merveilleux,	»	dit-il.
—	«	Ton	esclave,	Fina,	»	dis-je,	 faisant	 allusion	à	 la	 femme	brune	à	genoux	derrière	 lui,	 «	 est

également	devenue	beaucoup	plus	belle.	»	Elle	baissa	la	tête,	heureuse.	Elle	portait	une	courte	tunique.
Elle	avait	un	collier.	Turgus	 l’avait	choisie	comme	esclave,	parmi	une	quarantaine	de	Talunas.	Son
choix	avait	été	excellent.	Autrefois	froide	et	arrogante,	la	femme	était	à	présent	agenouillée,	joyeuse,
derrière	lui.	Elle	avait	appris	la	soumission	et	l’amour.

Je	tendis	à	Turgus	une	lettre	que	je	sortis	de	mon	sac.
«	Dans	cette	lettre,	»	dis-je,	«	je	demande	l’amnistie	des	délits	que	tu	as	commis	à	Port	Kar.	Elle

est	adressée	au	Conseil	des	Capitaines,	assemblée	gouvernant	la	cité,	dont	je	suis	membre.	Avec	cette
lettre	tu	peux,	si	tu	le	souhaites,	retourner	à	Port	Kar.	Je	pense	que	le	Conseil	acceptera	de	t’amnistier.
S’il	s’y	refuse,	tu	disposeras	de	dix	jours	pour	quitter	la	ville.	»

Il	prit	la	lettre.
—	«	Je	te	remercie,	»	dit-il.	«	Mais	le	Conseil	acceptera-t-il	?	»
—	«	Nous	avons	combattu	ensemble,	»	dis-je.
—	«	C’est	vrai,	»	reconnut-il.
—	«	Reviendras-tu	à	Port	Kar	?	»	demandai-je.
—	«	J’ai	de	l’argent,	ici,	»	répondit-il.	«	Mon	dû,	relatif	à	l’expédition	sur	l’Ua,	m’a	été	versé.	J’ai

de	quoi	vivre	de	nombreux	mois.	»
—	«	Il	est	moins	dangereux,	à	présent,	»	dis-je,	«	pour	un	étranger	de	rester	à	Schendi,	puisque

Ayari	est	devenu	vizir	de	Bila	Huruma.	»
—	«	Oui,	»	 répondit-il	avec	un	sourire.	Bila	Huruma	n’exigeait	plus	que	Schendi	 fournisse	des

hommes	pour	 la	construction	du	canal.	Ce	changement	avait	complètement	 transformé	les	relations
entre	Schendi	et	l’Empire	de	Bila	Huruma.	Ayari	avait	certainement	montré	à	Bila	Huruma	la	valeur
de	l’amitié	des	hommes	de	Schendi	et	ses	avantages.

—	«	Avec	cette	 lettre,	»	 repris-je,	«	 tu	pourras	 toujours	 rentrer.	Toutefois,	 si	 le	Conseil	prenait
une	décision	en	 ta	 faveur,	 je	 te	conseillerais	d’adopter	une	profession	honnête.	Si	 les	magistrats	ne
t’arrêtent	pas,	tu	risques,	à	Port	Kar,	de	t’opposer	à	la	Caste	des	Voleurs.	Il	lui	arrive	d’être	jaloux	de
ses	prérogatives.	»

Il	sourit.
—	«	Je	crois	que	je	vais	changer	de	cité,	»	dit-il.	«	Il	faut	que	je	prenne	un	nouveau	départ.	Peut-



être	irai-je	à	Turia,	ou	Ar.	»
—	«	Ce	sont	de	grandes	cités,	»	reconnus-je,	«	pleines	de	possibilités	pour	les	gens	intelligents	et

ambitieux.	»	Je	le	regardai.	«	Regrettes-tu,	»	demandai-je,	«	ce	que	tu	as	vécu	ces	derniers	mois	?	»
—	«	Non,	»	répondit-il.	«	J’ai	eu	l’honneur	de	servir	Shaba,	et	toi.	J’ai	remonté	l’Ua.	J’ai	vu	sa

source.	Ces	choses	sont	grandioses.	»	Puis	il	se	tourna	vers	la	femme	à	genoux	derrière	lui.	«	Et,	en
plus,	»	reprit-il,	«	j’ai	trouvé	une	esclave	magnifique.	»	Elle	baissa	la	tête,	souriante,	heureuse	parce
que	son	maître	l’avait	complimentée,	bien	qu’elle	ne	soit	qu’une	esclave.	Puis	il	se	tourna	à	nouveau
vers	 moi.	 Il	 sourit.	 «	 Je	 ne	 regrette	 rien,	 »	 dit-il.	 «	 Je	 ne	 suis	 pas	 mécontent.	 Je	 suis	 même	 très
satisfait.	»

Nous	nous	serrâmes	la	main.
—	«	Je	te	souhaite	tout	le	bien,	»	dis-je.
—	«	Je	te	souhaite	tout	le	bien,	»	répondit-il.
«	Il	est	temps	d’embarquer	!	»	appela	Ulafi.
Je	fis	lever	Sasi	puis	la	jetai	sur	mon	épaule.	De	ma	main	libre,	je	ramassai	mon	sac.	Ensuite,	je

m’engageai	sur	la	passerelle	et	embarquai	sur	le	Palmier	de	Schendi.
	

FIN



4ème	de	couverture

Pour	la	13e	fois	:	GOR	!
Quand	 les	 pouvoirs	 des	 Kurii	 tombèrent	 aux	 mains	 d'un	 étrange	 et	 ténébreux	 explorateur,	 les

Prêtres-Rois	considérèrent	que	le	temps	était	venu,	pour	Tarl	Cabot,	de	se	mettre	en	route	et	de	faire
tout	son	possible	pour	rentrer	en	possession	de	cette	force	engendrée,	dans	un	lointain	passé	par	une
science	et	une	technologie	étrangères.

La	 quête	 de	 Tarl	 Cabot	 conduisait	 dans	 les	 territoires	 non	 répertoriés	 des	 grandes	 forêts
équatoriales	et	au	cœur	même	des	périls	les	plus	éprouvants...	Royaumes	de	la	jungle,	cités	tropicales,
tribus	féroces,	créatures	perverses	et	troublantes	:	GOR	c'est	GOR,	et	c'est	tout	dire…


